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PARIS, 

Chez  BARBA,  Libsaire,  Palais-Royal,  derrière  le  Théâtre 
Français,  N°.  5i. 

De  rimprinierie  de  Hocquet  ,  rue  du  Faubourg  Meatmartre,!»*.  4* 


PERSONNAGES.  Acteurs. 

M.  St.- LOUIS  ,  rentier  du  Marais. .  .    M.  Perroud. 

DUTREC  ,   son  Neveu M.  Clozel. 

DOLBAN  ,  ami  de  Sl.-Louis M.  Chazel. 

ELGÈNE,  neveu  de  Dolban M;  Perrier. 

PALMIRA   DE  YERNEUIL  ,    fille 

d'un  ami  de  M.  St.-Louis Mlle.  Fleury. 

ZEPHIRIN  DE  FOLLEVlLLE,ami 

d'Eugène M.  Pélissié. 

Mad.  DE  St.-PHAR Mad.  Roy. 

MAGDELON  ,  vieille  gouvernante  de 

M.  St.-Louis Mad.  Mole, 

PIERRE,  portier  chez  M.  St.-Louis..   M.  Armand. 
Mad    DE   VIEUX  BOIS  j^liabiiansr  Mad.  Descuillès, 
M.  DE  LA  RAPIÈRE,   'i      du      3  M.    FaMlle. 
GENEVIÈVE  DOUCET  ,  J  Marais.  (.Mlle.  Broccard, 

BELCOUR  ,   musicien  aitacké  à 

rOpéra-Comique M.  Edouard. 

Un  Notaire M.  Azéma. 


La  scène  est  à  Paris;  les  deux  premiers  actes  se  passent 
au  Marais ,  chez  M.  St.-Louis ,  et  h  troisième  y  à  la 
chaussée  d'Antin  ,  chez  Mad.  de  Sl.^-Phar. 


Vu  au  Ministère  de  la  Police  générale  de  l'empire  ,  conformément  aux 
dispositions  du  Décret  impérial  du  8  jniu  iSo6,  et  à  la  décision  de 
Son  Excellence,  en  date  de  ce  jour. 

Paris ,  U  5  Noveaibre  1 8 1 3.  Le  Secrétaire  général. 

Saulmer. 


L'ENNEMI  DES  MODES, 

ou 

LA  MAISON  DE  CHOISY, 

COMÉDIE. 

«If     .      .  .  ■  '  1  ■  r^ 

ACTE  PREMIER, 

Le  théâtre  représente  un.  salon  gothique  dans  la  maison  de 
monsieur  Saint- Louis.  Quatre  portes  latérales  et  une  dans 
le  fond.  Une  croisée  a  droite  y  une  table ,  un  pupitre , 
des  sièges. 
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SCÈNE    PREMIÈRE. 

MAGDELON,   PIERRE.  (*) 

MAODELON ,  entrant  par  la  gauche  (**)  ai>ec  une  pile  d'assiettes. 

Pierre!   Pierre!... 
PIERRE;  entrant  par  le  fond.  Il  tient  son  bougeoir  a  la  main 
et  parait  a  moitié  endormi. 

Qu^est-ce  que  vous  me  voulez ,  mamselle  Magdelon  ? 

M  A  G  D  E  L  G  N. 

•  Comment  !  tu  dors  déjà  ?  On  voit  bien  que  tu  es  un  portier 
du  marais. 

(*)  Les  acteurs  sont  placés  au  théâtre  comme  en  tète  de  chaque  scène. 

(**)  Toutes  les  iudicalions  que  l'on  trouvera  dans  le  cours  de  la  pièce 

•ont  censées  prises  du  parterre  ,  c'està-diie  relativemeot  aux  speclaieur». 
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PI  E  R  h  E. 

Ecoutez  donc  ,  mamselle,  il  est  joliment  tard.  Neuf  heures 
du  soiri  ..  je  ne  conçois  pas  que  M.  Saint-Louis,  notre  bour- 
geois .  ne  soit  pas  encore  rentre'  ;  lui  qui  à  huit  heures 
trente-cinq  minutes  ne  s'expose  jamais  dans  les  rues.  Il  en  est 
neuf,  vous  dis-je.  Quelle  imprudence  !  il  rentrera  à  une  heure 
indue. 

M  A  G  D  E  L  o  N  posc  ses    ossiettes  sur  une  table. 

Il  est  avec  mademoiselle  Palmira,  à  la  promenade  ,  à  notre 
Coblentz  ,  au  jardin  Tui  c. 

P  I  E  R  n  E. 

Cesl  çà.  Mais  plus  elle  est  jolie  ,  mamselle  Palmira, 
plus  il  doit  euuindre  de  la  laisser  tard  dans  ce  jardin  Turc  ,  la 
perte  des  demoiselles  du  marais.  C'est  là  ,  dès  que  le  crépus- 
cule ne  permet  plus  d'observer  leurs  regards  ,  c'est  là  que  les 
jeimcs  personnes  apjrenncr?  ces  manières  depetiles  maîtresses, 
ces  coquetteries,  ces  ratiiKTies ,  ces  sympathies,  enhn  ces 
joueries  de  paupières  qui  attirent  les  jeunes  gens ,  les  font  re- 
venir et  forment  ces  inclinations  muettes  ..  sans  parler.  C'est  là 
le  soir  ,  que  Ton  appren  1  de  ces  <lames  ,  échappées  comme  par 
grâce  de  la  chaussée  d'Aïuin ,  à  ôter  ses  gants,  son  chapeau, 
son  schall  avec  dessein.  Sous  le  prétexte  de  la  chaleur ,  on 
montre  un  bras  arrondi ,  une  main  charmante  j  le  chapeau 
dont  on  n'avait  d'abord  dénoué  que  le  ruban  ,  est  enlevé  tout- 
à-fait  ;  il  laisse  von*  la  figure  tout  entière  et  les  yeux  les  plus 
év'cillés.  On  se  penche  en  arrière  ,  comme  pour  regarder  quel- 
que chose  ,  et  le  schall ,  sans  qu'on  le  veuille  ,  tombe  et  dé- 
couvre un...  une...  des....  enfin  le  jardin  Turc,  les  lumières, 
les  jrunes  gens,  la  chaleur  et  les  glaces...  tout  cà ,  mamselle 
Magdelon,  autant  de  précipices  pour  la  jeunesse.  Heureuse- 
ment vous  ne  craignez  plus  çà  ,  votre  tems  est  fini. 

MAGDELON. 

Tu  n'es  qu'un  sot.  Ce  sont  toutes  ces  balivernes  qui  tournent 
la  tète  à  M.  Saint-Louis,  lui  font  aimer  ce  Dutrec,  son  im- 
bécille  de  neveu,  singe  adroit  des  excellentes  qualités  de  son 
oncle  j  mais  qui  avec  son  habit  de  Silésie ,  sa  culotte  de  satin, 
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»on  gilet  à  effilé,  ses  ailes  de  pigeon  et  son  chapeau  de  1790, 
est  un  nie'chant  sous  l'air  de  bonté ,  un  impie  sous  la  mine 
dévote,  un  mauvais  parent  sous  des  dehors  aimables,  un  faux 
ami  sous  Tapparence  la  plus  sincère.  Il  n'aime  de  son  oncle 
que  la  fortune,  de  ses  parens  que  l'héritage  et  de  ses  amis 
que  les  maîtresses. 

p  I E  n  n  £. 
Ah  !  quel  blasphème! 

M  A  G  D  E  L   ON. 

Entiché  des  tristes  habitudes  de  son  marais  ,  M.  Saint-Louis 
ne  peut  souffrir  les  jeunes  gens  vifs  ,  alertes,  étourdis,  mais 
dont  la  franchise  égale  le  bon  cœur,  tels  enfin  que  le  neveu 
de  M.  Dolban  ,  notre  ami  à  tous.  Eh  p  ourquoi  ?  parce  que  Du- 
trec  ne  cesse  d'en  dire  du  mal.  Notre  maître  désaprouve  hau- 
tement l'amour  de  ce  bon  Eugène  pour  Palmira  ,  eh  pourquoi? 
parce  que  Dutrec  secrètement  épris  de  cette  jolie  personne, 
fait  regarder  cette  ardeur  pure ,  comme  indécente  et  dange- 
reuse. Enfin,  M.  Saint -Louis  est  l'ennemi  de  la  jeunesse  et 
des  modes  par  entêtement ,  l^utrec  un  fourbe  par  calcul,  M. 
Dolban,  un  brave  homme  par  inclination  ,  son  neveu  un  ai- 
mable garçon  par  habitude ,  et  Palmira  une  petite  fille  bien 
amoureuse  par  ingénuité.  Tel  est  au  juste  le  portrait  de  toute 
la  maison. 

PIERRE. 

Diable  !  vos  coups  de  pinceau  sont  bientôt,  donnés.  Mais  , 
tenez,  mamselle  Magdelon,  vous  êtes  comme  toutes  les  femmes 
un  peu  mûres  •  quoique  çà  ne  leur  serve  plus  à  rien ,  elle» 
»e  mettent  toujours  du  parti  des  jeunes  gens...  p.ar  souvenir. 

(  on  sonne.  ) 

MAGDELON. 

On  sonne.  Et  mon  couvert  qui  n'est  pas  mis  I... 

PIERRE. 

A  neuf  heures  et  demie!...  au  milieu  de  la  nuit  !...  çà  n'est 
pas  pardonnable. 

M  A  G  D  E  L  O  K. 

On  sonne  plus  fort...  allez  donc  ouvrir. 
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PIERRE. 

Diable!  il  faut  qu'il  y  ail  du  nouveau.  Ordinairement  on  ne 
sonne  que  trois  coups  à  la  distance  d''une  minute.  Courons. 

Cil  sort  lentement  .) 

M  A  G  D  E  L  O  N. 

Ah  !  mon  dieu  !  quel  tapage  !.,.  Préparons  mon  couvert. 

^^■V\VVVVVVVVVVV'VVV\\VVV\\VV\VVV\\VVVVVVVVVVV\X\V\VVVVVVVVWV\WVVWVVVW'VVW\'WV\\VVW 

SCÈIYE    II. 

MAGDELON,  DUTREC,  PIERRE. 

D  UTK  EC   entre  avec  précipitation  et  en  faisant  du  bruit. 
Je  ncn  puis  plus,  j'ai  perdu  la  tète. 

PIERRE. 

Je  crois  bien  plutôt  que  c'est  votre  chapeau,  car  je  ne  le 
vois  pas. 

D  u  T  R  E  c. 
J*ai  manqué  même  de  perdre  la  vie. 

MAGDELON. 

Ah  !  mo»  dieu  I...  et  M.  Saint-Louis,  et  mademoiselle  Pal- 
mira? 

DUT  r,  E  c. 

Ils  me  suivent...  probablement.  Imaginez-vous  que  nous 
avions  passé  la  plus  agréable  soirée  sur  le  boulevard  du  tem- 
ple; nous  avions  vu  ]<.'s  oiseaux  hollandais,  charmantes  pe- 
tites bètes  !  elles  ont  les  inclinations  et  les  pattes  tout-à-fait 
guerrières;  elles  battent  la  caisse  et  tirent  le  canon....  enfin  , 
c'est  un  prodige...  volatil.  Nous  nous  régalons  ensuite  de  la 
lecture  des  aH"ich"s  de  l'Anihigu-Goniique  et  de  la  Gaité  ;  chez 
'un  le  '  élerinblaur^  cliez  Tautre  r//om/7?e  noir,  la  couleur 
n'v  fait  rien  :  voilà,  mc^s  amis,  le  moniciu  le  pins  terrible.  Le 
désir  de  voir  le  iKi'nle  spertacle  des  danseurs  de  corde  nous 
fait  entrer  clif'z  le  rival  impuissant  du  jardin  Turc  :  j'étais 
heureux  comme  nu  roi  dans  le  jardin  des  p'iuces!  je  m'ap- 
proche des  danseurs  ;  je   regardais  et   ne  prenais  rien.  Un 
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garçon,  me  dit  polinieni ,  d'une  voix  de  Stentor  :  «  Prenez 
«  quelque  chose  ou  ne  regardez  pas.  m  Je  prends...  une  chaise^ 
même  deux;  cela  ne  suffit  pas.  Il  fallut  prendre  un  petit  verre 
de  liqueur,  je  le  pris.  Comme  je  fixais  les  yeux  sur  le  théâtre, 
un  jeune  homme  s'approche  de  Palmira  et  la  considère  ;  je  di» 
à  la  jeune  personne  :  ■>■>  enfoncez  votre  chapeau.  »  Mais  cet 
étourdi  au  petit  collet ,  à  Ihabit  court ,  chaque  fois  qu'il  me 
voyait  applaudir  les  sauteurs  ,  disait,  en  me  regardant  :  quel 
sot!  quel  sot!  je  ne  compris  pas  d'abord;  mais  à  la  huitième 
ou  dixième  fois ,  je  lui  demandai ,  s'il  me  connaissait.  Il  ré- 
péta :  quel  sot  !  alors  j'ai  vu  qu'il  croyait  me  connaître.  La 
colère  me  transporte ,  je  me  fâche;  mon  oncle  médit  :  allez- 
vous  en  ,  Dutrec,  nous  vous  suivons ,  allez-vous  en.  Je  m'en 
vais  et  me  voilà. 

PIErtKE. 

Vous  vous  tirez  toujours  bien  des  mauvaises  affaires  ,  notre 
jeune  maître. 

M  A  G  D  E  L  O  N. 

Oui,  en  s'en  allant. 

D  D  T  Ti  E  C. 

En  s'en  allant!...  Oh!  cela  n'est  pas  fini.  Il  verra  si  je  sui» 
un  sot. 

M  A  G  D  E  L  o  N. 

Il  le  verra.  Mais  voici  notre  monsieur. 

%WV\%'VVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVV\VV\A\/V\'VVVVV\\^VVVVVVV\\VVV\\VVVV\'VVVVX'^»VVVV\\*VV\^i^VVVVA^'% 

SCÈNE   m. 

MAGDELON,   PALlVnRA,    SAINT -LOUIS,  DUTRÉC, 
PIERRE. 

s.  L  o  u  I  s ,  en  colère. 
J'en  étais  siir  ! 

D  u  T  n  E  c ,  avec  un  air  hypocrite. 
Sûr  de  me  trouver  ici ,  mon  oncle  ?  Vous  m'avez  ordonn» 
ée  me  retirer.  Quoique  brûlant  de  venger  mon  injure  et  l'ou- 
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trage  fait  à  mademoiselle  par  des  regards  plus  que  téme'raires, 
j'ai  préféré  suivre  votre  volonté  ,  toujours  sacrée  pour  moi. 
MAGDELON,  h  part. 
Le  voilà  qui  a  repris  son  air  hypocrite. 

s.   L  Ol3  I  s. 
Devines-tu  qwcl  est  le  jeune  homme  qui  nous  a  valu  cette 
scène ■ 

DUTREC. 

C'est  un  de  ces  étourdis  plus  occupés  de  leurs  habits  que  de 
leurs  mœurs  5  de  leur  cravatte  que  de  leur  conduite ,  et  qui 
toujours  loin  de  leur  respectable  famille ,  passent  leur  vie  aux 
spectacles  ,  dans  les  promenades  et  dans  des  sociétés  peu  hon- 
nêtes j  de  ces  écervelés  comme.... 

p  A  L  M  I  Fi  A ,  ironiquement. 

Comme  M.  Eugène ,  n'est-ce  pas  ? 

s.    LOUIS. 

Vous  l'avez  dit ,  mademoiselle  5  le  provocateur  est  l'ami 
d'Eugène,  c'est  un  monsieur  de  FoUevilk;  jeune  écervelé, 
beau  danseur,  à  qui  sa  supériorité  dans  cet  art  futile  a  mérité 
le  noble  surnom  de  Zéphirin.  Aussi  je  suis  d'une  fureur!.... 
Otez  ce  couvert,  Magdelon,  nous  ne  souperons  pas. 
D  UT  n  E  c. 

Non,  non  ,  nous  ne  souperons  pas.  (  A  part.  )  Je  meurs  de 
faim.  (  Haut)  Il  faut  que  tout  ceci  s'explique, 
s.   LO  D  I  s. 

Que  l'on  fasse  venir  M.  Dolban,  et  que.  M.  Eugène 
vienne  auisi. 

PIERRE. 

M.  Eugène  n'est  pas  encore  rentré. 

s.    LOUIS. 

Quoi  !  à  dix  heures  sonnées  à  l'horloge  de  la  rue  d'Angou- 
lêrae? 

D  u  T  R  E  c  ,  tirant  sa  montre. 

A  onze  lieures  moins  quarunie-huit  minutes,  mon  oncle, 
•ans  vous  démentir ,  et  un  jour  ou  il  ue  fait  pas  clair  de  lune! 
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S.    LO  UI  S, 

Pierre ,  ferm«z  votre  porte ,  et  n'ouvrez  plus  à  personne. 

(  Pierre  sort.  ) 

M  AGDE  L  O  N;    bos. 

Je  lui  ouvrirai ,  moi  ! 

P  A  L  M  I  R  A. 

Embrasse-mol ,  naa  bonne. 

s.    LOUIS. 

Pourquoi  cet  épanchement  ? 

D  u  T  n  E  c. 
Pourquoi  cette  explosion  sentimentale,  mademoiselle? 

p  A  L  MI  K  A. 

C'est  que  je  suis   effrayée  des    dangers  de  M.  Eugène  j  U 
nuit,  sans  asyle ,  loin  de  son  oncle... 

M  A  GD  E  L  O  N  ,    Cl  part. 

D'ailleurs  il  a  une  clef  de  la  petite  porte. 

s.    LOUIS. 

Cet  intérêt  me  déplaît,  mademoiselle.  Puisque  vous  m'y 
forcez ,  je  dois  vous  redire  encore  que  le  respectable  Verneuil, 
mon  ancien  ami  et  votre  père,  en  vous  envoyant  à  Paris  ,  m'a 
confié  tous  ses  droits  sur  vous  ,  et  je  prétends  en  user  comme 
un  bon  parent.  Je  vous  défends  donc  de  nourrir  plus  long- 
temps une  chimérique  passion.  Eugène  par  sa  fortune  ,  et 
surtout  par  sa  conduite ,  est  loin  de  pouvoir  prétendre  à 
l'honneur  de  vous  appartenir. 

DUT  REC. 

Certainement!  (  A  part.  )  Voilà  ce  qui  s'appelle  parler. 

p  A  L  M  I  R.  A. 

H  en  est  mille  fois  plus  digne  que  votre  neveu ,  dont  je  re- 
fuse très-positivement  le  cœur  et  la  main. 
D  U  T  R  E  c. 
Voyez-vous  ,  mon  oncle  ?...  c'est  de  la  révolte  toute  pure. 

s.    LOUIS. 

Votre  père  sera  instruit  de  cette  résistance,  mademoisell*. 

p  A  L  M  I  R  A. 

Je  l'en  instruirai  moi-même,  monsieur, 

L'Ennemi  des  Modes.  » 


s.  LOUIS,  avec  sévérité. 
Retirez-vous  dans  votre  appartement. 

P  A  L  M  I  R  A. 

Pardon!  je  ne  me  consolerais  pas  de  vous  avoir  offensé. 

s.  LOUIS,  se  radoucissant. 
Allez ,  mademoiselle. 

p  A  L  M  I  R  A. 

Je  voudrais  être  assurée  que  vous  ne  conservez  contre  moi 
auciui  ressentiment. 

s.  LOUIS;   de  même. 
Bonsoir,  Palmira. 
PAL  M  IRA    s'éloigne,  puis  revient   derrière   St. -Louis ,    et 
lui  dit  d'un  tow  très-affectueux  : 
J'ai  une  prière  à  vous  adresser. 

s.    LOUIS.  , 

Parlez. 

PALMIRA. 

C'est...  puisque  vous  remplacez  mon  père,  que  vous  ne  me 

priviez  jamais  des  témoignages  de  tendresse  que  j'étais  habituée 

à  recevoir  de  lui. 

s,  L  o  u  I  s ,  /a  baise  au  front. 

Elle  est  charmante. 
D  0  T  R  E  c ,  ^avance  dans  l'espoir  d! embrasser  Palmira  ,  qui 
passe  devant  lui  sans  le  regarder. 
Elle  est  charmante  ! 
PALMIRA,  embrasse  vivement  Magdelon,  et  lui  dit  a  demi- 
voix  : 
N'oublie  pas  d'ouvrir  à  Eugène. 

(  Elle  sort  par  le  fond.  ) 
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SCÈNE  IV. 

MAGDELON,    St.-LOUIS,   DUTREC,    PIERRE. 

PIERRE,  rentrant  par  la  droite. 
La  porte  est  fermée  à  double  tour ,  et  voici  M.  Dolban. 


(  "  ) 

s.    LOITIS, 

Retirez-vous  tous,  je  veux  avoir  une  conversation  trèi- 
térieuse  avec  lui.  (  Magdelon  et  Pierre  s'éloignent.  ) 

DU  TUE  G. 

(  A  part.  )  Pendant  qu'ils  vont  causer ,  moi ,  je  vais  souper. 
(  Haut ,  avec  un  ton  patelin.  )  Bon  soir  ,  mon  cher  oncle  3 
que  le  ciel  vous  accorde  une  heureuse  nuit ,  des  songes  heu- 
reux ,  un  heureux  réveil  et  une  heureuse  santé.  Je  serai  on  ne 
peut  pas  plus  heureux. 

(  //  entre  dam  un  appartement  a  gauche.  ) 

SCÈNE  V. 

DOLBAN,  SAIÎS'T-LOUIS 

s.    LOUI  s. 

Pardon ,  mon  ami ,  on  vous  a  dérangé? 

D  O  LB  AN. 

Pour  vous  \  cela  fùt-il  vrai ,  ce  serait  encore  un  plaisir. 

s.    LOUIS. 

Dolban ,  nous  devons  l'un  et  Tautre  nous  enorgueillir  d'une 
amitié  de  trente  ans  que  rien  n'a  troublé.... 

DOLBAN. 

Que  rien  du  moins  ne  pourra  détruire. 

s.    LOUIS. 

Vous  m'avez  immolé  vos  goûts.  Pour  vous  rapprocher  àe 
moi ,  renonçant  aux  plaisirs  bruyans  du  grand  monde,  vous 
avez  échangé  le  somptueux  appartement  que  vous  occupiez  à 
la  Chaussée  d'Antin  ,  contre  un  asyle  modeste  offert  par  l'ami- 
tié. Quoique  je  sois  ennemi  déclaré  des  modes  et  du  luxe, 
j'apprécie  votre  sacrifice  :  il  est  grande  je  le  sais,  et  mon  cœur 
vous  en  conserve  une  vive  reconnaissance.  Mais  Taustère  fran- 
chise dont  je  fais  profession  me  force  à  vou*  dire  que  la  pré- 
sence de  votre  neveu  paraît  devenir  un  obstacle  à  la  paix  dont 
nous  jouissions  avant  son  arrivée  ici. 


(  >o 

D  O  L  B  A  N. 

On  VOUS  a  inspiré  contre  lui  des  préventions. 

s.    LOUIS. 

C'est  vous ,  Dolban ,  qui  êtes  prévenu.  Votre  faiblesse  vous 
aveugle.  Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  vous  êtes  trop  honj  vous  per- 
drez toul-à-fait  ce  jeune  homme.  Ses  folies,  ses  absences,  se» 
sociétés....  toute  sa  conduite  enfin  vous  afflige  au  fond  de 
l'âme  ,  je  nfen  aperçois  ;  mais  vous  n'osez  en  convenir  ni  vou» 
en  plaindre,  puisque  ses  torts  sont  votre  ouvrage. 

DOLBAN. 

Vous  vous  trompez,  mon  ami.  Les  folies  de  mon  Eugène 
consistent  à  suivre  les  modes  sans  être  ridicule,  je  les  autorisej 
ses  absences,  il  n'en  fait  aucune  sans  m'en  confier  le  motif  j 
ses  sociétés,  c'est  moi-même  qui  les  lui  ai  choisies  parmi  les 
jeunes  gens  de  son  humeur  et  de  son  âge  j  ainsi  je  ne  puis 
m'afïliger  des  torts  qu'il  n'a  pas,  et  je  trouve  tout  ce  qu'il  fait 
conforme  aux  goûts,  aux  désirs  de  son  bienfaiteur. 

s.    LOUIS. 

Il  aime  Palmira  ! 

DOLBAN. 

Je  ne  puis  lui  en  vouloir  d'aimer  une  jeune  personne  parée 
de  toutes  les  grâces ,  de  toutes  les  vertus,  Eugène  est  mon 
unique  héritier. 

s.    LOUIS. 

Oui ,  mais  les  vingt  mille  francs  qui  composent  à  peu  près 
tout  votre  revenu,  s'éteindront  après  vous,  puisqu'ils  sont  le 
produit  de  plusieurs  emplois  qui  vous  obligent  à  une  certaine 
représentation  ,  et  ne  vous  permettent  pas  de  faire  de  grandes 
économies.  Pardon,  mon  ami,  si  j'entre  dans  ces  détails,  c'est 
qu'il  est  question  d'iiuérêt ,  et  M.  de  Verneuil  veut  que  sa  fille 
trouve  au  moins  un  parti  de  cent  mille  francs. 

DOLB  AN. 

Ce  n'est  pas  là  votre  meilleure  raison. 

s.    LOUIS. 

Vous  devez  donc  exiger  qu'Eugène  ne  voie  plus  Palmira; 
qu'il  étouffe  un  amour  inutile,  et  ne  me  mette  point  dans  le 
cas  de  me  fâcher  sérieusement  coatre  lui. 
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D  O  L  B  A  N. 

Je  VOUS  promets  de  le  de'tourner  de  cette  passion  5  mais 
l'empêcher  de  voir  Palmira ,  de  lui  parler ,  lorsqu'ils  habitent 
la  même  maison!....  Mon  Eugène  est  trop  franc  pour  me  pro- 
mettre de  tenir  une  conduite  aussi  difficile. 

s.    LOUIS. 

IHe  faut  cependant. 

OOL  B  AN. 

Vous  allez  vous  fâcher  .'* 

s.    LOUIS. 

C'est  que  votre  tiédeur  m'irrite.  A  notre  âge  on  n'invite 
pas ,  on  ordonne. 

D  o  L  B  A  N. 

A  vingt-deux  ans^  quand  on  reçoit  un  ordre  injuste,  on  pro- 
met d'obéir,  et  Pon  n'obéit  pas. 

s.    LOUIS. 

Nous  sommes  les  maîtres  j  nos  enfans ,  nos  neveux,  doivent 
être  toujours  à  nos  pieds. 

D  o  L  B  A  K. 

Vous  vous  trompez,  c'est  dans  nos  bras. 

s.     LOUIS. 

Hé  bien!  voyons,  monsieur,  quel  est  le  résultat  de  celte 
douceur  exagérée ,  de  cette  excessive  tolérance  que  vous  affi- 
chez pour  la  jeunesse?  D'abord  pour  instruire  votre  neveu 
dans  des  arts  d'agrément,  que  je  regarde  comme  dangereux, 
ou  tout  au  moins  inutiles,  tels  que  la  musique ,  la  danse  et 
d'autres,  qui  ne  flattent  que  l'aniour-propre ,  vous  dépensez 
une  partie  de  votre  revenu.  Ensuite  pour  satisfaire  à  toutes  ses 
fantaisies,  à  toutes  les  manies  du  luxe,  pour  qu'il  suive  des 
modes  ridicules,  vous  achevez  de  vous  ruiner. 

D  OLE  AN. 

Vous  êtes  dans  l'erreur;  chaque  année  j'augmente  au  con- 
traire les  fonds  que  je  destine  à  son  établissement,  et  j'espère 
avant  peu.... 

s.    LOUIS. 

Ce  n'est  pas  vouâ  s«ul  que  j'attaque  ici ,  mais  bien  cet  esprit 
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de  vertige  qui  a  bouleversé  les  sages  principes  de  l'ancienne 
éducation.  Chez  vous  ce  jeune  homme  ,  au  lieu  d'attendre  vos 
ordres  à  une  distance  respectueuse,  se  tient  négligemment  à 
vos  côtés.  Dans  la  rue,  vous  vou»  promenez  comme  deux 
amis,  bras  dessus,  bras  dessous.  Enfin  il  n'y  a  plus  de  respect, 
plus  de  subordination;  le  rang  de  la  nature  est  méconnu,  et  ce 
système  de  bonté  n'est,  monsieur,  qu'une  faiblesse  de  carac- 
tère ,  un  travers  du  jour  et  l'aveuglement  le  plus  funeste.  A 
présent,  répondez. 

D  o  L  B  A  N. 

Très  -  facilement  ;  la  réponse  est  dans  mon  cœur.  Votre 
question  ne  venait  que  de  votre  esprit,  je  suis  donc  déjà  le 
plus  fort.  Mon  neveu  a  vingt-deux  ans.  Sa  première  éducation 
a  été  la  plus  sévère  qu'il  soit  possible  de  recevoir  j  il  est  fami- 
lier avec  tous  les  auteurs  grecs  ,  latins  et  français.  Ces  premiers 
travaux  étaient  les  premières  épines  de  la  vie  ,  j'ai  dû  ensuite 
les  adoucir  en  y  mêlant  quelq-ies  roses.  Sorti  du  collège  à 
seize  ans,  il  est  rentré  chez  moi.  Je  me  suis  assuré  par  de 
fréquentes  épreuves  qu'il  avait  les  inclinations  droites  ,  l'esprit 
sage ,  le  cœur  franc ,  Tame  sensible  et  généreuse.  Dès-lors  je 
l'ai  regardé  comme  mon  meilleur  ami,  comme  un  fils  bien 
aimé.  J'ai  concentré  toutes  mes  alïections,  tout  mon  boiiheur 
dans  ce  cher  Eugène.  La  rigueur  n'est  faite,  selon  moi,  qiie 
pour  les  enfans  qui  nous  résistent;  quand  ils  cèdent  toujours, 
nous  devons  échanger  notre  douceur  contre  leur  docilité. 
Qu'ai-je  fait?  J'ai  divisé  ses  journées  en  études  et  en  plaisirs: 
il  est  fidèle  aux  unes  comme  aux  autres.  Je  n'ai  donc  rien  à  lui 
reprocher,  et  je  m'estime  heureux  de  le  voir  commencer  le 
voyage  de  la  vie  sur  une  route  droite  et  fleurie.  Vous  le  blâ- 
mez de  ce  qu'il  ne  se  tient  pas  à  une  distance  respectueuse 
quand  il  me  parle?  c'est  moi  qui  l'attire ,  parce  qu'il  me  semble 
toujours  trop  éloigné  de  mon  cœur.  Vous  critiquez  notre  fami- 
liarité à  la  promenade?  quand  je  le  tiens  sous  mon  bras,  je 
suis  sur  que  ses  regards,  ses  gestes,  ses  désirs  sont  sages.  Si 
j'aperçois  son  attention  fixée  sur  un  objet  peu  convenable,  je 
le  presse  contre  moi ,  il  baisse  aussitôt  les  yeux ,  et  me  re- 
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garde  ensuite  avec  timidité' ,  comme  pour  me  dire  :  tu  as 
raison.  Que  puis-je  faire  de  moins  pour  cet  aimable  jeune- 
homme  ?  Que  puis-je  exiger  de  plus?....  Tolérer  le  vice  est 
un  tort  :  être  d'accord  et  familier  avec  la  vertu,  c'est  presque 
dire  que  l'on  est  vertueux  soi-même.  Voilà  ma  réponse. 

s.    LOUIS. 

Vous  ne  dites  rien  de  ces  modes  ridicules... 

D  O  L  B  A  N. 

J'avais  dédaigné  de  répondre.  Mais  croyez  que  sous  des  ha- 
bits bien  carrés,  des  cravattes  bien  nouées,  des  pantalons 
bien  larges  et  un  chapeau  d'une  forme  bizarre ,  on  peut  être 
un  bon  fils ,  un  excellent  ami ,  un  homme  fort  estimable. 

s.    LOUIS. 

Je  vous  assure,  moi,  que  jamais  un  homme  de  bon  sens 
ne  s'avisera  de  chercher  sous  ces  enseignes  de  la  frivolité  et  de 
l'extravagance,  les  quuliiés  précieuses  dont  il  vous  plaît  de  les 
parer. 

D  o  L  B  A  N  ,  a   part. 

Homme  injuste  et  prévenu  !  quelque  jour  peut-être  tu  sera» 
forcé  de  me  croire. 

s.    LOUIS 

Et  ces  spectacles  où  il  court  le  soir? 

DOLB  A  N. 

Il  n'y  va  qu'avec  des  personnes  qu'il  m'a  nommées ,  et  que 
je  connais. 

s.    LOUIS. 

Vous  croyez  cela  ? 

DOLB  AN. 

Comme  je  ne  le  tourmente  pas,  il  n'a  aucun  intérêt  à  men- 
tir ,  et  ne  ment  jamais. 

S.    LOUIS. 

Vous  savez  sans  doute  qu'il  n'est  pas  rentré.'' 

DOLB  AN. 

Il  est  à  peine  dix  heures  et  demie, 
s.  L  o  u  I  s. 
Ainsi  vous  êtes  son  avocat ,  son  plus  zélé  partisan! 
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DOLBAN. 

La  cause  d'un  fils  tendre  et  soumis  est  toujours  bonne  à  dé- 
fendre :  elle  est  gagnée  d'avance. 

s.    LOUIS. 

Je  ne  parlerais  pas  mieux  de  mon  neveu  ,  et  vous  ne  nierc» 
pas,  j'espère,  qu'il  n'y  ait  entr'eux  une  grande  différence? 

DOLBAN. 

Oh  !  très-grande,  assurément  et  je  m'en  félicite. 

s.    LOUIS. 

Oui  !  eh  bien,  monsieur,  dites  à  ce  jeune  homme  si  parfait, 
à  ce  phénix ,  que  dès  demain  Palmira  appartiendra  à  mon 
neveu  Dutrec;  dites-lui  que  sïl  continue  ses  chuchoteries , 
sfs  romances  et  ses  œillades ,  il  sortira  de  chez  moi  ou  qu« 
j'en  sortirai  moi-même. 

DOLBAN. 

C'est  nous  qui  sortirons ,  monsieur. 

s.    LOUIS. 

Monsieur  !...  Pourquoi  m'appelez-vous  monsieur? 

DOLBAN. 

Parce  que  depuis  un  quart-d'heure  vous  me  donnez  l'exemple. 

s.     LOUIS. 

Moi  ,  mon  ami  !  j'en  cuis  fâché,  je  vous  en  demande  pardon. 
Croyez-vous,  mon  cher  Dolban  ,  que  de  vieux  amis  puissent 
se  brouiller  aussi  légèrement  ?...  îNon,  sans  doute  j  un  attache- 
ment fondé  sur  l'estime  réciproque ,  sur  des  qualités  solides , 
est  inaltérable.  Laissons-là  nos  neveux.  Ma  vivacité  vous  est 
connue ,  je  nai  jamais  su  discuter  froidement ,  vous  le  savez 
mieux  que  personne.  Mais  pour  vous  prouver  que  cette  petite 
querelle  n'a  rien  changé  dans  mes  sentimens,  nous  allons  passer 
de  suite  à  une  affaire  importante,  dont  je  me  proposais  de 
vous  entretenir  demain  matin  ,  vous  y  trouverez  un  nouveau 
témoignage  de  mon  affection  et  de  la  confiance  que  vous  mé- 
ritez. 

DOLBAN. 

A  la  bonne  heure,  cela  me  raccommode  avec  vous.  Voyons, 

Àa  quoi  s'agit-ii  ? 


(  •?) 

s.    LOUIS. 

Pardon,  il  faut  que  faille  chercher  dans  mon  secrétaire.... 
attendez-moi ,  je  suis  à  vous  dans  un  moment. 
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SCEjNE  VI. 

D  O  L  B  A  N ,  seul. 

Excellent  coeur  !  esprit  prévenu  !  voilà  une  bien  mauvaise 
nouvelle  à  annoncer  à  mon  pauvre  Eugène.  Renoncer  à  Pal- 
mira  qu'il  aime  tant  !... 
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SCÈNE  VIL 

SAINT-LOUIS,    DOLBAN. 

s.  LOUIS,  rentre  tenant  un  porte-feuille  a  la  main. 
Voici  le  fait.  Une  maison  que  j'ai  long-iems  habitée  à 
Choisy  ,  est  à  vendre;  je  veux  l'acheter  ,  mais  je  désire  que 
le  propriétaire  ne  sache  pas  que  c'est  moi  qui  en  fais  l'acqui- 
sition 3  il  mêla  vendrait  trop  cher.  Elle  vaut  cent  mille  francs^ 
à  pfeu-près  les  deux  tiers  de  ce  que  je  possède.  Ce  propriétaire 
demeure  à  Choisy  ;  voilà  son  adresse  et  la  somme  en  billets 
de  banque.  C'est  un  homme  sûr,  dont  les  affaires  sont  dans 
le  meilleur  état ,  je  ne  vois  aucun  risque  à  le  payer  comptant. 
Partez  demain  de  bonne  heure,  achetez  sous  votre  nom.  Je 
vous  sais  instruit ,  prudent ,  et  m'en  rapporte  à  vous  pour 
stipuler  au  contrat  les  conditions  les  plus  avantageuses.  Vous 
serez  de  retour  à  midi  et  me  sigaerez  une  contre-lettre  au 
profit  deDutrec.  C'est  la  dot  que  je  lui  donne  en  épousant 
Palraira. 

DOLBAN. 

Mon  pauvre  neveu  ne  peut  donc  décidément  aspirer... 
L'Ennemi  des  Modes.  3 
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S.    LOUIS. 

Non ,  mon  ami ,  cVst  une  chose  terminée  j  n'en  parlons 
plus,  ces  débats  nous  affligent  mutuellemem  et  finiraient  peut- 
être  par  nous  refroidir  j  j'en  serais  inconsolable . 
n  o  L  B  A  N. 
Attendez  encore  quelques  jours  et... 

s.  LOU  is. 
Non,  Dolban  ,  sur  c«  point  nous  ne  serons  jamais  d'accord. 
Demain ,  à  votre  retour,  nous  signerons  le  contrat  de  mariage» 
Bonsoir,  mon  ami,  je  ne  vous  remercie  pas  du  service  que 
vous  allez  me  rendre,  vous  m'y  avez  habitué j  vous  êtes  si 
obligeant  que  je  crains  bien,  quoique  je  puisse  faire  pour 
m'acquitter ,  de  rester  toute  ma  vie  votre  redevable. 

Cil  sort.  ) 
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SCÈNE  VIII. 

DOLBAN. 

Ce  bon  jeune  homme!  j'aurais  réalisé  toutes  mes  ressoiM'cea 
pour  son  mariage  j  je  devais  lui  donner  tout  mon  bien  en  lui 
disant  :  Eugène,  je  t'ai  soutenu  dans  ton  adolescence  ,  à  ton 
tour  soutiens-moi  dans  ma  vieillesse.  Pendant  vingt  ans  mon 
argent  a  servi  à  ton  éducation ,  tu  m'en  dois  l'intérêt  j  acquitte 
e  par  tes  soins  et  ta  constante  amitié.  Vraiment  !  j'ai  du  cha- 
grin de  voir  que  cet  amour  ne  puisse  tourner  à  bien.  Allons, 
ne  perdons  pas  courage  nous-mênic,  quand  nous  aurons  besoin 
d'en  inspirer  à  un  autre  et  au  retour  d'Eugène...  feignons  une 
tranquiUité  que  nous  n'avons  pas.  (on  sonne.)  Le  voilà!... 
(^  on  sonne  plus  fort.  )  Eh  bien,  Pierre  ne  répond  pas  !...  (on 
tonne  encore  plus  J'orl.  )  ha  bon  homme  don  sans  doute, 
voyons. 

(  //  va  ouvrir  une  porte  à  droite.  ) 
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SCENE  IX. 

PALMIRA,    DOLBAN. 

Palnùra  entre  par  le  fond ,  traverse  le  théâtre  en  courant  et 
vor  ouvrir  une  porte  a  gauche,  sans  voir  Dolban  qui  lui 
tourne  le  dos. 

p  A  L  M  I  R  A  ,  a  demi-voix. 
Ma  bonne,  Eugène  sonne  ;  il  a  sonné  trois  fois  5  venez  donc. 

DOLBAN. 

Je  vous  remercie,  aimable  Palmira ,  de  l'intérêt  que  vous 
prenez  à  mon  neveu  et  je  vais... 

Palmira. 

C'est  inutile,  la  porte  est  fermée  ;  vous  ne  pmjrrez  pas  l'ou- 
vrir, Pierre  est  couché..  Mais,  Miigdelon  ne  vient  pas.  Magde- 
Ion  !...  Magdelonl... 
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SCENE  X. 

MAGDELON,    PALMIRA,    DOLBAN. 

UAGDELON ,  en  cornette  et  déshabillé  de  nuit.  Mise  comique. 
Me  voilà  !  me  voilà  !  est-ce  qu'il  n'a  pas  fallu  le  griser  un  peu 
ee  Pierre?  mais  je  tiens  les  clefs.  J'y  vas. 

(elle  sort  par  la  droite,  ) 
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SCÈNE    XL 

PALMIRA,     DOLBAN. 

p  A  L  >5-  i  R  A  ,   inquiète. 
Po;irvu  quilnc  lui  soit  rien  arrivé...  Il  ne  sonne  plusl.^ 
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est-ce  qu'il  serait  parti?  oliî  mon    dieu!  M.  Dolban,  il  se 
sera  impatienic  d'attendre  et  vous  verrez  qu'il  ne  rentrera  p^. 

D  o  L  B  A  M. 

Il  se  sera  relire  peut-être  chez  son  professeur,  notre  voisin. 

P  A  L  M  I  r,  A. 

Chez  son  professeur?...  Etes  vous  bien  sûr...  ah!  je  crois 
l'entendre.  (  elle  court  aufond.  )'Oui,  c'est  lui,  c'est  bien  lui  ! 
il  donne  le  bras  à  Magdelonj  ma  bonne  en  est  toute  fière. 
DOLBAN,  h.  part. 

Hélas  !  cette  joie  ne  sera  pas  de  longue  durée. 
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SCENE   XII. 

PALMÎRA  ,  MAGDELON  ,  EUGENE ,  DOLBAN. 

EUGENE,  mis  élégamment  et  a  la  dernière  mode. 
Appuyez-vous  sur  moi  ,  ma  bonne. 

MAGDELON. 

Tl  v  a  plaisir  d'être  utile  à  de  pareils  jeunes  gens  ;  ils  voui 

savent  gré  du  moins  et  çà  vous  émeut,  çà  vous...  (Jbas)  mais  à 

propos ,  vous  n'aviez  donc  pas  sur  vous  la  clef  de  la  petite 

porte  ? 

EUGENE,    avec  un  peu  d'embarras. 

La  clef  de  la  petite  porte  ?...  non ,  ma  bonne. 

MAGDELON. 

Qu'en  avez-vous  donc  fait  ? 

EUGENE,  bas. 
Je  l'ai  confiée  à  deux  musiciens  de  mes  amis  qui  doivent 
venir  ce  soir  pour  la  fête  de  mon  oncle.  Mais  chut... 

DOLBAN. 

Tu  rentres  bien  tard,  mon  ami. 

EUGENE. 

Mon  bon  oncle,  on  donnait  aux  Français  Phèdre  et  Am- 
phytrion.  Peut-on  quitter  Racine  et  Molière?  leur  compagnie 
s»t  trop  séduisante.. 
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P  A  L  M  I  R  A. 

Votre  Racine  et  votre  Molière  nous  ont  donne'  bien  drin- 
quie'tude. 

M  A  G  D  E  L  o  N ,  bas  Cl  Polmira. 

Est-ce  que  vous  êtes  jaloi'.se  de  ces  messieurs-là?...  Racine  i 
Molière  !  qu^est-ce  que  c'est  que  cà,  mon  enfant  ? 

EU   GENE. 

Ce  sont  deux  grands  hommes.  / 

M  A  G  D  E  L  o  ?î. 

Ils  ne  sont  jamais  venus  ici ,  ni  même  dans  le  quartier ,  le» 
voisines  me  Tauraient  dit. 

EUGENE. 

Vous  en  êtes  bien  sûre  ? 

M  A  G  DE  L  o  N. 

Très-sùre. 

EUGENE. 

DJtronipez-vous  5  ils  ont  pcui-èlrc  passe  vingt  soirées  dans 
cette  chambre. 

M  À  G  D  E  L  o  N. 

Oh!  par  exemple. 

EUGENE. 

Oui ,  chemin  faisant  je  me  disais  :  comme  tout  change  dans 
la  vie  !  ce  quartier  fut  le  lieu  de  leurs  re'unions  habituelles. 
Ces  rez-de-chaussée  habités  aujourd'hui  par  Tobscur  artisan  , 
ces  vastes  appariemens  occupés  par  le  modeste  commis,  ont 
vu  ce  que  la  cour  avait  alors  de  plus  brillant;  de  plus  beau  , 
de  plus  célèbre j  l'esprit,  les  grâces  ,  la  volupté  ont  fait  jadis 
du  marais  ,  leur  séjour  et  leur  temple.  Madame  de  Sévigné  par 
sa  finesse,  madame  Scarron  par  sa  modeste  candeur  ,  Ninon 
par  les  dons  les  plus  étonnans  de  la  nature  ,  ont  à  jamais  illus- 
tré les  lieux  où  maintenant  d'honnéies  rentiers  et  d'antique» 
douairières  font  paisiblement  leur  partie  de  piquet ,  de  wisk 
et  de  reversi. 

D  o  L  B  A  N. 

Rentrons,  mon  ami. 

EUfcBNE. 

Bon  soir.  Polmint. 
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F  A  L  M  I  n  A. 

Bon  soir,  Eugène. 

E  u  G  E  N  E  ,  à  Dolhan  qui  soupire. 
Mon  bon  ami ,  quelque  chose  vous  afflige.  Ce  soupir  qu« 
je  viens  d'entendre... 

DO  LB  A  N. 

-Ce  n'est  rien. 

EUGENE. 

Mon  oncle  ,   vous  dissimulez  avec  moi  ? 

PAL  M  I  R  A. 

Avec  nous  ! 

E  U  fiE  N  E. 

Mes  moindres  désirs  ,  mes  plus  secrètes  pensées  vous  sont 
connus  ,  et  vous... 

palmiua. 

M.  Dolban ,  il  faut  que  vous  nous  disiez  la   cause  de  vot 

peines.  (  bas  a  Magdelon.  )  Cela  fait  que  nous  resterons  plus 

long-tcms  ici. 

dolban. 

Palmira ,  Eugène,  vous  le  voulez?... 

PA1.MIHA,      EUGENE,      MAGDELON. 

Oui. 

n  O  L  B  A  N. 

Eh  bien!  demain    Dutrec  épouse  Palmira. 

P  A  L  M  I  r.  A,    EUGENE,     MAGDELON. 

Demain  ! 

DOLBAN. 

Telle  est  la  volohté  formelle  de  M  Saint-Louis,  volonté 
qu'il  vient  de  me  signifier,  en  m'invitant  à  éloigner  Eugène. 

MAGDELON. 

Demain  !...  et  il  ne  m'en  a  rien  dit  !..  oh  !  çà  ne  sera  pas,  çà 
ne  sera  pas.  Il  croit  donc ,  notre  maître  ,  être  le  maître  de 
suivre  toutes  ses  volontés  i*  après  vingt-neuf  ans  de  service, 
il  croit  qu'il  fera  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  doit  faire  et  cela 
sans  m'en  prévenir?...  oh!  non,  non,  mille  fois  non.  Il  ap- 
prendra que  de  vieux  serviteurs  ont  une  ame  ,  un  sens  droit , 
une  raison  souvent  meillejire  que  d'autres  cl  qu'enfin  près  de 
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trente  années  d'une  surveillance  et  d'un  attacliement^  sans  bornes 
méritent  au  moins  quelques  égards,  vousverrezj  vous  verrez! 

D  G  L  B  AN. 

Ma  bonne  ,  les  attaques  d'une  vieille  amitié  ont  été  vaines^ 
les  vôtres  seront  plus  inutiles  encore. 

PALM  IRA,  avec  force. 

Eugène  ,  je  sais  combien  votre  amour  est  sincère  j  ne  vous 
affligez  pas,  ce  mariage  n'est  pas  encore  conclu. 

D  o  L  B  A  N,  les  prenant  tous  deux  dans  ses  bras. 

Ecouiez-raoi ,  mes  enfans.  Vous  savez  que  vous  n'êtes  pas 
ici  devant  un  juge  sévère,  mais  avec  un  ami  sage,  prudent , 
et  intéresse  à  votre  bonheur.  Croyez-en  mes  conseils  j  ]V|.  Saint- 
Louis  a  pour  premier  motif  la  fortune  exigée  dans  votre  époux 
par  votre  père.  Le  second  ,  non  moins  puissant  peut-être  ,  est 
la  faveur  spéciale  qu'il  accorde  à  son  neveu.  Qu'opposer  à 
cela?  Rien.  Tous  nos  eflbrts  seraient  regardés  avec  justice 
comme  une  rébellion  coupable ,  ne  mèneraient  à  rien  et  nous 
priveraient  tout-à-la  fois  de  l'amour  et  de  l'amitié,  car  il  faudra 
se  fâcher,  se  brouiller,  peut-être  se  haïr,  i^llons  î  chère  Pal- 
mira ,  un  acte  de  courage  j  toi ,  mon  Eugène ,  de  la  résignation. 
Prouvez  qu'une  ame  forte  sait,  quand  il  le  faut,  se  montrer 
supérieure  aux  événemens  de  la  vie  et  se  soumettre  même  à 
l'injustice. 

EUGENE, 

Vous  le  voulez,  mon  ami? 

P  A  L  M  I  IV  A. 

Vous  le  pourrez ,  Eugène  ?... 

M  AGDEIiON. 

Ils  m'arrachent  des  lannes  ! 

D  o  L  B  A  N. 

Vous  êtes  décidés ,  n'est  -  ce  pas  ?  Retirons-nous,  Eugène. 
(à  Palmira.')  Mon  enfant ,  par  votre  soumission,  vous  acquit- 
terez, quoiqu'à  un  prix  bien  cher,  la  dette  de  la  reconnaissance. 

(  il  entraîne  Eugène.  ) 

EVGSNE. 

adieu ,  PaUuira  ,  adieu.. 
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P  A  L  M  I  r.  A. 

Wa  bonne  ,   les  forces  jn'abantloiinont. 

M  A  G  D  E  L  O  N . 

Chic?i  cVamour!  tu  n'en  fais  jamais  d'aiiiros.  ÇEIIe  soutient 
Pnlmira ,  toutes  deux  sortent  par  la  gauche.  Dolban  et 
Eu^ne  s'éloignent  par  le  fond.  Il  fait  nuit. 


SCENE  XIII. 

D  U  T.RE  C,  qui  s'est  montré  plusieurs  fois  pendant  la  scène 
précédente ,  entrouvre  la  porte  de  l'appartement  de  gau- 
che. Il  est  enveloppé  d'un  manteau. 

Enfin  Iws  voilà  partis!...  leur  présence  ici  me  gênait  fort. 
La  conversation  semblait  animée  j  mais  je  n'ai  pu  rien  en- 
trndrc.  Peu  m'importe  au  reste.  J'ai  fait  un  excellent  souper, 
e'esl  Tessentiel.  Me  voilà  restauré  et  tout  prêt  à  partir  pour 
;i!lrr  rejoindre  cette  société  choisie  avec  laquelle  je  me 
dédomma2;e  si  agréablement  chaque  nuit  de  la  contrainte 
du  jour.  Moi ,  quand  mon  oncle  ne  mange  pas  ,  j"ai  Tair 
de  ne  pas  manger,-  quand  il  travaille,  je  travaille;  quand 
il  se  promène ,  je  me  promène  ;  quand  il  dort ,  je  fais  semblant 
de  dormir.  Singe  adroit  de  toutes  ses  actions,  admirateur  in- 
fatigable de  chacun  de  ses  goûts,  j'ai  su  captiver  son  entière 
confiance,  et  je  mène  le  bon  homme  sans  qu'il  s'en  doute. 
J'affecte  à  propos  un  air  simple  et  qnel([uefois  niais  dont  on 
est  dupe  ;  en  un  mot  ,  je  trompe  tout  le  monde  ici  pour  ar- 
river à  mon  but,  j  e  veux  dire  à  mon  mariage  avec  Palmira  , 
charmante  personne,  riche  héritière,  dont  les  grâces  et  la  for- 
tune ne  me  laisseront  rien  à  désirer.  Mais  chacun  s'est  retiré  , 
tout  est  calme...  il  est  près  d'onze  heures.  (  il  tire  une  petite 
clef  de  sa  poche.")  Viens,  chère  et  précieuse  clef,  viens  jn'ou- 
vrir  en  secret  le  chemin  des  plaisirs.  (  il  se  dispose  h  sortir  par 
la  droite,  mais  tout-à-coup  il  s'arrêt*  et  prête  l'oreille.  ) 
IJcin  !...  j'ai  cru  entendre.,.  (  il  i'a  regarder  par  une  croisée 


(  25  ) 
^ui  en  h  droite  auprès  de  la  porte.  )  Que  vois-je  ?...  deux 
hommes  dans  le  jardin  !...  une  lanterne  sourde!...  ils  viennent 
droit  à  l'escalier  dérobé...  quel  est  leur  dessein?...  Le  courage 
semble  me  dire  tout  bas  de  les  attendre ,  mais  la  prudence 
m'ordonne  de  me  retirer  j  elle  parle  plus  haut  et  j'obéis  à  la 
prudence,  du  moins  jusqu'à  ce  que  je  sache  ce  qui  nous  pro- 
cure cette  visite,  (  Use  place  derrière  la  porte  de  l'apparte^ 
ment  de  gauche. 
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SCÈNE  XIV. 

DUTREC,  ZÉPfflRIN  DE  FOLLEVILLE  >    BELGOUR. 

Z  É  P  H  I  n  I  N. 

Nous  y  voilà. 

BEL  C  O  OB. 

Savez-vons  bien,  M.  de  Folleville,  que  cette  manière  de 
«Introduire  dans  une  maison  ,  à  l'heure  qu'il  est,  pourrait  sem- 
bler étrange,  si  nous  étions  vus  par  quelqu'un. 

z  É  P  H I  R  I  N. 

Effectivement.  Une  petite  porte,  une  lanterne  sourde!.... 
l'escalier  dérobé!...  cela  sent  furieusement  l'aventure,  mon 
ami!  tant  mieux,  je  suis  fou  des  aventures ,  moi  !  (  //  rit.  )  Si 
Ton  allait  nous  prendre  pour  des  voleiu-sî...  cela  serait  char- 
mant. 

suTivE  c ,  a  part,  entr^ ouvrant  la  porte. 

C'est  le  jeune  h^Mnme  du  Jardin  des  Princes. 

BELCOUn. 

En  tout  cas,  nos  armes  ne  sont  pas  meurtrières,  ime  flûte!.. 
ua  cor!...  on  nous  croirait  plutôt  en  bonne  fortune, 
z  ÉP  H  I  r»i  N. 
Vous  autres  artistes,  vous  ne  connaissez  que  cela.  Mon  cher, 
touvenez-vous  donc  que  nous  sommes  au  Marais  ^  ei  que  là  il 
n'y  a  point  de  bonnes  fortunes.  Je  ne  connais  daus  cette  mai- 
L'Ennemi  des  Modes.  4 
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«on  d'autre  femme  que  la  jolie  Palmira  de  Verneuil ,  pour  la- 
quelle le  bon  Eugène  soupire  depuis  long-ienips,  et  quoiqu» 
les  rigoristes  me  regardent  connue  utv  étourdi,  j'ose  dire 
même  un  mauvais  sujet,  je  suis  incapable  de  concevoir  use 
pensée  profane  pour  l'objet  des  aflections  de  mon  meilleur 
ami...  il  est  sacré  pour  moi.  Non...  mon  cher,  non...  je  ne 
ressemble  point  à  ces  hypocrites....  Ah  !  à  propos  d'hypocrite, 
il  faut  que  je  vous  conte  ce  qui  m'est  arrivé  ce  soir  au  Jardin 

des  Princes  en  vous  attendant c'est  délicieux ,  vrai  !  j'ai 

complètement  mystifié  un  grand  imbécile.... 
D  u  T  n  E  c ,  à  part. 
Je  parie  qu'il  va  parler  de  moi  ! 

BELCOUR. 

Permettez ,  M.  de  FoUeville  ,  que  nous  remettions  à  un  autre 
moment....  N'oublions  pas  que  nous  sommes  venus  pour  fêter 
un  oncle  chéri. 

ZÉPHIRIN. 

Vous  avez  raison.  Eugène  m'a  prié  de  l'attendre  ici,  à  ona« 
heures  précises  ;  sans  doute  il  ne  tardera  point  à  paraître. 

BELCOUR. 

Il  aurait  pu  vous  indiquer  un  rendez-vous  plus  commode. 

ZÉPHIUÏN. 

A  quelle  heure  ?  Pendant  le  jour  vous  avez  des  leçons  h 
donner.  Mon  ami  et  moi  sommes  trop  délicats  pour  vous  dé- 
rober un  temps  précieux.  Le  soir ,  l'Opéra-Comique  vous  r«- 
clame  j  vous  n'êtes  libre  qu'à  onze  heures. 
B  ELC  ou  R. 

Soit ,  mais  nous  aurions  pu  nous  réunir  dans  votre  quartier, 
cela  nous  aurait  évité  une  course  pénible. 

ZÉPHIRIN. 

Vous  ne  savez  donc  pas  que  le  pauvre  diable  est  à  demi- 
cloîtré  dans  cette  maison?  On  le  croirait  mort  s'il  rentrait 
cinq  minutes  plus  tard  que  de  coutume.  N'oubliez  donc  pas , 
mon  cher  ,  que  nous  sommes  en  province,  et  qu'ici  l'on  a  la 
sottise  de  croire  que  la  nuit  est  faite  pour  dormir...  En  vérité  , 
ces  Parisiens  sont  incorrigibles  j  ils  veulent  tout  soumettre  à 
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leurs  habitude».  On  n'a  pas  idée  de  cela  !  vraiment,  c'est  d'un 
ridicule  complet.  Ah  I  voici  Eugène. 

VVVMIM««VVVVVVVVVMVVMV\M(MIVVVVVVVVVVVV\MAA\lVVVVVVVVVVVVVVV<MMKIWVWV^^ 

SCÈNE  XV. 

DUTREC,  ZÉPHIRIN,   EUGENE,   BELCOUR. 

EUGÈNE. 

Bonsoir ,  Zéphirin...  (  A  Belcour.  )  Que  j'ai  de  grâces  à 
vous  rendre  ! 

ZÉ  PHIRIN. 

Tu  le  vois ,  nous  sommes  exacts.  Voilà  nos  instrumen». 
EUGÈNE,  montrant  un  cahier  rèiiM. 

Et  ma  musique.  Mais  j'aurai  des  distractions,  je  vous  en 
préviens,  et  vous  prie  d'avance  de  les  excuser....  Si  j'avais 
prévu  ce  qui  m'arrive... 

ZÉPHiniN.  '    •  '^-  ' 

Chagrin  de  cœur,  je  parie?...  Pour  être  hèUréhl,  cher  Eu- 
gène, renonce  à  toute  autre  passion  pour  te  livrer  exclusive- 
ment aux  artsj  celle-là  ne  trompe  jamais,  elle  occupe,  elle 
reimplit  délicieusement  la  vie,  et  n'entraîne  avec  elle  ni  sou- 
cis, ni  regrets. 

EUGÈNE. 

Il  se  peut  que  tu  aies  raison  -,  mais  venons  à  l'ohjet  pour  le- 
quel je  vous  ai  réunis.  Voici  le  trio  et  la  romknce  dont  je  vous 
ai  parlé,  et  sur  lesquels  je  voulais  vous  consulte^  ayant  Texé- 
cution.  Nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre  ,  c'est  après-de- 
main la  fête  de  mon  oncle.  Ce  bon  parent  I  je  me  figure  sa 
joie  :  quel  bouquet  plus  agréable  à  lui  offrir., que  mes  progrès 
dans  un  talent  acquis  aux  dépens  de  sou  aisance ,  et  peut- 
être  même  de  quelques  privations. 

'     ZÉPHIRIN. 

Essayons  d'abord  le  trio. 

EUGÈNE. 

Il  faudra  jouer  bien  doucement.  La  chambre  à  coucher  à» 
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M.  St.-Louis  «st  fort  éloignée  de  ce  salon;  son  neveu  habite 
l'extrémité  de  ce  corridor  j  mais  la  nuit  les  sons  se  prolon- 
gent... ils  pénètrent  davant.ige,  et  si  l'on  nous  entendait.... 

ZÉP  HIRIN. 

Sois  tranquille. 

DUT  r.  EC,  sortant  furtivement  de  sa  chambre. 
Excellente  occasion  pour  me  venger  de  cet  étourdi ,  et  me 
débarrasser  d'un  rival  dangereux  !  Courons  éveiller  mon  oncle. 
(  //  sort  par  le  fond  sans  être  vu.  ) 

SCENE  XVI. 

ZÉPHIRIN,  EUGENE,  BELCOUR. 

BELCOUn. 

Je  suis  en  train  aujourd'hui. 

ZÉFHiniN. 

Y  sommes-nous  ? 
(  Eugène  prend  un  violon ,  Zéphirin  joue  de  la  flûte  et 
Belcour  du  cor.  ) 

£  D  G  È  N  E. 

Oui ,  piano  surtout,,,  pianissimo,.,  en  sourdine.  C'est  moins 
pour  juger  l'eflet  que  pour  savoir  si  je  n'ai  pas  laissé  échapper 
quelques  fautes  de  composition,  [  J Is  exe'cutgnt  un  trio  très- 
court  arrangé  pour  les  trois  instrumens.  )  Animez  un  peu 
maintenant,.,  encore... 

SELCODIl. 

El  M.  St.-Louis  ? 

£  D  G  È  N  B. 

n  dort. 
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SCENE  XVII. 

Les  Mêmes ,  D  U  T  R  E  C. 
D  U  T  n  E  c  4  rentrant  en  tapinois. 
Voilà  ce  qui  vous  trompe  ;  j'ai  frappé  doucement  à  sa  porte 
^t  me  6uis  vite  esquivé. 

(  //  se  glisse  dans  sa  chambre  sans  être  vu.  ) 
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SCENE   XVIIL 

Les  Mêmes,  excepté  D  U  T  REC. 

EUGÈNE,  à  Zephiririi 
Soutiens  la  cadence.  (  A  Beleour.  )  Enflez  les  sons En- 
semble I....  tutti!.... 

(  Chacun  s'abandonne ,  et  le  morceau  finit  par  un  allegro 
bruyant.  ) 
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SCENE    XIX. 

SAINT-LOUIS,   EUGÈNE,   BELCOUR,  ZÉPHIRIN. 

s.  LOUIS,  en  dehors. 

Magdelon  ?  Pierre  r  (  //  entre  en  pet-en-tair  d'indienne ,  et 

tenant  un  bougeoir  a  la  main.  )  Quel  vacarme,  bon  Dieu! 

EUGÈNE,  déconcerté. 
M.  St.-Louis  ! 

BELCOUR. 

Haïe  !  haïe  !  la  transition  est  un  peu  brusque. 

ZÉPHIRIN. 

Nous  ne  sommes  plus  d'accord ,  mon  ami. 

s.    LOUIS. 

Je  vous  trouve  bien  hardi ,  monsieur ,  d'oser  faire  un  pa- 
reil tapage  à  l'heure  qu'il  est ,  chez  un  homme  que  vous  de- 
vriez respecter. 

EUGÈNE. 

Excusez,  monsieur... 

s.    LOUIS. 

Des  sottises  de  cette  force  sont  inexcusables.  Troubler  mon 
repos ,  éveiller  les  voisins ,  signaler  ma  maison  comme  le  ren- 
dez-vous de  ces  jeunes  insensés  dont  les  pères  de  famille  doi- 
vent éviter  l'approche,  me  faire  passer  dans  le  quartier 
pour  ua  extravagant. 
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EUGÈNE. 

..  $i  votu  connaissiez  mes  intentions.... 

s.    LOUIS. 

Je  ne  veux  pas  les  connaître,  le  résultat  me  suffit. 
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SCENE  XX. 

DUTREC,    MAGDELON,   PALIVURA,  SAINT -LOUIS, 
DOLBAN,  EUGÈNE,  ZÉPHIRIN  ,  BELCOUR,  PIERRE. 

(  Ces  nouveaux  personnages  entrent  a-la-fois  par  toutes  les 
portes j  ils  sont  déshabillés  ,  et  chacun  porte  sa  lumièreS) 

M  A  GD  E  LON. 

Hé  bon  Dieu  !  qu'est-il  donc  arrivé  ? 

D  D  T  u  E  0 ,  se  frottant  les  yeux. 
Mon  cher  oncle ,  j'ai  été  réveillé  en  sursaut ,   cl  je  suis 
bien  vite  accouru  à  votre  voix. 

D  O  L  B  A.  N. 

Pourquoi  tout  ce  bruit  ? 

s.  LOUIS,  h  Dolban. 
Approchez ,  monsieur  le  tolérant ,  venez  voir  les  nouveaux 
effets  de  votre  indulgence  ridicule. 

EUGÈNE. 

Mon  oncle ,  aidez-moi ,  je  vous  prie ,  à  faire  comprendre  à 
monsieur  que  ma  conduite  n'est  pas  aussi  condamnable  qu'il 
le  croit.  Il  ne  s'agit  ici  que  d'une  surprise  que  je  vous  ména- 
geais. Je  dois  à  vos  bontés  un  talent  dont  les  prémices  vous 
appartiennent.  J'ai  composé  pour  votre  fête  deux  morceaux 
dont  j'étais  impatient  de  connaître  l'effet. 

p  AL  M I  R  A,  a  demi-voix  a  St.-Louis. 

C'est  moi  qui  dois  chanter  la  romance  j  nous  la  répétoni 
depuis  huit  jours,  et  je  puis  vous  assurer  qu'elle  est  char- 
mante. 

s.    LOUIS. 

Vraiment  !  que  n'êtiez-vous  de  cette  réunion  ?  il  ne  man  i 
<]uait  plus  que  cela  pour  compléter  le  scandale. 
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£  U  G  È  N  £. 

L'exécution  doit  avoir  lieu  demain.  Monsieur  (  montrant 
Belcour  )  ,  n'est  libre  qu'après  le  spectacle  ;  craignant  de  vou» 
inquiéter  si  je  rentrais  trop  tard  j  ne  pouvant  d'un  autre  côté 
vous  mettre  dans  ma  confidence ,  j'ai  osé  l'introduire  ici  ave« 
M.  de  Folleville,  mon  ami,  pour  répéter  mon  premier  œuvre. 
D  u  T  n  E  c. 
Mon  oncle ,  c'est  le  jeune  homme  de  tantôt. 

s.  LO  tJ  is. 
Oui ,  je  reconnais  monsieur. 

z  É  P  H  I  R  I  N. 

Oui ,  monsieur ,  c'est  moi-même.  Désespéré  ,  mon  cher 
Eugène ,  de  n'avoir  pas  mieux  réussi,  nous  serons  plus  heu- 
aeux  une  autre  fois. 

s.    LOUIS. 

Pierre  ,  éclairez  ces  messieurs. 

{Zêphirin   et  Belcour  sortent  conduits  par  Pierre.) 

SCENE  XXL 

Les  Précédens ,  excepté  ZÉPHIRIN  et  BELCOUR. 

EUGENE. 

Nous  nous  étions  bien  promis  d'y  mettre  toute  la  circons- 
pection que  le  lieu  nous  imposait  j  mais  emporté  bientôt  par 
l'enthousiasme  d'un  père,  j'ai  négligé  la  prudence... 
D  o  L  B  A  N  ,  riant 

Et  réveillé  toute  la  maison...  n'est-ce  pas  ?...  {bas  a  Saint- 
Louis.  )  Eh  bien  ,  je  ne  vois  rien  là  que  de  très-naturel ,  de 
très-gai.  (  a  Eugène.  )  Sans  doute  tu  n'aurais  pas  dû  agir  ainsi 
«ans  la  permission  de  M.  Saint-Louis. 

EUGENE. 

J'ai  craint,'  je  l'avoue ,  son  extrême  svérité. 

D  O  L  B  A  N. 

Mais  au  fond,  cette  petite  étourderie  ne  blesse  ni  la  déceno» 
ni  les  mœurs.  Cette  salle  est  éloignée  de  tous  les  appartemem. 
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S.    L  O  O  I  8. 

Allons,  vous  allez  vous  laisser  se'duire. 

D  o  LB  A  N  ,  bas  h  Saint- Louis, 
J'avoue  que)  e  n'ai  pas  le  courage  de  lui  en  vouloir. 

s.    LOUIS. 

Ainsi  vous  trouvez  bon  que  monsieur  votre  neveu  intro> 
duise  à  minuit  deux  étrangers ,  qui  sans  doute  sont  fort  hon- 
nêtes, mais  qui  pourraient  ne  l'être  pas,  dans  une  maison  ha- 
bitée par  une  jeune  personne  de  seize  ans  et  vous  me  blâmez, 
en  sa  présence,  de  ne  point  approuver  de  pareilles  incar- 
tades ! 

D  u  T  n  E  0. 

Comment  donc  ces  messieurs  sont-ils  entrés  ? 

p  I  E  n  n  E. 
Ce  n'est  pas  moi  qui  leur  ai  ouvert  toujours! 

EUGENE. 

Us  sont  entrés  par  la  petite  porte  du  jardin. 

M  A  GD  E  L  O  N. 

C'est  juste.  C'est  moi  qui  en  ai  con&é  la  clef  à  M.  Eugène, 
il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela. 

s.  L  o  u  ï  s,  à  Dolban. 

Eh  bien  !  que  dites-vous  de  cette  circonstance  ?  Ne  voua 
«emble-t-il  pas  tout  naturel  et  surtout  très-délicat  d'abuser 
de  la  confiance  que  l'on  nous  témoigne  ?  Dolban ,  si  ma  sé- 
vérité vous  paraît  excessive ,  elle  n'est  pas  dangereuse  du 
moins.  Votre  tolérance  au  contraire  en  encourageant  de  léger» 
travers,  peut  devenir  la  source  des  fautes  les  plus  graves  dont 
jejserais  le  complice,  si  je  souffrais  plus  long-tems  ce  qui  se 
passe  ici.  Ne  vous  offensez  donc  point  du  parti  que  je  prends; 
quelque  pénible  qu'il  soii  pour  tous  deux,  il  est  nécessaire.  Je 
désire  que  dès  ce  moment  toute  intimité  cesse  entre  votre 
neveu  et  nous.  Vous  avez  conservé  votre  logement  à  la  chaïu- 
aée  d'Antin,  chez  la  brillante  madame  de  Saint-Phar.... 

DOLBAN. 

Bien  m'en  a  pria  de  le  coaserver. 
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S.    LOUIS. 

M.  Eugène  pourra  s'y  livrer,  sans  contrainiCj  à  son  goût  pour 

les  arts. 

D  o  L  B  A  x. 

Ainsi ,  monsieur,  vous  chassez  monneveu?  Adieu,  demain 

nous  quitterons  pour  jîtmais  cette  maison. 

s.  L  o  uis. 
Comme  vous  voudrez. 

EUGENE. 

Je  serais  désespère  ,  mon  oncle,  d'être  la  cause  d'une  rup- 
ture... 

s.    LOUIS. 

Eh!  monsieur,  qui  vous  parle  de  rupture?...  J'en  serais  plu» 
Éâché  que  vous,  car  je  perdrais  un  ami  de  trente  ans... 

D  o  L  B  A  N\ 

Que  vous  ne  craignez  pas  d'affliger  dans  ce  qu'il  a   de  plus 

cher,  par  une  injustice  ,  un  affront, 

PALMiRA,  a  Saint-Louis. 
Monsieur... 

MAGDELON. 

Ce  bon  Eugène  !...  (à  Saint-Louis.  )  Ne  le  renvoyez  pas, 
monsieur  ,  ne  le  renvoyez  pas. 

s.   LOU  i  s. 
Laissez-moi  j  qu'on  ne  m'en  parle  plus. 

D  u  T  n  E  c  ,  à  part. 
Cela  va  bien  !  cela  va  bien  !.,.  Voilà  mon  rival  congédié! 

MAGDEL  ON. 

Vous  me  repoussez  !  oui  dà  !  eh  bien,  je  ne  veux  plus  servir 
un  maître  injuste  et  prévenu...  Moi  aussi  je  vous  quitte  et  je 
me  fais  femme  de  chambre  à  la  chaussée  d'Antin. 

Fin  du  premier  Acte. 


V Ennemi  des  Modes. 


ACTE  SECOND. 

Le  Théâtre  représente  un  jardin  dessiné  a  Fanlique  y  des 
boulingrins,  des  maronniers ,  etc.;  il  est  fermé  par  un 
mur  qui  règne  au  fond  dans  toute  la  largeur.  A  gauche  y 
une  aile  de  la  maison  y  des  sièges  y  une  grille  dans  le  fond. 
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SCÈNE    PREMIÈRE. 

MAGDELON,  PIERRE. 

VI  ERRE,  a  Magdelon  qui  sort  de  la  maison  avec  un  paquet 
sous  le  bras. 
Il  n'est  que  six  heures  du  matin,  et  vous  êtes  déjà  levée, 
Maniselle  Magdelon  ? 

MAGDELON. 

Vous  étiez  bien  couché  hier  à  neuf  heures  et  demie? Pour- 
quoi ne  serais-je  pas  aussi  matinale  que  vous  êtes  paresseux  ? 

PIERRE. 

Vous  avez  de  l'humeur. 

MAGDELON. 

Non,  j'ai  du  chagrin. 

PIERRE. 

Ah!  oui....  le  départ  de  votre  protégé.. .. 

M  A  GD  ELO  IV. 

Oui ,  mauvais  cœur. 

PIERR  E. 

Mauvais  cœur  !...  cela  me  fait  de  la  peine  aussi. 

MAGDELON. 

De  la  peine!  à  vous?...  Oh  !  que  non.   Votre  Dutrec  sera 
seul  ici  •,  il  aura  la  préférence. 

PIERRE. 

Il  l'aurait  bien  sans  cela  ;  mais  à  propos ,  qui  donc  a  ouvert 
celte  nuit  la  porte  m  M.  Eugène? 
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M  AGDELON. 

Qui  ?  moi. 

PIERnK. 

Avec  quelles  clefs? 

M  AGDE  L  O  ?f. 

Avec  les  vôtres. 

PIERRE. 

Comment  les  avez-vous  eues  } 

MAGDELON. 

En  vous  grisant. 

P  I  E  R  n  E. 

Je  ne  m'en  souviens  pas. 

MAGDELON. 

Oui,  en  vous  grisant,  Monsieur  l'homme  sévère,  le  valet  à 
principes ,  le  portier  aux  mœurs  irre'prochables.  Vous  faites 
le  sage  comme  un  rentier  du  marais ,  et  vous  êtes  débaucha 
comme  le  laquais  d'un  ci-devant  marquis. 
PIER  r.  E. 

Mamselle  Magdelon  ! 

MAGDELON. 

Ne  crois-tu  pas  m'imposer  silence? 

PI  ERKE. 

Non,  je  sais  bien  que  çà  serait  impossible.  Où  donc  alle?- 
vous  avec  ce  paquet  ? 

MAGDELON. 

Où  je  vais  7  la  chose  est  facile  à  deviner.  Je  vais  où  ira 
M.  Dolban. 

PIERRE. 

Quoi!  sérieusement  vous  quittez  votre  vieux  maître? 

MAGDELON. 

II  quitte  bien  ses  vieux  amis  !...  Je  veux  lui  prouver  que  s'il 
a  le  droit  de  commettre  une  injustice  ,  nous  avons  le  pouvoir 
de  la  lui  faire  sentir. 

PIERRE. 

Comment  !  mamselle  Magdelon....  après  vingt-neuf  ans  de 
•ervice,  vous  pourriez.... 

MAGDELON. 

Xattends  ici  M.  Dolban  et  son  neveu,  qui  disposent  tout 
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pour  leur  départ.  Si  M.  Saint-Louis  les  laisse  alleç ,  je  m'en 
vais  avec  eux. 

p  1  E  r.  n  E. 
Ah  !  le  beau  trait  ! 

MÀG  DELON. 

Tu  n'en  es  pas  fâché,  tu  seras  seul.  Comme  tu  vas  redoubler 
d'hypocrisie!...  comme  tu  vas  répéter  plus  souvent  encore  : 
u.  Vous  avez  besoin  de  tranquillité,  mon  cher  maître  j  ce  jeune 
î)  homme  mettait  le  trouble  dans  la  maison,  vous  avez  bien 
«  fait  de  vo«is  en  débarrasser.  v>  Et  comme  Magdclon  ne  sera 
plus  là,  tu  pourras  faire  des  profits  considérables  j  ta  bourse 
s'augmentera;  et  quand  ,  bien  gorgé  de  bénéfices  ,  tu  voudras 
t'éloigner ,  ne  plus  servir  ,  tu  ne  t'en  iras  pas  comme  moi  avec 
■un  petit  paquet  sous  le  bras,  mais  avec  une  bonne  et  grosse 
malle ,  témoin  irrécusable  de  tes  rapines  et  de  tes  friponne- 
ries. 

p  lEnn  E. 

Je  vous  pardonne,  Magdelon;  le  chagrin  vous  égare,  et  j'ai 
naturellement  pitié  des  vieilles  femmes.  Mais  voici  vos  respec- 
tables amis. 

SCÈIVE    II. 

IVIAGDELON,   EUGÈNE,    DOLBAN ,    un   Porte  -  Faix , 
PIERRE. 
(  Tous  trois  sortent  de  la  maison.  ) 
DOLBAN,  au  porte-faix. 
Portez  ces  eilets  rue  du  Mont-Blanc,  n°.  i4-5.  (  Le  porte- 
faix sort.  )  (A  Pierre.)  Votre  maître  est-il  levé  ? 

PIEUFi  E. 

Je  ne  crois  pas ,  monsieur. 

DOLBAN. 

Voî's  lui  direz  que  je  suis  parti  avec  le  plus  vif  regret  de  ne 
favoir  pus  vu,  et  que.... 
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PIERRE. 

Encore   un  moment....  Attendez  son  réveil.  Monsieur   s-ra 
fiché....  Ah  !  le  voici. 

SCÈNE    III. 

SAINT -LOUIS,    DOLBAN,    EUGÈNE,   MAGDELON^,/ 
PIERRE. 

s.    LOUIS. 

Il  est  donc  vrai  que  vous  me  quittez ,  Dolban  ? 

DOLBAN. 

Vous  le  voyez  ,  nous  partons. 

s.   L  o  u  I  5. 
Je  ne  vous  ai  pas  dit ,  Dolbao  ,  de  vous  séparer  de  moi  ;  je 
ne  voulais  éloigner  que  votre  neveu. 

DOLBAN. 

Mon  neveu  et  moi  sommes  inséparables. 

s.    LOUIS. 

J'en  suis  fâché  pour  vous ,  car  il  vous  donnera  beaucoup  de 
chagrin. 

DOLBAN. 

Votre  aversion  ponr  tout  ce  qui  porte  l'empreinte  d'une  jeu- 
nesse un  peu  vive  ,  un  peu  folle ,  vous  fait  croire  à  l'impossibi- 
lité des  sentimens  honnêtes  dans  un  cœur  de  vingt  ans  que 
l'âge  exalte.  Un  jour  vous  reconnaîtrez  votre  erreur  ,  et  vous 
verrez  qu'une  figure  bien  enjouée,  bien  étourdie,  vaut  mieux 
souvent  qu'un  masque  bien  froid ,  bien  compassé.  La  figure 
restera  toujours  la  même  ;  le  masque  tombera  ,  et  la  laideur  du 
vice  remplacera  ces  faux  airs  de  vertu  qui  n'étaient  que  le  ré- 
sultat  d'un  calcul  coupable.  J'espère  trouver  toute  ma  vie  dans 
ce  neveu,  qui  vous  semble  pétri  des  ridicules  du  jour,  et  que 
vous  supposez ,  d'après  cela ,  dépourvu  de  délicatesse  et  d'hoil-' 
neur ,  j'espère ,  dis-je ,  trouver  toujours  en  lui  ceite  amitié 
eonfiaiite ,  celte  tendresse  ,  qui  font  mon  bonheur.  Et  vous,  je 
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le  prédis ,  vous  ne  trouverez  dans  le  vôtre  que  l'ingratitude  et 
roiibli  de  vos  bonie'sj  quand  il  n'aura  plus  rien  à  désirer. 
(  y4\>ec  une  intention  marquée.  )  Peut-être  en  aurez-vous  bien- 
tôt la  preuve.  (  A  pari.  )  Je  me  charge  de  la  lui  donner  ,  et  la 
leçon  sera  forte.  {Haut.  )  Adieu,  mon  ami. 
s.  LOUIS  bas  a  Dolhan. 
D'après  tout  ce  qui  s'est  passé ,  sans  doute  je  ne  dois  plu» 
compter  sur  vous  pour  le  service  que  je  vous  avais  demandé  :' 

D  OLE  AN. 

Pourquoi    donc?...    Au  contraire,  c'est  moi  qui   réclame 
maintenant   la   faveur   de    vous  être   utile  encore   cette  fois. 
(  Bas.  )  A  midi ,  en  revenant  de  Choisy  ,  je  passerai  chez  mon 
notaire  et  je  vous  enverrai  de  suite  une  contre-lettre. 
M  A  G  D  E  L  o  N ,  prenant  son  petit  paquet. 
Adieu,  monsieur. 

s.   LO  tJ  is. 
Quoi!  Magdelon.... 

M  A  G  D  E  L  O  N. 

Monsieur,  j'ai  vingt-neuf  ans  de  service  j  je  n'ai  rien  gagné 
que  ce  qui  me  revient  légitimement  ,  aussi  je  n'emporte  rien , 
vous  le  voyez  ;  mais  quoique  sans  fortune ,  sans  moyens  d'exis- 
tence et  vieille ,  j'aime  mieux  suivre  un  brave  homme  qui  n'a 
aucun  reproche  à  se  faire,  que  de  servir  plus  long-temps  un 
homme  injuste,  je  dirai  plus,  un  homme  ingrat.  S'il  "méconnaît, 
s'il  oubhe  un  ami  de  trente  ans  et  son  égal,  se  souviendra-t-il 
d'un  ancien  domestique?...  Non  ,  sans  doute,  il  le  sacrifiera  de 
mémo  un  jour,  et  pour  lui  éviter  ce  nouvel  acte  de  faiblesse 
ou  de  prévention,  je  m'en  vais. 

s.    LOUIS. 

Magdelon  ,  c'est  affreux. 

DOL  B  A  N. 

Croyez  que  j'ignorais  son  dessein,  et  que  loin  de  chercher 
à  Tentra^ner... 

MAGDELON. 

Je  le  jure  I  c'est  mon  cœur  seul  qui  me  fait  partir. 
s.  L  o  u  I  s  ,  se  laissant  tomber  sur  un  siège. 
Je  ne  sais  plus  où  j'en  suis. 
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DOLBAN^      EUGENE,     MAGDELON. 

AdieU;  monsieur.  {^ils  sortent.^ 

PIERRE;   a  part. 
Enfin  ,  les  voilà  partis  ! 

w^vv^v\vv\vvv\*\-vvl^'\a\vvv\v\vvvvv\vvvvvv\v\xvvvl'vvv\^»v\'V'v'vvvvvvvvvvvv\^vvv\'v^v\vv\\\^x 

SCENE    IV. 

SAINT-LOUIS,     PIERRE. 

s.    LO  U  IS. 

Pierre?...  Ils  sont  vraiiuent  partis? 

p  I  E  R  RE,  a  part. 
Quel  bonheur I  (Aai/^.)  Hélas!  oui,  monsieur. 

S.L  OUI  s. 
Je  n'aurais  jamais  cru  que  Dolban  m'eiit  quitté.  Voilà  bien, 
quoiqu'il  en  dise  ,  la  preuve  d'un  mauvais  cœur.  Ce  sont  là  de 
ces  traits  qui  attestent  les  dangers  de  la  dissipation.  Dans 
notre  quartier  de  bonnes  gens,  jamais  un  vieil  ami,  pour  un 
motif  aussi  léger ,  n'eut  abandonné  celui  qui  le  cbérit  depuis 
trente  ans  j  mais  dans  cet  autre  Paris,  dans  ce  séjour  du  luxe  , 
des  plaisirs  et  de  la  folie  ,  tout  ce  qui  est  mal  semble  bien.  Le 
tourbillon  d'un  faux  bonheur  entraîne  au  delà  des  bornes  de 
la  raison^  il  fait  méconnaître  aux  insensés  qui  l'habitent,  ce 
que  Ton  doit  aux  convenances,  à  l'amitié,  à  tous  les  sentimens 
honnêtes.  Pierre  ,  mon  neveu  n"a  point  encore  paru  ? 

PIERRE. 

Non,  monsieur. 

s.    LOUIS. 

Palmira  n'est  pas  encore  levée  ? 

p  I  E  R  Fi  E. 

Si  fait,  monsieur,  car  je  crois  qu'elle  a  eu  tant  de  chagrin 
qu'elle  ne  s'est  pas  couchée. 

s.   L  ou  IS. 
Sans  doute  que  dans  sa  douleur  elle  me  donne  tort  ? 

p  I  E  R  R  E  ,  à  part. 
S'il  pouvait  faire  maison  nette!  {^haut.  )  Je  le  crois  bien. 
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monsiem  ;,  qu'elle  vous  donue  tort.  Vous  êtes  injuste,  vous  ne 
remplissez  pas  les  volonie's  de  son  père,  vous  voulez  la  sa- 
crifier ,  vous  voudriez  lui  faire  prendre  tous  les  ridicules  d« 
vos  vieilles  connaissances. 

s.    LOUIS. 

Elle  dit  cela!  eli  bien,  pour  mettre  un  terme  à  ce»  contra- 
dictions, elle  épousera  mon  neveu  dès  aujourd'hui.  Passe  chez 
mon  notaire  5  qu"il  vienne  de  suite.  Puis  tu  iras  inviter  toute» 
mes  vieilles  connaissances  qu'elle  me'prise...  monsieur  et  ma- 
dame de  Vieux-Bois,  monsieur  et  madame  de  la  Rapière,,  Ge- 
neviève Doucet,  la  petite  Charlotte,  n'oublie  pas  monsieur 
d'Elbœufct  sa  sœur  mademoiselle  Cune'gonde.  Va. 
p  1  E  r.  r.  E. 

Oui ,  monsieur,  {apart.  )  Les  profits  vont  pleuvoir  sur  moi 
«eul.  {il sort.  ^ 
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SCÈNE  V. 

SAINT-LOUIS. 

Montrons  du  caractère.  Oui ,  je  veux  leur  prouver  que  je  n'ai 
pas  bt'soin  de  conseils  j  que  quand  j'ai  pris  un  parti  fondé  sur 
la  raison  et  la  justice ,  je  sais  le  soutenir  et  qu'enfin  je  puis  me 
passer  de  tout  le  monde  Ce  n'est  pas  l'embarras  ,  il  m'en  coû- 
tera bien  un  peu  dans  les  premiers  momens,  je  m'ennuierai 
quelquefois,  oh  !  oui ,  je  m'v  attends.  Je  les  regretterai,  ne 
fut-ce  que  par  l'habitude  que  j'ai  de  les  voir  j  mais  je  ne  le  ferai 
point  paraître  5  je  saurai  réprimer  cette  faiblesse;  j'imposerai 
silence  à  mes  pensées;  oui,  je  veux  bannir  tout-  à -fait  ce» 
ingrats  de  ma  mémoire.  Maudit  homme  !  me  quitter  aussi  brus- 
quement !...  Ce  qui  m'étonne  ,  c'est  qu'en  s'éloignant  il  ait  bien 
voulu  se  charger  encore  de  ma  commission.  Un  autre  m'aurait 
dit:  «  Voilà  vos  cent  mille  francs,  faites  faire  votre  acquisition 
par  qui  vous  voudrez  5>.  Il  a  bien  fait  de  ne  point  agir  ainsi ,  et 
moi ,  je  suis  bien  aise  de  penser  qu'au  moment  d'une  rupture 
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ma  foriune  presqu'entièie  se   trouve  entre  ses  mains  :  cette 
marque  de  confiance  prouve  à  quel  point  nous  nous  estimons. 
Cette  pensée  me  console  ,   elle  me  comble   de    joie.   Saint- 
Louis,  tu  t'abuses  toi-nième  j  tu  n'es  satisfait  de  celte  circons- 
tance, que  parce  qu'elle  te  donne  la  certitude  de  revoir  ion  ami. 
Malgré  son  humeur,  il  faudra  bien  qu'il  vienne  l'expliquer  le 
résultat  de  ses  démarches;  ces  détails  seront  longs,  tu  les  pro- 
longeras ioi-mème,afm  de  te  retrouver  pendant  quelques  heures 
encore  avec  un  homme...  que  tu  aimeras  toujours.  Eh  bien  ! 
oui ,  je  voudrais  déjà  qu'il  fût  revenu  de  Choisy ,  qu'il  fût  là... 
qu'il  causât  avec  moi...  Je  voudrais  qu'il  me  tendit  la  main 
et  que  sur  le  cœur  Tun  de  l'autre,  nous  pussions  nous  jurer  un 
éternel  attachement.  €)n  vient...  c'est  Palmira. 
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SCENE    VI. 

SAINT-LOUIS,    PALMIRA. 

p  A  L  M I  r.  A ,  tenant  a  la  main  une  lettre  ouverte. 
Monsieur,  je  n'ai  jamais  rien  éc;  t  sans  vous  lo  communiquer 
c'est  un  devoir  que  la   sagesse  m'impose.  Je   le  remplis  avec 
peine  aujourd'hui ,  puisqu'il  me  lorce  à  mettre  sous  vos  yeux 
une  lettre  que  j'adresse  à  mon  père,  et  dont  le  contenu  pourra 
ne  vou^  être  pas  agréable. 

s.    LOUIS. 

N'importe.  Voyons  cette  lettre,  mademoiselle. 

p  A  L  M  I  U  A. 

Vous  l'exigez  ? 

s.    LOUIS. 

Oui ,  mademoiselle.  Lisez. 

PALMIRA  ,  Ut. 
>i  Mon  père,  vous  m'avez  envoyée  de  la  province  à  Paris 
pour  y  jouir  des  agrémens  de  la  vie.... 

s.    LOUIS. 

Vous  manquent-ils  les  agrémens  de  la  vie  ? 

L'Ennemi  des  Modes.  $ 
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P  AL  51  I  R  A. 

^^  J'ai  pour  agrcmcns  la  raquette  le  matin  ,  à  midi  deux  ou 
r>  trois  tours   à  la  place   Rovale  et  Taprès  dîner  un  reversi  de 

}•»  trois  heures. 

s.  L  o  u  I  s. 
Poursuivez. 

p  A  L  M  1  u  A. 

»  Pour  y  achever  mon  éducation... 

s.    LOUIS. 

PTest-elie  pas  achevée  ? 

p  A  L  SI  I  n  A. 

i^  Je  l'achève  avec  un  vieux  maître  d'éloquence  qui  radote  , 
»  un  professeur  de  mathématiques  presque  sourd  et  un  maître 
2î  de  géographie  presqu'aveugle. 

s.  L  o  u  ï  s. 

Il  vaudrait  mieux  des  jeunes  gens,  n'est-ce  pas  ? 

p  A  L  M  I  R  A. 

51  Le  dessin,  la  musique,  la  danse,  sont  des  arts  inutiles  et 
»  dangereux.  Le  dessin  occupe  l'imagination  ,  la  musique  l'en- 
»  traîne  et  la  danse  la  perd.  Telle  est  du  moins  l'opinion  dé  M. 
Saint-Louis. 

s.    LOUIS. 

Oui ,  mademoiselle ,  je  l'ai  dit  et  je  le  soutiens.  En  dessinant 
une  figure  charmante,  ou  le  maître  dit  à  son  élève  :  u  Ah! 
mademoiselle,  les  jolis  traits'....  ce  sont  les  vôtres!...  «  Ou  la 
jeune  personne,  pensive,  rêveuse,  trace  machinalement  le 
portrait  de  l'Adonis  qui  Ta  frappée  la  veille  à  la  promenade.  La 
musique  est  l'ame  des  passions;  si  la  romance  est  bien  tendre, 
le  maître  bien  jeune  ,  les  sons  harmonieux  deviennent  sympa- 
thiques et  l'on  s'aime  sans  le  vouloir,  sans  se  Pètre  dit,  mais' 
en  se  le  chantant.  La  danse  !...  la  danse!  elle  fait  tourner  la  tête: 
et  si  la  tête  d'une  femme  n'est  pas  très-sùre  quand  elle  est  tran- 
quille,-qu'est-ce  donc  quand  elle  tourne  comme  une  girouette? 
p  A  L  M  I  n  A. 

Ainsi,  monsieur,  pour  rester  vertueuse  il  fatu  être  ignorantel 
le  beau  mérite  de  n'avoir  rien  à  se  reprocher  quand  on  n'a 
aucua  écueil  à.  redouter;  pas  le  moindre  combat  à  soutenir. 
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P  lus  il    a  de  séduction,  plus  il  est  glorieux,  je  crois,  de  rester 
fidèle  aux  principes  d'une  vertu  sévère. 

s.    LOUI  s. 

Laissez-là  vos  réflexions,  mademoiselle,  et  continuez  votre 
lecture. 

B  A  L  M  I  R  A  ,  lit. 

r>  Vous  voyez,  mon  père  ,  que  sous  aucun  rapport  vos  in- 
?i  tentions  ne  sont  remplies;  mais  venons  à  un  point  plus  es- 
n  sentiel,  et  qui  me  fait  regretter  surtout  que  vous  vous  soyez 
■>•)  dessaisi  de  l'autorité  paternelle,  pour  la  confier  à  un  ami  res- 
te pectablesans  doute,  mais  que  son  éloigneraent  exagéré  pour 
n  tout  ce  qui  est  nouveau... 

s.    LOU  IS. 

passez ,  je  vous  dispense  du  reste, 
p  A  L  M  I  r.  A. 

»  Je  vous  ai  confié  que  j'aimais  en  secret  le  neveu  de  l'anii 
T)  de  M.  Saint-Louis,  jeune  homme  doué  des  meilleures  qua- 
)>  lités  et  dont  rexcellente  conduite  peut  être  attestée  par  M. 
«  Dolban,  son  oncle,  l'homme  le  plus  estimable  que  je  con- 
71  naisse  et  le  mieux  fait  pour  diriger  avec  succm  une  édu- 
)i  cation. 

%.    L  O  U  I  ». 

Eh  bien?... 

p  A  L  M  m  A  ,    lit. 

71  Eh  bien,  mon  père,  on  veut  me  contraindre  à  épouser.,. 
«  qui  ?  »  Mon  dieu  !  j'entends  votre  neveu. 

VVVV«VVV«VMIVVVVVVVV«VVVVVVVVVV\'VVVVVVVVVV\\V\^(1lVV\/\>^VVVV\«VVMI>^^ 

SCÈNE  VIL 

DUTREG,     SAINT-LOUIS,     PALMIRA. 

b  H  T  n  E  C. 

Suis-je  de  trop? 

s.    LOUIS. 

Non,  reste.  Nous  en  sommes  à  ton  panégyrique.  Made-- 
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moiselle,  dans  une  lettre   à  son  père  ^  passe  en  revue  nos 
qualités. 

D  w  T  u  E  c. 
Mademoiselle  est  bien  bonne. 

s.  L  o  u  1  s. 
Poursuivez ,  Palmira. 

P  A  L  M  I  R  A  ,    /«  A 

n  On  veut  me  contraindre  à  épouser  ....   qui?  ...»  mais 
monsieur . . . 

s.    LOUIS. 

Allons  donc  ,  mademoiselle. 

PALMIRA,   lit. 

71  Qui  ?...  (^lisant  vite.  )  Un  jeune  homme  aussi  ridicule  pat 
»  son  esprit  que  par  ses  manières^  cachant  sous  un  air  hypo- 
»  criie  les  nombreux  défauts  qu'il  a,  mais  qu'il  blâme  dans  les 
51  autres  ;  enfui  un  sol  qui  ne  peut  me  convenir. 
s.  L  o  u  I  s  ,  à  Dutrec. 

Que  dis-tu  de  cela? 

i  DUTREC. 

Que  si  c'est  vrai,  c'est  bieii  malhonnête. 

s.    LOUIS. 

Comment  !  si  c'est  vrai  ? 

DUTREC. 

Je  veux  dire ,  si  mademoiselle  a  écrit  cela. 

PALMIRA. 

Je  l'ai  écrit ,  monsieur,  et  je  n'écris  jamais  que  ce  que  je 

pense. 

DUTREC,  avec  beaucoup  d'humeur. 
Mademoiselle  !...  {^apart.  )  Mais  mon  oncle  ne  se  fâche  pas, 
je  ne  puis  pas  me  fâcher. 

s.   LOU  is. 
Après ,  mademoiselle. 

DUTREC,  imitant  son  onde. 
Après,  mademoiselle. 

PALMIRA,   lit. 

y)  Mon  bon  père,  rappelez-moi  près  de  vous.  Je  suis  l'espoir 
n  de  voire  vieillesse.  Sans  vous  il  n'est  point  de  bonheur  pour 
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•A  la  triste  Palmira.  Au  milieu  de  tous  mes  ennuis ,  ma  seule 
T»  consolation  est  ds  penser  à  vous  et  d'en  parler  quelquefois 
'»  à  ce  bon  Eugène,  que  vous  aimeriez ,  j'en  suis  sûre,  si, 
51  comme  moi,  vous  connaissiez  ses  excellenies  qualités;  mais 
■>■)  nous  sommes  à  deux  cents  lieues  l'un  de  l'autre  ;  aussi  les 
«  forces  m'abandonnent ,  mon  courage  s'épuise ,  je  n'ai  plus 
•il  les  moyens  de  résister  à  l'oppression  sous  laquelle  je  gémis. 
■)•>  Ah  !  quand  elle  est  près  de  signer  son  malheur,  venez  au  se- 
5>  cours  de  votre  fille  ,  de  votre  Palmiua.  » 

,   s.  LOUIS,  prenant  la  lettre. 

Et  VOUS  avez  espéré  que  je  laisserais  partir  cette  lettre  ? 
r  A  L  iM  I  n  A. 

M'obligeriez-vous  à  Tenvoyer  en  cachette? 
D  u  T  R  E  c ,   à  part. 

Mon  oncle  est  en  colère,  fùchons-nous.  (feaaf. )Non,  ma- 
demoiselle ,  vous  n'enverrez  pas  cette  lettre. 

s.    LOUIS. 

J'ai  procuration   spéciale  de  votre  père  pour  vous  marier 
comme  bon  me  semblera;  il  faudra  bien,  ne  vous  déplaise, 
que  vous  épousiez  mon  neveu ,  cet  homme  ridicule... 
D  u  T  R  E  c. 


Cet  homme  ridicule. 
Cet,^  hypocrite... 
Cet  hypocrite. 
Ce  sot. 


s.  LOUtS. 
DU  TU  E  C. 
S.    LOUIS. 


D  U  T  R  E  C. 

Ce...  vous  m'épouserez  ,  mademoiselle. 

s.    LOUIS. 

Car  j'ai  mandé  le  notaire  et  tous  mes  amis  du  marais,  ce 
matin  même,  pour  en  être  témoins. 

P  A  L  M  I  r.  A. 
Il  faudra  que  je  signe  n'est-ce  pas  ?  Eh  bien  !  il  sera  plus  aisé 
de  me  faire  mourir  que  d'obtenir  mon  consentement. 

r  El'e  rentre.  ) 
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s.    LOUIS. 

Héroïsme  de  roman!  Cette  petite  fille,  me  résister  ainsi  î 
vraiment  ,  je  suis  hors  de  moi. 
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SCÈNE  VIII. 

DUTREC,     SAINT-LOUIS,     PIERRE. 

PIERRE. 

Notre  maître',  vos  commissions  sont  faites.  J'amène  tous  vos 
amis.  Quant  au  notaire  ,  il  n'était  pas  chei  lui  j  on  l'enverra 
dès  qu'il  sera  Yentré. 

s.    LOUIS. 

Bien.  Apprête  le  déjeûner. 

PIERRE. 

Qu'est-ce  que  vous  voulez  ,  notre  maître  ? 

DUTREC. 

Cela  va  sans  dire  j  du  café  au  lait  et  des  petits  pains  cha* 
pelés. 

SCENE  IX. 

DUTREC,  St.  LOUIS,  M.  DE  LA  RAPIÈRE  ,  Mad.  DE 
VIEUX  BOIS ,  GENEVIEVE  DOUCET. 

Mad.    DE    VIXUX   BOIS. 

Salut  à  M.  St.-Louis  !  comment  cela  va-t-il?...  celava-l-il 
bien  ? 

s.  LOUIS. 

Très-bien  ,  Mad.  de  vi«ux  Bois ,  très-bien. 

M.    DE    LA    RAPIÈRE. 

La  santé  se  soutient-elle  au  beau  fixe ,  voisin  ? 

s.  LOUIS. 

Mais  oui ,  ^\.  de  la  Rapière. 
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GENEVIÈVE    DoucET,  avec  uiic  voixjlûtêe. 
Agréez  ,  Monsieur,  mes  salutations  respectueuses  et  senti- 
mentales... certainement. 

s.    LOUIS. 

Je  les  agrée  ,  chère  Geneviève. 

M.    DE    LA    n  API  En  E. 

Vous  nous  avez  mandés ,  mon  vieil  ami ,  pour  une  circons- 
tance solennelle ,  à  ce  que  l'on  dit  ? 

DUTREC. 

Très  solennelle  !  pour  mon  mariage. 

Biad.    DE    VIEUX    BOIS. 

J'aime  les  mariages  à  la  folie  j  on  y  danse ,  on  y  roit  danser 
les  jeunes  personnes  j  n'est-ce  pas ,  Mademoiselle  ? 

GENEVIÈVE    DOUCET.- 

Oui ,  Madame ,  oh  y  danse. 

M.    DE    LA   UAPIÈHE. 

Vous  avez  donc  trouvé  un  parti  sortable,  sous  tous  les  rap- 
ports ,  voisin  ? 

s.    LOUIS. 

C'est  Mademoiselle  Palmira. 

GENEVIÈVE    DOUCET. 

Palmira  ?  qu'elle  est  heureuse  ! 

DUTREC,  a  part. 
Il  n'y  a  qu'elle  qui  n'en  convient  pas. 

Mad.    DE    VIEUX    BOIS. 

Mais  c'est  un  enfant. 

s.  LOUIS. 

De  seize  ans. 

Mad.    DE    VIEUX   BOIS. 

J'en  avais  trente  quand  on  me  présenta  M.  de  vieux  Bois  ! 

s.     LOUIS. 

Pierre  ?..  (  Pierre  paraît.  )  dis  à  Palmira  de  se  rendre  au 
jardin  ;  en  l'attendant,  livrez- vous  à  tous  les  plaisirs  que  ce 
lieu  vous  présente  •  agissez  sans  façon. 

(  On  apporte  une  table  de  Jeu  ,  chacun  se  place.  ) 
DUTREC,  a  part. 
Enfin  je   vais  donc  me  marier.  Quel  bonheur  ! , .  .  jolie 
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femme  !  , .  une  riche  dot  !..  oh  !  comme  je  quiiierai  le  mrirai« 
aussitôt  que  mon  mariage  sera  conchi  !  comme  je  me  lancerai 
dans  le  monde  !  .  . 

s.'^L  ou  is,  h  part 
Ce  mariage  minquiète ; . peut-être  ai-je mis  trop  de  préci- 
pitation. .  j'aurais  besoin  lie  conseils,  je  le  sens  ;  mais  à  qui  en 
demander?  je  n'ai  plus  là  ce  diable  dhommc  à  qui  je  disais 
toujours  :  Dolban,  fais-je  bien?....  ci  qui  me  répondait  quel- 
quefois avec  un  ton  flegmatique  :  Non  ,  mon  ami ,  vous  faites 
mal.  Il  s'élevait  une  discussion,  mais  cette  discussion  m'éclai- 
rait.  (  Il  s'oublie  et  s'emporte.  )  Je  fais  mal,  je  fais  mal,  c'est 
bientôt  dit ,  mais  il  faut  me  le  prouver. 

D  u  T  R  E  c ,  accourant  près  de  St.  Louis. 
Qii'avez-vous  donc,  mon  oncle? 

s.    LOUIS. 

Rien  ,  ce  sont  des  réflexions. 

D  u  T  R  E  c. 
Hé  bien ,  venez  faire  une  partie  de  domino ,  mon  oncle. 

p  I E  n  L  E ,  à  St  Louis. 
Voici  mademoisefle  Palmira. 
(Chacun  quitte  sa  place,  on  s'' avance ,  on  fait  cercle  ^  Pal- 
mira est  saluée  a  son  entrée  par  deux  ou  trois  révérences 
bien  profondes. 
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SCENE  X. 

PALMIRA,  les  Mêmes. 

M.    DE    LA    r.  API  EUE    Ot    Mad.    DE    VIEUX    BOIS. 

Nous  venons ,  Mademoiselle ,  vous  féliciter  d'un  mariage..., 

GENEVIÈVE    D  O  U  C  ET. 

Vous  féliciter  d'un  mariage.... 

DUT  i;  E  c. 
Avantageux....  (  A  part.  )  pour  moi. 
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r  A  L  M  I  R  A. 

Je  vous  remercie  d'un  intérêt  aussi  vif,  et  vous  prie  de  ne 
point  vous  déranger.  (  Chacun  reprend  sa  place.  )  {^  A  part.) 
De  la  croisée  de  ma  chambre,  je  viens  de  voir  Eugène  dans  la 
rue 5  il  est  déguisé  en  joueur  de  violon  et  accompagné  d'un 
joueur  d'orgue.  Il  m'a  suppliée  de  l'introduire  dans  la  maison  : 
comment  faire?  c'est  impossible.  Voici  une  seconde  lettre 
pour  mon  père,  par  qui  l'envoyer?  (  On  entend  jouer  de 
l'orgue  en  dehors.  )  Profitons  de  cette  occasion  5  c'est  lui 
saits  doute  qui  la  fait  naître.  (  Elle  s'approche  de  M.  Saint- 
Louis  ,  qui  joue  au  domino  a  gauche.  ")  Monsieur,  pour  met- 
tre le  comble  aux  plaisirs  de  votre  société ,  vous  devriez  faire 
entrer  ce  joueur  d'orgue. 

D  U  T  IV  E  c. 

Ah  !  oui ,  mon  oncle j  il  n'y  a  rien  d'enchanteur  ,  de  volup- 
tueux comme  l'orgue  de  Barbarie. 

GENEVIÈ.  i:    DOUCET. 

Certainement. 

SAINT-LO  ui  s. 
Pierre  ,  appelle  le  joueur  d'orgue. 

PIERRE,  appelant  par  la  petite  porte  du  fond. 

Hé!  l'homme!....  l'homme!...  (  On  entend  répondre  en  de- 
hors et  de  loin.)  Me  v'ià. 

DU  TR  KG. 

Il  pourra  même  ,  si  vous  le  désirez  ,  Messieurs  et  Dames , 
vous  faire  dajiser  un  menuet. 

Mad.     DE    VI  EUX    BOIS. 

Certainement  !  le  menuet  d'exaudet. 
(^  Le  joueur  d'orgue  entre  en  jouant  de  son  instrument ,  Eu- 
gène  raccompagne  avec  son  violon  ;  Piéride  referme  la 
porte.  ) 
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SCÈNE    XL 

Les  Mêmes,  EUGENE,  déguisé  en  jnxieur  de  violon. 

D  r  T  n  E  c. 
Vovons  ,  mon  ami ,   chantez-nous  d'abord  quelque  petite 
clianson,  si  vous  en  savez. 

EUGÈNE,  déguisant  sa  voix. 
Voloniicrs ,  mon  bon  monsieu. 

D  u  T  r.  E  c. 
Une  chanson  de  mariage  j  car,  tel  que  vous  me  voyez ,  je 
suis  répoux  de  cette  demoiselle. 

EUGÈNE,  cl  part. 
Serais-je  venu  trop  tard  ? 

P  A  L  M  I  r.  A. 

M.  Dutrec  plaisante. 

EUGÈNE  s' approchant  de  Palmirn. 
Ile  bien  !  Mamselle,  queu  chanson  voulez-vous  que  j'  vous 
chante? 

PAL  M  IRA,  a  demi-voix. 
Eugène,   prenez  cette  lettre,  et  faiics-Ia  parvenir  à  mon 

père. 

EUGÈNE,  de  même. 
Je  la  lui  remettrai,  nous  partons  ce  soir  pour  Toulouse. 

p  A  L  M I  u  A  ,  de  même. 
A  moins  que  mon  père  n'en  ordonne  autrement,  je  ne  serai 
jamais  qu'à  vous. 

DUTKEC. 

Mon  oncle ,  je  boude. 

p  I  E  r.  R  E. 
Messieurs,  Mesdames,  voici  le  notaire. 
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SCENE   XII. 

LE  NOTAIRE ,  LES  MÈINIES. 

LE  NOTAIRE  h  M.  Saùit-Louis  qui  s'est  levé  pour  le  recevoir 

Je  me  reiids ,  Monsieur ,  à  votre  invitation.  Où  sont  le» 
futurs  époux? 

D  D  T  u  E  c  prenant  la  main  de  Palmira. 

Les  voici.  La  jeunesse les  grâces    de    Mademoiselle  , 

indiquent  assez  qu'elle  est  ma  prétendue. 
s.  L  o  u  I  s  a«  notaire. 
Ecrivez,  Monsiein-. 

DDTREC. 

Oui,  écrivez Eustache  Thimoihée  Dutrec. 

s.   LOU  I  s. 
Mon  neveU;  etc.  Stipulez  la  dot  de  cent  mille  francs.  Vous 
le  voyez,  Messieurs  et  Dames,  je  lui  donne  à  peu-près  tout 
ce  que  je  possède. 

TOUS. 

Lé  bon  oncle  ! 

DUTREC. 

Le  parfait  oncle  ! 

s.    LOUIS. 

Oui ,  cent  mille  francs  que  j'ai  placés  aujourd'hui  même 
dans  l'acquisition  d'une  maison  à  Choisy.  Mon  neveu  j  je  vais 
être  à  votre  charge. 

D  c  T  n  E  c. 

Mon  oncle  ,  vous  n'imaginez  pas  quel  bonheur  ! 

s.  LOUIS  au  notaire. 
Est-ce  écrit  ? 
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LE    NO  T  AI  RE. 

Oui  ;  Monsieur.  (  a  Palmira.  )  Malmenant ,  Mademoiselle, 
daignez  me  donner  vos  nomS;  prénoms,  âge,  demeure,  ainsi 
que  la  quotité  d«  la  dot. 

s.  L  o  LM  s  se  mettant  en  devoir  de  dicter. 
Palmira  de  Verneuil.... 

PALMIRA  au  notaire. 
Monsieur,  je  ne  consens  en  aucune  manière  au  mariage  que 
Ton  veut  me  faire  contracter.  Je  proteste  contre  tout  acte  qui 
pourrait  être  fait  à  cet  égard  ,  et  je  ne  signerai  rien. 

TOUS. 

Ah  I  mon  dieu  ! 

D  V  T  r,  E  c  ébahi. 
Eh  bien  !  voilà  une  transition  qui  n'est  pas  du  tout  polie. 

s.    LOUIS. 

Madeinoiselie  ,  quelle  raison  vous  fait  méconnaître  l'autorité 
que  ion  m'a  donnée  sur  vous  .■' 

PALMIRA. 

Un  mariage  mal  assorti  compromettrait  le  bonheur  de  ma 
vie,  et  vous  ne  pouvez  exiger  que  je  me  condamne  à  une  in- 
fortune éicrnoUe.  J'aime  et  ce  n'est  pas  votre  neveu;  mon  père 
seul  peut  nie  priver  de  la  personne  que  je  préfère.  J'attendrai 
sa  volonté. 

s.    LOUIS. 

On  n'en  dressera  pas  moins  l'acte  de  mariage.  Je  vais  de  suite 
renvoyer  à  votre  père ,  et  moins  indifférent  que  vous  pour  un 
ami  auquel  il  a  de  véritables  obligations,  il  signera.  Mademoi- 
selle, cl  vous  serez  l'épouse  de  mon  neveu.  , 

PALMIRA. 

J.iinais  !  (  Eugène  transporté  de  j'oie  lui  baise  la  main  ). 
D  U  T  R  E  c. 

Mon  oncle,  mon  oncle ,  le  joueur  de  violon  lui  a  baisé  la 
main.  Je  l'ai  vu  !  de  mes  propres  yeux  vu  ! 

s.    LOUIS. 

Qu'est -ce  que  cela  signjfic  ? 
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SCENE  XIII. 

LES  MÊMES,  PIERRE. 

p  I E  r.  n  E  ,  accourant. 
Notre  maître!  notre  niaîire  !  un  malheur  terrible....  Le  voi- 
sin Guillaume  ,  qui  arrive  du  faubourg  Saint-Marceau  ,  vient 
de  me  dire  que  M.  Dolban  ,  en  revenant  de  Choisy  ,  est  tombé 
de  cheval  à  vingt  pas  de  la  barrière,  et  qu'il  est  très-dangereu- 
sement blessé. 

EUGÈNE,  /étant  son  déguisement. 
Grand  dieu  !  mon  oncle  1  . 

TOUS. 

Eugène  ! 

E  U  GÈN  E. 

Ah  !  malheureux  !...  j'ai  tout  perdu!...  Oh  !  mon  unique  ami, 
mon  père!....  que  je  puisse  Ju  moins  recevoir  son  dernier 
soupir!...  (  Il  sort  éperdu  j. 

SCÈNE   XIV. 

Les  Mêmes ,  excepté  EUGÈNE, 
s.  LOUIS,  atle're'. 
Malheureux!  c'est  pour  m'obliger....  c'est  moi  qui  suis  la 
cause  de  cet  événement  qui  me  plonge  dans  la  plus  affreuse 
douleur.  Je  perds  le  meilleur  des  amis!..  (  au  notaire  )  Mon- 
sieur ,  le  mariage  ne  peut  plus  avoir  lieu.  Dutrec ,  selon 
toute  apparence  vous  n'avez  plus  de  dot ,  et  moi  plus  d« 
fortune.. 

û  u  T  r.  E  c ,  a  part. 
Plus  de  fortune  ! 

P  ALMIRA- 

O  mon  *econd  père  !  j^ai  pu  vous  offenser  pciu-étrc  qunnd  vous 
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étiez  heureux,  mais  lorsque  l'infortune  vous  accable,  vous 
trouverez  dans  Palmira  toute»  les  consolations,  tout  le  dévoue- 
ment que  vous  auriez  droit  d'espérer  de  la  plus  tendre  fille. 
Vous  me  demandiez  le  sacrifice  de  mes  afîeciions ,  il  était  au- 
dessus  de  mes  forces  ;  celui  de  ma  fortune  entière  ne  sera  rien , 
s'il  peut  vous  rendre  la  paix  et  le  bonheur. 

s.  LOUIS,  embrassant  Palmira. 

Aimable  enfant  !  votre  sensibilité  me  pénètre  et  me  fait  sen- 
tir plus  vivement  mes  tons  envers  un  ami  sincère  que  j'ai 
irrité  ,  que  j'ai  éloigné  de  moi  par  mes  préventions  et  mon  in- 
justice. Ah  !  c'est  une  leçon  terrible Je  sens  que  j'y 

succombe. 

(  Il  rentre  h  la  maison.  Palmira  le  soutient  et  le  console. 
Ifutrec  salue  tout  le  monde  avec  un  air  consterné  ). 


Fin  du  second  Acte. 


ACTE  III. 

Le  théâtre  représente  un  salon  très-éléganunent  décoré  et 
meublé  a  la  dernière  mode.  Il  est  éclairé  par  un  grand 
nombre  de  bougies  placées  sur  de  riches  candélabres. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

BELCOUR,  FLORE  DE  St.-PHÂR,  ZÉPHIRIN  DE  FOLLE- 
VILLE,  une  Amie  de  Mad.  de  St.-Pbar. 

(^Au  lever  du  rideau  on  entoure  Madame  de  St.-Phar  qui 
vient  d exécuter  un  prélude  brillant  sur  la  harpe.  Zéphi- 
rin  de  Folleville  l'a  accompagnée  sur  le  violon.)  (*) 

ZÉPHIRIN. 

Bravissimo!  madame  de  St.-Phar,  bravissimo!  cela  est  di- 
vin, miraculeux  ! 

B  E  L  c  o  u  R. 
Véritablement ,  vous  êtes  d'une  force  extraordinaire. 

ZÉPHIRIN. 

On  n'est  pas  de  cette  force-là.  Je  ne  connais  pas  de  profes- 
seur qui  osât  maintenant  lutter  avec  vous,  vrai  !  Je  suis  per- 
suadé que  Dalvimar  ,  Nadermann... 
B  E  L  c  o  u  r.. 

Cousineau,  Bochsa... 

z  É  P  H  I  u  I  N. 

Seraient  pâles  auprès  de  cette  exécution  ravissante. 

FLORE. 

J'étais  si  bien  secondée  ! 


(*)  Si  l'acteur  qui  jouera  Zéphirin  ne  sait  pas  danser  ,  il  faudra  com- 
mencer l'acte  à  ces  mots: 

Bientôt  sept  heures  ^  et  Dolban  ne  revient  pas. 
ligne  «7  de  la  page  suitante. 
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ZÉFUiniN. 

Non ,  je  ne  suis  pas  en  verve  maintenant  ;  j'ai  les  doitgs  pares- 
seux. Mais  après  dîner.... 

FLOUE. 

Et  les  jambes  ;  sont-elles  bien  disposées  ? 

Z  É  P  H  I  Fi  I  N. 

Mais,  pas  mal. 

FLORE. 

En  ce  cas,  mon  cher  Zépliirin,  il  Auil  que  vous   répétiez  ce 
joli  pas  que  vous  devez  danser  ce  soir  avec  Madame, 
z  É  P  H  I  R  iiv. 

Volontiers,  si  Madame  y  consent  et  si  vous  daignez  marquer 
vous-même  la  cadence  au  son  de  votre  harpe. 

FLORE. 

Soit. 

Zéphirin  danse  lagaK'Otte  sur  un  air  que  madame  de 
Salnl-Pliar  exécute  avec  la  harpe. 

V  L  o  K  E. 

Comme  des  anges. 

ZÉPHIRIN. 

Convenez  que  les  arts  font  le  bonheur  de  la  vie.  Quant  à 
moi ,  je  plains  de  toute  mon  ame  nos  bons  aïeux  de  n'avoir  pas 
connu  ces  jouissances ,  d'autant  plus  délicieuses  qu'elles  sont 
innocentes  et  pures.  Vous  me  croirez  si  vous  voulez  ,  mais  je 
vous  jure,  foi  de  galant  homme,  que  je  serais  désespéré  d'avoir 
vécu  il  y  a  trois  siècles ,  vrai  !  (  on  rit.  ) 

FLORE,  regardant  la  pendule  qui  est  sur  la  cheminée. 

Bientôt  sept  heures,  et  Dolban  ne  revicHt  pas  !....  C'est  pour 
fêter  son  retour  ([ue  je  vous  ai  réunis ,  et  je  serais  vraiement 
contrariée  s'il  nous  fallait  diner  sans  lui.  C'est  un  si  bon  ami,  si 
indulgent ,  si  serviahle  ! 

ZÉPHIRIN. 

Et  ce  cher  Eugène  !...  grâce»  au  ciel  ,  le  voilà  sorti  de  son 
marais.  C'était  une  chose  épouvantable,  de  voir  un  garçon  de 
mérite  englouti  de  la  sorte.  Véritablement  cela  criait  vengeance. 
Je  me  félicilc  beaucoup  d'avoir  contribué  à  sa  résurrection. 
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(  on  rit.  ]  C'est  le  mot.  On  peut  dire  sans  hyperbole  qu'il  e'tait 
enterré  dans  ce  quartier  perdu.  Convenez  que  mon  aventure 
de  la  nuit  dernière  est  impayable,  et  que  la  colère  de  ce  vieux 
bonhomme  du  marais  est  tout  à  fait  risible. 

FLORE. 

Dolhan  ne  m'a  rien  dit  encore  de  cette  rupture.  Je  n'ai  pu  le 
voir  ce  matin,  il  était  fort  pressé,  mais  je  suis  uiipatiente  d'eu 
connaître  les  détails. 

zÉPHiniN. 

C'est  un  divorce  par  incompatibilité  d'humeur. 

FLORE. 

Je  l'avais  prédit.  Mais  j'y  songe,  il  a  amené  avec  lui  une 
espèce  de  gouvernante  qui  pourra  peut-être  nous  dire  ce  qu'il 
est  devenu.  (  Elle  appelle.  )  Justine  ! 

-''■  Z  É  P  H I  n  I  N. 

Prenez  garde ,  madame  de  St.-Pbar  ,  vous  allez  vous  casser 
la  voix  ,  et  ce  serait  un  meurtre,  (à  la  cantonnadcj  Que  l'on 
fisse  venir  la  femme  de  cL;:mbre  de  M.  l^olban. 
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SCÈNE  IL 

LES   MÊMES,  MAGDELON. 

MASDELON,  vêtuc  en  femme  de  chambre  élégante  ,  ce  qui  con- 
traste  plaisamment  avec  sa  tournure  et  son  âge.  Son  entrée 
excite  un  rire  uniiersel ,  /nais  étoiif/é. 
Qu'est-ce  qu'il  y  a  pour  votre  service ,  madame  ? 

ZÉP  HIRIN. 

Oh  !  la  bonne  figure  !  la  bonne  figure  ! 

FLORE. 

Je  voulais  vous  demander ,  ma  bonne  ,  si  vous  savez  où  est 
M.  Dolban,  et  quelle  raison  l'enipèche  de  venir  ? 

MAGDELON. 

Oh  !  mon  dieu  !  non ,  Madame,  je  n'en  sais  rien  j  et  voyez- 
L'Ennemi  des  Modes.  8 
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VOUS ,  cela  m'inquiète  beaucoup,  car  quoique  je  ne  sois  à  lui 
que  de  ce  matin  ,  je  Taime  comme  si  je  le  servais  depuis  vingt 
ans.  C'est  un  si  brave  homme  ! 

FLOUE. 

Ali  !  vous  irètcs  entrée  cliez  lui  que  d'aujourd'hui  ? 

M  AGD  ELO  N. 

Non ,  Madame,  je  suis  une  femme  de  chambre  de  hazard. 

ZÉPHir,  I  N. 

On  s'en  aperçoit. 

M  A  G  DE  LO  N. 

Je  complais  bien  finir  mes  jours  chez  M.  Saint-Louis  ;  maii 
comme  je  ne  peux  pas  souffrir  les  injustices ,  je  l'ai  quitté  pour 
su)vre  son  ami.  C'est  une  histoire  qui  n'en  finit  pas.  Imaginez- 
Yous,  ma  bonne  dame 

FLORE. 

Vous  me  la  raconterez  dans  un  autre  moment. 

MA  G  D  E  L  O  N. 

C'est  juste.  (  Elle  regarde  autour  d'elle  et  fait  plusieurs 
réi>ére}vces.J  Excusez. 

F  L  O  F.  E. 

S'il  n'est  pas  de  retour  à  huit  heures,  nous  dinerons  sans  lui, 

MAGDELON. 

Comment,  vous  dinerez!...  Pardon,  Madame  j  «st-ce  que 
l'on  dine  deux  fois  chez  vous  ? 

FLORE. 

Du  tout ,  ma  bonne. 

MAGDELON. 

Et  vous  appelez  cela  diner  !...  à  huit  heures  du  soir  ! 

ZÉPHIRIN. 

Sans  doute,  ma  bonne  mère.  Cela  veus  étonne,  je  le  conçoi»; 
ce  n'est  pourtant  qu'une  heure  plus  tard  que  de  coutume. 

MAGDELON. 

Ah  !  c'est  que ,  voyez-vous ,  dans  le  quartier  d'oii  je  viens , 
je  mettais  le  couvert  pour  souper  précisément  à  cette  heure-li. 

FLORE. 

Votre  maître  ne  vous  a-i-il  pas  dit  en  sortant 
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MAGDELON. 

Oui,  Madame 5  il  m'a  dit,  Magdelon...  je  veux  dire  Justine... 
je  vous  demande  pardon  ,  mai»  pendant  cinquante  ans  on  m'a 
nommée  Magdelon  j  ce  n'est  que  de  ce  matin  que  je  m'appelle 

Justine,  et  je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  de  m'y  habituer 

«  Justine  donc  ,  m'a-t-il  dit,  je  vais  À  Choisy  pour  une  affaire 
»  très-pressée.  Tu  feras  dire  à  madame  de  St.-Phar  que  je  la 
s»  prie  d'agréer  mon  respectueux  hommage ,  et  que  j'aurdi 
)i  l'honneur  de  diner  avec  elle  n.  Jugez  de  mon  rnquietude', 
moi  qui  connais  M.  Dolhan  pour  Thomme  le  plus  exact  d« 
Paris,  lorsqu'à  midi  et  demi  j'ai  vu  que  l'on  servait  le  diner  et 
que  l'on  se  mettait  à  table  sans  lui. 

ZÉP  H  in  IN. 

Ah  !  charmant  !  ce  diner-là,  ma  bonne,  c'était  le  déjeuner. 

MAGDELON. 

Pour  le  coup,  Monsieur ,  vous  vous  moquez  !...  ce  n'est  pas 
à  une  personne  de  mon  âge  que  l'on  en  fait  accroire. 

FLORE. 

Monsieur  vous  a  dit  la  vérité. 

M  Â  e  D  E  L  o  N. 

Bonté  divine  !  oh  !  voilà  qui  est  bien  différent ,  et  ceci  me 
rassure  tout-à-fait  sur  le  compte  de  notre  maître. 

FLORE. 

Eh  bien!  allons  rejoindre  la  société,  et  pour  nous  aider- ù 
prendre  patience ,  nous  passerons  au  billard.  Je  vou»  dois  une 
revanche  M.  de  FoUeville. 

z  É  P  H  I  R  I  N. 

Helas  !  Madame  ,  mon  sort  invariable  est  d'être  toujours 
▼aincu  par  vous. 

FLORE. 

Justine ,  vous  ferez  servir  aussitôt  que  M.  Dolban  paraîtra. 

M  AGD  EL  O  N. 

Oui ,  Madame. 

(  Zephirin  présente  Li  main  a  madame  de  St.-Phar.  Oit 
sort  du  sallon.  ) 
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SCENE   IIL 

MAGDEL  ON. 

Si  j'avais  connu  plutôt  les  usages  de  la  Chaussée-d'Antin,  je 
pe  me  i^ejr^iis  pas  tounneiitee  d'un  retard  qui  me  semble  tout  na- 
turel raiùnijenant.  Quant  à  M.  Eugène,  c'est  autre  chose,  il  est 
sorti  coniînc  un  fou  vers  dix  heures,  en  médisant  qu'il  allait 
chez  M.  St.  Louis3  il  devrait  être  de  retour.  Bon  !  qu'est-ce 
que  je  dis  ?...  s'il  a  pu  voir  Palraira ,  lui  parler  ,  il  se  sera  ou- 
blié auprès  d'elle.  P]*t-ce  que  les  amoureux  ont  de  la  mé- 
moire ?  Est-ce  que  le  moment  présent  n'est  pas  tout  pour  eux? 

Est-ce  que {^  Elle  pousse  un  gros  soupir.^  Je  me  souviens 

décela,  moi,  quoiqu'il  y  ait  bien  long-lemps.  Allons  ,  me 
voilà  tranquille.  On  frappe  à  la  porte  de  la  rue  !,..  c'est  sûre- 
ment notre  jeune  homme  ou  M.  Dolban.  {^Eileva  regarder.^ 

Non me   trompé-je  ?  c'est,  M.  St.  Louis  et  Palmira.  Quel 

motif  les  amène  :'...  Je  le  saurai  bientôt.  Pour  me  venger  un 
peu  de  mon  ancien  maître ,  apprêtons-nous  à  le  recevoir  avec 
dignité.  Allons,  Magdelon ,  un  air  comme  il  faut.....  un  air  de 
femme  de  chambre.  (  Elle  se  rengorge  et  fait  des  mines.  ) 
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SCENE  IV. 

MAGDELON,  PALMIRA,   SAINT  -  LOUIS. 

s.    LÔU  I  s. 

Mademoiselle ,  pourrai»-on  parler  à  M.  Eugène? 

MAGDELON. 

Non ,  Monsieur. 

s.    L  O  U  I  s    E  T    P  A  L  M  I  R  A. 

Eh  !  c'est  Magdelon  ! 

MAGDELON. 

Justine  ,  Monsieur ,  s'il  vous  plait.  Justine. 
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P  A  L  MX  U  A. 

Bon  soir,  ma  bonne. 

MAGDELON. 

Ma  bonne  !  oh  !  oui ,  toujours  bonne.  (  Elle  prend  les  mains 
de  Palmira  et  les  baise.  Puis  se  tournant  vers  M.  St.-Louis 
elle  lui  dit  gaiement.  )  Est-ce  que  par  hazard  M.  Dolban  vous 
aurait  invités  à  souper  ?  Prenez-y  garde  ;  je  dois  vous  prévenir 
que  c'est  une  espièglerie  de  sa  part.  On  va  se  mettre  à  table  , 
mais  c'est  pour  diner. 

PALMIRA,  bas  a  St.-Louis. 

Elle  paraît  ignorer  le  malheur  d'Eugène ,  ne  lui  en  disons 

rien, 

s.  LOUIS,  bas  a  Pahnirai 

Vous  avez  raison  ,  elle  l'apprendra  trop  tôt. 

MAGDELON. 

Mais ,  qu'avez-vous  donc  ,  Monsieur  ?  je  vous  trouve  l'air 
triste ,  préoccupé. 

p  A  L  M  I  r.  A  ,  bas.     " 
Il  a  du  chagrin  ;  mais  chut  !  il  ne  veut  pas  qu'on  lui  en  parle. 
MAGDELON ,  emportée  par  son  cœur  passe  auprès  de  M.  St.- 
Louis,  et  lui  dit  avec  intérêt. 
Est-il  vrai ,  Monsieur ,  que  vous  ayez  du  chagrin  ? 

s.     LOUIS. 

Oui ,  RIagdelon ,  beaucoup  de  chagrin  ! 

MAGDELON. 

Beaucoup  de  chagrin  !...  ah  !  je  redeviens  Magdelon,  toujours 
Magdelon  !  Voyons ,  mon  cher  maître,  coniiez-moi  vos  peines, 
j'ai  été  assez  heureuse  quelque  fois  pour  les  adoucir  ;  en  chan- 
geant de  condition  je  n'ai  pas  changé  de  cœur  j  il  est  toujours 
le  même ,  toujours  à  vous ,  toujours  aux  honnêtes  gens.  Parlez^ 
je  vous  en  supplie ,  dites-moi  ce  qui  vous  afflige, 
s.  LO  u  I  s. 

Je  ne  pui»  le  dire  qu'à  M.  Eugène. 

MAGDELON. 

Eh  !  mon  Dieu  !  il  n'est  pas  encore  rentré ,  ni  M.  Dolban 
plus.  Madame  de  St.-Phar  a  réuni  pour  eux  une  société  nom- 
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breuse  qui  les  attend.  Mais  je  vais  prévenir  cette  bonne  dame 
de  votre  arrivée  ^  elle  s'empressera  de  venir  vous  recevoir. 
s.  LOC  I  s. 
Non  pas ,  demeure.  Si  cela  ne  dérange  personne  nous  atten- 
drons ici. 

M  AGDELON, 

Comment ,  si  cela  ne  dérange  personne  !  Y  pensez-vous , 
Monsieur?  vous  devez  être  partout  1«  bien  venu ,  surtout  chez 
une  amie  de  M.  Dolban.  (  Elle  approche  des  sièges.  )  (  On 
frappe.  )  Tenez,  le  voilà  sans  doute,  ce  cher  M.  Dolban.  {^Elle 
regarde  en  dehors.  )  Mon  Dieu,  non  !  c'est  votre  neveu.  Oh  ! 
comme  il  est  mis  ! 

s.    LOUIS. 

Dutrec  I  Qui  a  pu  lui  dire  que  j'étais  ici  ? 

p  A  L  M I  n  A. 
A  coup  sûr  ce  n'est  pas  moi ,  puisque  je  le  fuis  toujours. 

M  AGDELON. 

Eh  !  mai»,  savez-vous  avec  qui  il  vient  ?  Avec  Pierre  votre 
portier. 

s.  LOU  I  s. 
Quelle  raison 

M  AÔDELO  M. 

Je  l'ignore,  comme  vous  devez  bien  le  penser. 

s.    LOUIS. 

Je  ne  veux  point  voir  Dutrec.  Cette  circonstance  m'a  mis  à 
même  de  le  juger.  Venez,  Palmira,  passons  au  jardin  jusqu'à 
ce  que  Magdelon  les  ait  congédiés. 

M  A  G  n  E  L  o  N. 

Cela  ne  se  peut  pas ,  ils  vous  rencontreraient  sur  l'f'sealier. 
Entrez  dans  ce  cabinet,  ils  appellent  cela  un....  un  boudoir  j 
cela  me  semble  bien  inutile  dans  une  maison  où  l'on  rit  toujours. 

(  St.-Louis  et  Palmira  entrent  dans  le  boudoir  a  gauche.  ) 


(  63  ) 

»»«IS%WWVVVWWWWVWVWWVVWVWVWVVV*MVVWVWVWV\W  V\IV<AA(V\>  VVV»VW>*WVW\V«l>\V 

SCÈNE  V.     , 

PIERRE,MAGDELON,DUTREG.  2>M;rece5fa;c/uà 

la  dernière  mode  ,  mais  outrée  et  ridicule, 

p  I B  n  R  E ,  dans  le  fond. 
Madame... 

DUT  R  EC. 

Tu  ne  vois  pas  que  c'est  la  femme  de  chambre  ? 

PIERRE. 

Au  marais  ce  serait  une  dame. 

D  u  T  R  E  0. 
Tiens  !  c'est  Magdelon. 

M  A  G  D  E  L  O  N. 

Oui ,  c'est  moi  !  Que  venez-vous  faire  ici  ? 

D  u  T  R  E  C. 

Eugène  y  est-il  ? 

MAGDELON. 

Non.  Que  lui  voulez-vous  ? 

D  u  T  R  E  c. 

Tu  es  bien  sévère ,  Magdelon. 

MAGDELON. 

Dites,  vous ,  s'il  vous  plaît ,  et  appelez-moi  Justine. 

PIERRE,  riant. 
Oh!  Justine! 

D  n  T  R  E  c. 
C'«st  un  nom  de  comédie. 

MAGDELON. 

Je  la  joue  pourtant  moins  que  vous....  (  JS7/e  le  regarde.  ) 
à  en  juger  par  votre  habit.  Bon  Dieu  !  comme  vous  voilà  beau  ! 

(Elle  rit.) 

DUTREC. 

C'est  tout  simple.  En  changeant  de  quartier,  j'ai  dû  changer 
de  costume. 
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MAGD  EL  ON. 

Changez  de  cœur,  cela  vaudra  mieux. 

PI  EnnE. 
Diable  !  elle  est  aigre ,  la  chère  Justine. 

M  A  G  D  E  L  O  N. 

J'aime  mieux  les  gens  d'humeur  vive  et  franche,  que  les 
mielleux  et  les  importuns. 

D  u  T  n  E  c  ,  lui  caressant  le  bras. 
Elle  est  charmante  ! 

MAGDELON. 

Où  donc  Vavez-vous.  pris  ce  nouveau  costume  ? 

DUT  r.  E  c. 
Dans  ma  garde-robe, 

MAGDELON. 

Comment ,  dans  votre  garde-robe  ? 

DUTUEC. 

Oui,  dans  celle  que  mon  oncle  ne  connaît  pas.  Je  te  de- 
mande à  toi  qui  es  une  personne  raisonnable  et  sensée  ,  si  c'est 
avec  ma  tournure  et  les  avantages  dont  la  nature  m'a  pourvu, 
que  je  pouvais  être  de  bonne  foi  dans  l'e'loignement  que  j'ai 
toujours  montré  pour  les  modes?  C'est  impossible. 

MAGDELON. 

Pardon...  c'est  ma  faute  5  je  devais  vous  connaître.  Au  fait  j 
qu'y  a-t-il  pour  votre  service  ? 

D  u  T  Fi  E  c. 

Je  viens....  vous  allez  vous  appaiscr ,  Justine.  Je  viens  faire 
amende  honoralile. 

M  AGDELON. 

Cela  ne  m'étonne  pasj  c'est  la  fin  du  coupable. 

p  I E  n  R  E. 
Vaut  mieux  tard  que  jamais....  n'est-c«  pas,  la  mère  ? 

MAGDELON. 

La  mère  î  pas  de  vous  toujours;  je  serais  bien  fâchée  d'avoir 
un  fils  qui  vous  ressemblât.  Mais  vous ,  maître  Pierre ,  pcut-oa 
savoir  ce  qui  vous  amène  ? 
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PIERRE. 

Je  viens  prier  Magdelon  de  me  rendre  un  service. 

MAGDELON. 

Il  faut  que  vous  Tne  croyez  bien  bonne. 

PIERRE- 

Je  vous  connais ,  Magdelon. 

MAGDELON. 

Finissons  j  que  demandez-vous  ? 

PIERRE. 

Une  place. 

MAGDELON. 

Est-ce  que  par  hazard  on  vous  aurait  rendu  justice  ?  (  Elle, 
fait  signe  qu'on  l'a  chassé.  ) 

PIERRE. 

Pas  du  tout. 

MAGDELON. 

Tant  pis ,  cela  viendra  ;  vaut  mieux  tard  que  jamais ,  comme 
vous  le  disiez  tout-à-l'heure. 

p I E  i;  R  E  ,  j  tenant  un  ton  larmoyant. 
C'est  que....  ma  pauvre  Magdelon....  vous  ne  savez  paSj  nofis 

bon  maître...  M.  St.-Loi;is.... 

f. 

MAGDELON. 

Eh  bien  ? 

PIERRE. 

n  est  ruiné. 

MAGDELON. 

Ruiné  !  {A  part?)  les  mauvais  cœurs  !  Je  devine  tout  main- 
tenant. {Haut.)  Et  c'est  pour  cela  que  vous  le  quittez  ?...  Mais, 
vous  avez  raison.  Oui ,  dépêchez-vous  5  car  j'y  rentrerai,  moi , 
le  jour  où  vous  en  serez  sorti. 

PIERRE. 

Nous  vous  trompez ,  Magdelon. 

DUTREC. 

Voilà  comme  vous  êtes  toujours  prompte  à  mal  juger. 

PIERRE. 

Avant  qu'il  scit  huit  jours  ^  peut-être ,  ce  brave  homme 
serait  obligé  de  me  renvoyer,  et  naturellement ,  n'ayant  aucun 

HEnnemi  des  Modes.  g 
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reproche  à  me  faire ,  il  croirait  «Jc-voir  me  dire  le»  raisons  qui... 
que....  et  j'ai  voulu  ménager  son  amour  propre....  vous  voyez, 
donc  bien.... 

M  A  G  D  E  LON. 

Que  lu  n"cs  pas  méchanl  à  demi,  puisque  tu  sais  raisonner 
la  mauvaise  conduiie  et  la  justifier ,  en  parant  une  aciion  lâche 
et  vile  des  couleurs  de  la  délicatesse  et  delà  probité.  N'importe! 
je  vous  chercherai  une  place,  pourvu  que  je  ne  sois  pas  obligée 
de  répondre  de  vous....  Mais  au  reste,  vous  réussirez;  vou» 
avez  tout  ce  qu'il  faut  pour  cela. 

DUTREC. 

Laisse-nous  ,  Pierre.  {^Pierre  sort.  ) 
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SCÈNE  VI. 

MA  G  D  E  L  O  N,  D  U  T  R  E  C. 

D  U  T  r,  E  c. 
Vous  m'avez  interrompu  ,  ma  bonne,  et  je  n'ai  pas  en  le 
temps  de  vous  communiquer  mes  projets  ultérieurs.  Sans  doute 
vous  les  approuverez.  [  Il  prend  un  air  composé.  )  Il  paraît 
malheureusement  certain,  comme  Pierre  vient  de  vous  le  dire, 
que  mon  oncle  a  perdu  la  majeure  partie  de  sa  fortune  par  un 
événement  que  vous  apprendrez  plus  tard  ,  et  que  par  suite  de 
cet  événement ,  Eugène  se  trouve  maintenant  possesseur  d'un 
bien  considérable. 

M  A  G  D  E  L  o  N. 

J'enl«nds ,  vous  venez  du  côté  du  plus  riche. 

D  u  TUE  c. 

Il  est  reçu  dans  le  monde  que  l'on  ne  doit  jamais  se  brouiller 
avec  les  amis  fortunés. 

M  AGDELO  N. 

C'est  juste,  il  ne  faut  s'éloigner  que  des  amis  pauvres. 

D  u  T  u  E  c. 
Connaissez  mieux  mon  cœur  j  l'exemple  et  la  séduction  n» 
l'ont  point  corrompu. 
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mag'delon,  rt/7rtr^ 
C'était  une  chose  faite. 

D  D  T  r.  E  0. 
Mes  motifs  sont  purs  et  mes  vues  désintéressées. 

MAGDELON,    rt  part. 

Autant  l'un  que  l'autre. 

DCTREC. 

J'ai  dû  faire  à  Eugène  le  sacrifice  de  mon  amour  et  renoncer 
à  Palmira. 

MAGDELON. 

Pourquoi  ne  l'avez  vous  pas  consommé  plutôt ,  ce  beau 
sacrifice  ? 

D  O  T  R  E  c. 

Je  craignais  de  déplaire  à  mon  oncle. 

MAGDELON. 

Excellent  neveu  !  (  A  part.  )  L'hypocrite  ! 
D  u  T  u  E  c. 

Il  a  tant  fait  pour  moi ,  que  l'obéissance  la  plus  aveugle 
était  le  moindre  de  mes  devoirs....  Mais  je  crois  avoir  trouvé  le 
moyen  de  m'acquitter  envers  lui ,  et  si  l'aimable  Justine  veut 
me  seconder,  je  ne  serai  point  ingrat.  Je  viens  prier  Eugène 
de  me  présenter  chez  madame  de  St.-Pharj  là,  mon  heureuse 
étoile  me  fera  rencontrer  peut-être  quelque  fennne  aimable  et 
riche ,  qui ,  touchée  de  mon  mérite,  voudra  bien  se  charger  de 
réparer  les  torts  de  la  fortune. 

MAGD  EL  ON. 

C'est  fort  bien  calculé  j  mais  vraiment ,  pourquoi  ne  SOli- 
geriez-vous  pas  à  madame  de  St.-Phar  elle-même  ? 
D  u  T  R  E  c. 
On  la  dit  fort  intéressante. 

M  AG  DELON. 

Vingt-deux  ans  au  plus ,  jolie  comme  un  ange,  tt  affligée 
de  soixante  mille  livres  de  rente. 

i>  c  T  R  E  c. 
Je  ne  m'attache  qu'aux  qualités. 
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M  AGDELON. 

Cela  VOUS  conviendrait  bien. 

DUTREC. 

A  moi,  sans  doute,  mais  à  elle?... 

M  A  G  D  E  L  O  N. 

Pourquoi  pas  ?  Vous  êtes  joli  garçon. 

D  u  T  n  E  c. 
C'est  vrai. 

M  AGDELON. 

Il  faudrait  qu'elle  fût  bien  difficile  ,  ma  foi  !...  Et  puis ,  il  est 
si  doux  de  se  dire  :  voilà  un  galant  homme  dont  j'assure  le  bon- 
heur j  mais  ,  ]'y  songe  ^  cela  ne  vous  convient  pas. 
DUT  RE  c. 

Pourquoi  donc  ?  Je  l'assure,  au  contraire,  que  cela  me  con- 
vient beaucoup. 

M  AGDELON. 

Vous  vous  trompez ,  vous  n'avez  entrevu  la  chose  que  du 
beau  coté.  Il  faut  que  je  vous  dise  tout.  Madame  de  St.-Phar 
est  loin  d'être  parfaite. 

D  c  T  R  E  c. 

Qui  peut  s'en  flatter  ici  bas  ? 

MAGDELON. 

Elle  a  beaucoup  de  de'fauts....  du  moins  relativement  à  vous. 

D  u  T  R  E  c. 
Je  suis  indulgent  ! 

MAGDELON. 

On  dit  qu'elle  aime  passionnément  ce  qu'ils  appellent....  les 
arts  ,  enfin  toutes  les  choses  que  vous  n'aimez  pas  et  que  vous 
trouvez  si  ridicules. 

DUTREC. 

Tu  te  trompes,  Magdelon.  Si  je  les  blâmais  dans  Eugène, 
c'éiait  pour  plaire  à  mon  oncle. 

MAGDELON. 

Elle  passe  sa  vie  dans  les  bals  ,  les  concerts  ,  les  spectacles  , 
dans  ces  réunions  enfui  que  je  vous  ai  entendu  nommer  si  sou- 
vent scandaleuses. 
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D  U  T  r,  E  C. 

Du  loui ,  Magdelon ,  c'était  pour  plaire  à  mon  oncle.  Je  suis 
fou  de  ces  plaisirs  là....  Je  puis  te  le  dire  maintenant  :  toutes 
les  nuits  je  sors  par  la  petite  porte  du  jardin  pour  aller  dans  ces 
réunions  dont  tu  parles ,  me  dédommager  de  l'insupportable 
contrainte  du  jour. 

MAGDELON,  très-liaut. 

Ah  !...  vous  sortez  toutes  les  nuits  ? 

D  U  T  R  EC. 

Oui ,  toutes  les  nuits.  Je  craignais  de  fronder  les  opinions  de 
mon  oncle,  tout  en  les  blâmant  au  fond  de  Tame.  Je  lui  devais 
de  grands  méuagemens.  Tu  conçois  ! 

MAGDELON. 

Oui ,  oui  j  vous  attendiez  tout  de  lui.  Maintenant  qu'il  est 
ruiné  vous  ne  vous  gênez  plus  ,  c'est  tout  simple. 

D  u  Tn  EC. 

J'aurai  toujours  les  égards  qui  sont  dus  à  son  âge,  mais  je  ne 
me  croirai  plus  contraint  à  dissimuler.  Ainsi ,  Magdelon ,  tu 
promets  de  me  servir  auprès  d'Eugène,  et  par  suite  auprès  do 
madame  de  St.-Phar? 

\  MAGDELON. 

N'en  doutez  pas ,  je  vous  rendrai  justice. 

DUTIVEC. 

Tu  diras  à  Eugène  que  je  viendrai  demain  déjeuner  avec  lui 
sans  façon.  Chère  Magdelon  !...  (//  la  caresse.  )  On  n'est  pas 
plus  aimable  !  Au  revoir ,  ma  bonne,  mon  excellente  amie  I  au 
revoir....  Tu  n'oublieras  pas  Eugène ,  madame  de  St.-Phar..... 
Adieu.  Je  compte  sur  toi.  (  Ilsort.  ) 
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SCENE  VIL 

PALMIRA,  SAINT -LOUIS,    MAGDELON. 

MAGDELON ,  a  St.-Louis  qui  ouvre  la  porte  du  boudoir  et  fjni 
paraît  attéré. 
Eh  bien  !  Monsieur  f  le  hazard  ne  pouvait  mieux  vous  servir! 


s.      LOUIS. 

Je  n'ai  paspordu  un  seul  mot  de  cet  enirciien,  ci  je  Tavoue; 
j^auruis  préfère  ne  pas  rentcndro. 

p  A  L  M  I  n  A. 

Convenez   an  moins  que  j«  n'étais  pas   si  conpaMc  en  re- 
fusant lie  Tepouscr? 

M  A  G  D  E  L  O  N. 

Magdelon  était  une  radoteuse  ,  disiez-vous. 

s.     LOUIS. 

Ah!  les  remords  m'accablent!  cher  et  malheureux  Dolban  ! 
c'est  pour  me  punir  que  le  ciel  a  causé  ta  mort. 

M  A  G  DE  LO  N. 

Sa  mon!...  la  mort  de  M.  Dolhan  !...   qu'est-ce  que  vous 
dites  donc ,  Monsieur  ? 

p  A  L  M  I  n  A. 
Hélas  !  ma  bonne  ,  ce  qu'il  dit  n'est   que  trop  vrai. 

MAGDELON. 

Quoi  !  M.  Dolban... 

r  A  LM  I  T\   A; 

N'est  plus. 

MAGDELON. 

Oh  !  ni(>n  dieu  !  mon  dieu  !  est-il  possible  !  ce  brave  et  digne 
liomnie.  Voici  M.  Eugène,  oh  !  connue  il  est  ab;iiiii! 
p  A  L  M  I  r,  A . 
Maboinic,  cache  tes  larmes,  elles  ajonlerai'-iii  à  .sa  doulv'ur 
et  Eugène  ne  doit  trouver  ici  que  des  consolations. 
MAGDELON,  essiiyatil  ses  yeux. 
Oui ,  ne  pleurons  plus.  Ayons  l'air  calnie- 

S.     LOUIS. 

Tenons-nous  à  Pécari.  ( /V.v  restent  nu  fond  ii  gauche.  ) 

«(M«v^\vwv^v^vvv\^(«*vvv\vv\vv\vvv^*^\^A\\vvw/vv^\VkM•vvv\^v^*v^vvvvl^vvvvvv\vw**v«*v*• 

SCENE  VIII. 

Les  Mén.es ,  E  U  (i  È  N  E. 

B  u  G  È  N  F. ,  rnfrc  en  cicsordre  et  dnm  le  plus  grand  ahatte- 
ment.  Jl  \.a  lonilxi   dans  un  fauteuil  a  droite. 
Les   cruwlsl...  je  n'ai   pu  approcher  de  mon  bienfaiteur  ,  d« 
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mon  père!.,  malgré  mes  instantes  prières,  ils  n'ont  pas  voulu 
me  permettre  de  le  baigner  de  mes  larmes.  J'ai  dii  m'éloigner 
en  gémissant  et  je  viens  attendre  ici  qu'il  me  soit  enfin  permis 
de  rendre  les  derniers  devoirs  à  ce  parent  bien  airaé. 

s.    LOUIS. 

Eugène  ,  vos  amis  viennent  partager  vos  regrets. 

EUGÈNE,  froidement. 
C'est  vous,  Monsieur  ?.. 

P  ALM  I  U  A. 

Il  est  byen  affligé   de  votre  malheur. 

EU  G  EN  E. 

Je  le  crois,  c'est  lui  qui  l'a  causé. 

s.    LOUIS. 

Moi  !... 

EUGÈNE. 

Oui ,  VOUS  !  le  coup  dont  vous  avez  frappé  son  cœur  en  m* 
chassant  de  chez  vous ,  a  été  le  coup  de  sa  mort. 

P  A  L  M  I  r.  A. 

Grand  dieu  I 

EUGÈNE. 

Ce  matin ,  avant  son  départ ,  dont  il  n'a  jamais  voulu 
me  dire  le  motif,  il  était  triste,  inquiet.  Il  prit  dans  son  se- 
crétaire une  somme  considérable  et  dit  en  soupirant  :  n  lïn<Trat, 
«  il  m'a  fait  bien  du  mal  !  » 

F  A  L  M  I  R  A. 

Eugène ,  ménagez  son  cœur. 

EUGÈNE. 

Permettez-moi  de  vous  quitter.  J'ai  besoin  d'être  seul  ave» 
ma  douleur. 

p  A  L  M  I  R  A, 

Ma  bonne,  ne  l'abandonne  pas. 

(  Eugène  entre  dans  un  appartement  à  gauche.  ) 
M  A  G  D  E  L  o  N,  à  part. 
Soyez  tranquille,  je  V£»isle  consoler.  {^  elle  suit  Eugène.  ) 
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SCENE   IX. 

SAINT-LOUIS,     PALMIRA,     ZÉPHIRIN. 

z  É  p  H I  n  I  N  ,  tenant  des  papiers  a  la  main. 
N'est-ce  pas  Eugène  qui  vient  d'entrer  là?  Je  vais... 

P  A  L  M  I  R  A. 

Il  ne  veut  voir  personne. 

z  É  p  H  I  n  I  N. 

C'est  que  je  viens  au  nom  de  madame  de  Saint-Phar ,  de 
toute  la  socie'ie' ,  lui  témoigner  la  part  bien  sincère  que  nous 
prenons  à  sa  douleur. 

p  A  L  M  I  n  A. 

Il  ne  peut  en  douter  ,  mais  puisqu'il  nous  fuit... 
z  É  p  n  I  F,  I  N. 

J'avais  encore  un  autre  molli.  Je  venais  lui  remettre  ces  deux 
papiers  que  Tint  des  hommes  qui  l'ont  conduit  ici,  m'a  remis 
à  l'instant  même.  Ils  ont  été  trouvés  à  l'endroit  où  l'infortuné 
Dolban  a  péri.  Le  premier  est  une  lelire  décachetée.  (  il  lit.  ) 
à  A  monsieur,  monsieur  Dolban ,  [)0ur  remctirc  à  M  Saint- 
Louis  après  en  avoir  pris  connaissance»,  (^à  Saint-Louis.) 
Sans  indiscrétion  vous  pouvez  la  lire, 

s.    LOUIS. 

Palmira,  elle  est  de  votre  père. 

PALM  I  n  A. 

De  mon  père  !... 

s.  LOUIS,  l'oui're  et  lit. 

Yi  Monsieur ,  «ic. 

11  Je  suis  instruit  de  l'amour  de  votre  neveu  pour  ma  fille, 
«  Palmira  m'en  a  fait  la  confidence.  D'après  les  renseignemens 
>i  que  j'ai  recueillis,  je  n'ai  qu'à  me  féliciter  de  l'avantage  d'une 
«  telle  alliance.  J'y  mets  toulc  fois  une  dernière  condition  sur 
11  laquelle  je  vous  prie  de  me  répondre  de  suite.  Ma  fille  a  cent 
n  raille  francs  de  dot  et  je  désire  qu'elle  en  trouve  autant  dan» 
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vi  Tépoux  qu'elle  choisira.  Veuillez  bien  me  communiquer  au 
)■>  plutôt^  à  ce  sujet,  les  détails  que  j'ai  le  droit  d'attendre  , 
«  et  si ,  comme  je  le  désire  ,  ils  sont  satisfaisans  ,  je  partirai  à 
}>  l'heure  même  pour  vous  porter  mon  consentement. 
Agréez ,  monsieur ,  etc. 

Devehneuil. 

P  A  L  M  I  R  A. 

Hélas  !  je  doute  qu'Eugène  pinsse  remplir  cette  condition, 
lÉPHiRiN,  pendant  la  lecture  a  jette  lesyeuxsurle  contrat 
qu'il  a  dans  les  mains. 

Vous  doutez,  Mademoiselle!...  hé  vraiment,  j'ai  réponse 
il  tout.  Votre  mariage  est  sur. 

5.  LOUIS  et   palmira. 
Comment  ?... 

Z  É  P  H  I  R  I  N. 

Voici   le  contrat   d'acquisition  d'une  maison  à  Choisy  , 
achetée  aujourd'hui  m  p  r  M.   Dolban,  moyennant  cent 

mille  francs  qu'il  a  payés  compt  nt. 

PALMIRA. 

Se  pourrait-il? 

s.    LOUIS. 

Il  m'en  coûte  de  vous  détremper  ,  Palmira.  Cette  maison 
de  Ghoisy  est  à  moi. 

ZÉPHIRIN    et   PALMIRA. 

A  vous? 

S.    LOUIS. 

Oui,  Monsieur,  à  moi.  Craignant  avec  raison  que  le  pro- 
priétaire ne  la  tînt  à  un  p?  ix  trop  élevé ,  j'ai  prié  hier  soir  mon 
pauvre  ami  de  faire  cette  acquisition  sous  son  nom ,  et  lui  ai 
remis,  à  cet  effet,  cent  mille  francs,  avec  lesquels  il  a  pavé, 

ZÉPHIRIN. 

Permettez,  Monsieur,  la  chose  demande  explication; 
elle  en  vaut  bien  la  pe  ne.  Cent  mille  francs  et  la  main  de 
mademoiselle....  écoutez  donc... 

L'Ennemi  des  Mcdes.  i« 
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s.    LOUIS. 

Me  croyct-vous  capable  de  redemander  ce  qui  ne  m'appar- 
tient pas? 

z  É  P  H  I  n  I  N. 

Non ,  Monsieur  ,  mais  tous  les  amis  de  M.  Dolban  connais- 
saient Tortlre  extrême  qu'il  mettait  dans  sa  conduite.  Il  faisait 
chaque  anne'e  de  sages  économies  pour  son  neveu.  Madame 
de  St.-Phar  elle-même  vous  dira  qu'il  lui  a  souvent  parlé  du 
projet  qu'il  avait  d'acquérir  une  propriété.  Cette  acquisition 
faite  aujourd'hui ,  n'est-elle  pas  une  conséquence  toute  natu- 
relle de  la  lettre  du  père  de  Mademoiselle? 

s.    LO  OIS. 

J'en  conviens,  toutes  les  circonstances  semblent  se  réunir 
pour  m'accablcr,  pour  ajouter  encore  au  malheur  d'avoir 
perdu  mon  meilleur  ami  3  mais  ce  que  je  vieps  de  dire  est  la 
vérité. 

zÉPHir.  IN. 

Je  vous  crois  ,  certainement ,  je  vous  crois ,  mais  le  monde 
sera  moins  docile  ;  on  vous  demandera  des  preuves, 
s.  L  o  u  is 
Mon  âge  et  ma  probité. 

z  É  p  H  I  n  I  N. 
Cher  Eugène  !  que  je  te  plains  !  Sans  ce  bien,  sans  Palraira 
tu  restes  pour  la  vie  pauvre  et  malheureux. 

s.    LOUIS. 

Je  vous  entends ,  c'est  à  moi  Je  l'être.  Eugène  deviendra 
riciie  ,  heureux  ,  et  sa  vengeance  satisfaite ,  me  punira  de  mes 
refus  et  de  mon  éloigncment  pour  lui.  Vous  jouissez  d'avance 
de  me  voir  l'objet  d'une  mortification  ,  vous  en  rirez  avec  vos 
chors  amis  ,  esclaves  de  la  mode  et  favoris  du  jour.  Vous  vou- 
lez proclamer  aujourd'hui  le  triomphe  de  la  jeunesse  étourdie 
sur  la  crédule  et  sage  vieillesse.,..  Hé  bien,  triomphez, 
Messieurs ,  triomphez ,  je  me  retire. 

y^  ces  moti  prononcés  avccfot'ce,  tout  le  monde  accourt.') 
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SCÈNE  X. 

ZÉPHIRIN,  EUGÈNE,  SAINT-LOUIS,  Mad.de  SAINT- 
PHAR,  PALMIRA,  RIAGDELON. 

TOUS. 

Qu'est-ce  donc  ?  Pourquoi  ces  débat»  ? 

ZÉPHiniN. 

Ah!  mes  bons  amis,  cher  Eugène  ,  vous  arrivez  à  propos 
pour  juger  une  question  sur  laquelle  monsieur  s'emporte. 
Ecoutez....  écoute  surtout ,  Eugène ,  car  il  s'agit  de  ta  fortune 
et  de  ton  bouheur. 

Mad.  DE  s.  p  H  A  r.. 

Parlez  vite. 

z  É  p  H  I  r.  I  N  montre  la  lettre. 

Le  père  de  mademoiselle  consent  à  votre  union ,  si  tu  as 
cent  raille  francs ,  et  voici  l'acte  de  propriété  d'une  maison  que 
ton  oncle  a  achetée  ce  matin  à  Choisy,  et  qu'il  a  payée  cent 
raille  francs ,  sans  doute  pour  remplir  les  intentions  de  M.  de 
Verneuil. 

EUGÈNE. 

O  mon  bienfaiteur  !  mon  père  ! 

Mad.   DE  s.  p  H  A  n. 
Hé  bien  ? 

ZÉPHIRIN. 

Monsieur  prétend  que  cette  maison  lui  appartient,  qu'il  a 
fourni  la  somme,  et  que  ton  oncle  n'a  fait  que  lui  prêter  son 
nom...  Je  vous  le  demande ,  Eugène  doit-il  renoncer  à  celle 
qu'il  aime  et  à  la  fortune  sur  une  simple  preuve  verbale? 

TOUS. 

Non. 

E  u  G  È  N  B,  prenant  le  contrat  des  mains  de  son  ami. 
Vous  réclamez  ce  contrat.  Monsieur 5  je  vous  le  rends,  et 
suis  prêt  à  signer  qu'il  est  votre  propriéié.  Celui  qui  fut  pen- 
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dani  trente  ans  l'ami  de  mon  oncle,  est  incapable  d'une  bas- 
sesse. J'aime  mieux  renoncer  à  Palmira  et  à  la  fortune ,  que 
de  doulfr  un  moment  de  votre  probité. 

(  S  t.- Louis  lui  tend  les  bras  :  Eugène  s'y  précipite.  ) 

SCENE   XI  ET  DERMÉRE. 

ZÉPHIRIN.  EUGÈTNE,  DOLBAN,  SAINT-LOUIS, 
PALMIRA,  Mad.  de  St.-PHAR,  MAGDELON. 

D  o  L  B  A  jv ,  ouvre  la  porte ,  perce  la  foule ,  et  vient  se  placer 
entre  S  t. -Louis  et  Eugène. 
C'est  très-bien  ,  mon  neveu. 

TOUS. 

Dolban! 

EUGÈNE. 

Mon  oncle  !  (  //  se  jette  a  son  cou.  ) 

DOLBAN. 

Mais  cela  ne  m'étonne  pas  :  j'étais  certain  que  tu  te  condiii- 
rai&  ainsi. 

EUGENE. 

Ah!  mon  oncle.  (  //  l'embrasse  encore.  ) 

s.  LOUIS,  embrassant  son  ami. 
Jiléchant  homme  !  tu  m'as  fait  bien  du  mal. 

DOLBAN. 

J'en  conviens  ,  l'épreuve  était  forte,  et  je  vous  en  demande 
pardon  ,  mais  elle  était  très-Urgente  :  vous  ne  m'avez  laissé  ni 
Je  teujps  de  la  rétloxion ,  ni  le  choix  des  moyens.  Hé  bien , 
éternel  frondeur  ,  soutiendrez-vous  encore  que  le  goût  du 
monde  et  des  modes  exclut  les' qualités  morales  ? 

s.  LOUIS,  reprenant  son  caractère. 
Moi  I....  (  Jl  se  remet.  )  Tu  as  des  moyens  de  convictiou 
trop  puissants  pour  que  je  sois  tenté  de  te  résister.  Tu  auras 
toujours  raison  désormais.  Oui ,  j'aime  mieux,  quoiqu'il  ni'ca 
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coûte ,  être  toujours  de  ton  avis ,  que  d'avoir  un  seul  instant 
la  crainte  de  te  perdre ,  et  pour  te  donner  une  première 
preuve  de  ma  docilité,  je  cède  à  tes  de'sirs  :  j'unis  Eugène  à 
Palmira.  (^A  Palmira.)  Chargez-vous  de  le  rendre  heureux. 

PAl^M  IRA. 

S'il  ne  faut  pour  cela  que  l'aimer  de  toute  mon  âme,  il  n'« 
plus  rien  à  désirer. 

DOLBAN,    à    St.-Louis. 

Convenez ,  mon  ami ,  que  l'homme  raisonnable  doit  se  dé- 
fendre des  préventions.  Sous  tel  habit  que  ce  soit,  il  est  de- 
bons  cœurs ,  des  esprits  sages.  Pas  trop  de  tolérance ,  pas 
trop  de  sévérité ,  voilà ,  je  crois ,  ce  qui  constitue  la  bonne 
éducation. 


FIN. 


LE  PETIT 

CARILLONNEUR, 

OU 

LA  TOUR  TÉNÉBREUSE, 

MÉLODRAME 

EN    TROIS     ACTES     ET     A     GRAND     SPECTACLE, 

Par  R.  C.  GUILBERT  DE  PIXERÉCOURT  ; 

Représenté  ,  pour  la  première  fois ,  à  Paris ,  sur  le 
Théâtre  de  ea  Gaieté  y  le  24  Novembre  1812. 
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PARIS, 

CHEZ  J.  N.  BARBA  ,  LIBRAIRE ,  PALAIS  -  ROYAL  , 

DERRIÈRE    LE    THÉÂTRE    FRANÇAIS,    »°.    5l. 


D«  l'Imprimerie  de  Hocquet,  rue  du  Faubo.urg  Montmartre;  h°.  4. 
181a. 


PERSONNAGES.  A  CTEURS. 

Le  Marquis  DALINVIL  ,  Capitaine 

de  Mousquetaires M.  Darcouht. 

Le  Vicomte  de  St.-ERBIN ,  Capitaine 
de  vaisseau  et  beau-frère  du  Marquis.   M.  Màrty. 

DOMINIQUE  ,  petit  Carillonneur  .  Mlle.  Hu^sjens. 

NOPtBERT  ,  Régisseur   de  la  terre 

du  Marquis M.  Lafargue. 

DAME  SIMONNE ,  veuve ,  Fermière 

du  Marquis  Dalinvil Mlle.  Bourgeois. 

ROBINEAU,  Ménétrier M.  Tautin. 

PATERNE,  Maître  d'école  au  village 

de  la  Croix-St.-André. M.  Gekest. 

MIMI  BABOLEIN  ,  filleul  de  Dame 

Simonne  ,  paysan  idiot M.  Basnags. 

Un  Charlatan  italien M.  Hdllin. 

Un  Garçon  Limonadier M.  Héret. 

Un  Mendiant  aveugle M.  Michot. 

PERSONNuiGES    MUETS. 

Paysans  et  Paysannes.  —  Laquais.  —  Musiciens.  — 
Une  vieille  Plaideuse.  — Un  Abbé  coquet.  —  DtiS 
Griseltos.  —  Des  Marchandes  d'Oranges.  —  Un 
Charbonnier.  —  Un  Recruteur.  —  Des  Elégans.  — ■ 
Enfin  des  caricatures  de  toute  espèce  ,  telles  qu'on 
en  voit  dans  les  promenades  de  Paris» 


Au  i^^'  acte,  la  scène  est  à  Paris ,  sur  le  boulevard ^ 
au  s"'",  et  au  o'"*". ,  dans  un  village  situé  à  quelques' 
lieues  de  la  capitale. 


Vu  au  Ministère  de  la  Police  générale  de  l'Empire  ,  conformément  aux  dÎJ- 
positionsdu  Décret  impérial  du  %  juin  1806  ,  et  à  la  Déckion  de  Son  Excellence^ 
en  date  de  oejour. 

Paris,  le  j6  octobre  1812. 

Le  Secrétaire-général ,  Saulnier. 
Vu  l'approbation  ,  permis  d'aflicher  et  représenter.  Paris,  le  23  novembre  1811. 
•  Le  Préfet  de  Pelke  ,  Barou  Pasquier. 


LE 

PETIT  CARILLONNEUR, 


OU 


LA  TOUR  TÉNÉBPtEUSEr 


MELODRAME. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  vue  des  houlevards  de  Pans  ,  prise 
dans  l'endroit  le  plus  pittoresque.  Plusieurs  allées  transver- 

^sales^  plantées  d'arhres  et  garnies  de  bancs  de  pœrre,  occu- 
pent les  deux  tiers  de  la  profondeur.  A  droite ,  sur  le  devant , 
est  un  café  ayant  pour  enseigne  '.  Au  RENDEZ-VOUS  DES 

:  J^OYAGEURS.  Un  auvent  soutenu  par  deux  petites  colon- 
nes et  dont  le  dessous  est  entouré  de  treillage  à  hauteur  d^ ap- 
pui, en  orne  Ventrée  indicjuée  d' ailleurs  par  des  tables  ron— 
.des.  La  pièce  commence  à  quatre  heures  du  soir,  /iu  lever  du 

<  .ridecui  le  boulevard  est  couvert  de  monde. 


SCENE    PREMIERE. 

MIMl  BABOLEIN  ,  PATERNE  ,  DAME  SIMOxNNE  , 
NORBERT. 

(  Us  entrent  par  la  gauche.  Norbe*-t  donne  le  bras  à  dame  Simonne.  ) 
DAME    SIMONNE. 

Eufîiî  nous  voilà  sur  le  boulevard. 


(i)  Les  acteurs  sont  placés  an  ttéàtre  comme  oa  le»  wit  «n  tét«  de  cbaq«» 
icèac. 
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NORBERT. 

Si  VOUS  y  consentez,  Dame  Simonne,  nous  nous  arreteroœ  un 
moment  à  ce  café,  potir  nous  rafraîchir.  Ensuite  chacun  ira  où 
ses  affaires  l'appellent. 

DAME     SIMONNE. 

Avec  plaisir ,  M.  Norbert. 

N  o  n  B  E  r.  T ,  â  Paterne  qui  les  suit  gravement. 
Qu'en  dites- vd"tis  ,  M.  Paterne? 

PATERNE,  avec  l'emphase  ridicule  dunpédant. 
Concêdo. 

NORBERT. 

Asseyons-nous.  Garçon  !  du  vin,  et  du  meilleur. 

PATERNE: 

Heureux  celui  qui  marche  sur  les  traces  de  l'estimable  M.  Nor- 
bert !..    il  est  certain  de  ne  s'écarter  jamais  de  la  bonne  routff- 

NORBERT,   en  riant. 
Surtout  quand  M.  Norbert  tient  la  clef  de  la  cave ,  n'est-ce  pas  ? 

•  PATE  R*f  E. 

Celle-là  en  vaut  bien  une  autre.  Bonum  vinum  lœtijicat  cor 
hominis.  -  • 

ïirMi  BABOLETiv*  ï7  ôtitre  lenPemerit  en  partant  de  tous  câtés   ses 

regards  hébétés.  Il  ti^etit  un  paquet  de  la'main  droite  it  imautre 

sous  le  bras  gauche. 

Mon  dieu  !  mon  dieu  !  qu'c'est  donc  "hisLU  c  Paris  î  f  n'bns 
jamais  rien  vu  de  -p&reil  dans  not'  village,  vrai...  en  vérité,  g'vn'y 
a  pas  d'comparaison...  (  Pour  frttpper  dans  ses  mains  eiiiigne 
d'admiration  ,  il  laisse  tomber  le  paquet  qu'il  tient  de  la  main 
droite.  Un  filou  qui  est  derrière  lui  le  ramasse  et  s'rnfuit.  ) 
C'est  un  lier  radeau  qu'  marraine  m'a  fait  d'  m'  emmener  avec 
elle.  J'  me  souviendrai  longtems  de  c' te  journée  ci.  (Jl  veut  re- 
prendre sQU  paquet  et  ne  le  trouve  plus. S)  i^h  ben  !  ah  .'  j' le  vois, 
j'  te  vois  !... 

Afin  d'être  plus  léger  ponr  courir  après  le  voleur  ,  il  pose  sur  un  banc  sou 
autre  paquet.  Unhpmtrre  assis  s"ur  'de  banc  "et  qxii  faît'S'emblant  de  dormir  , 
se  saisit  du  paquet ,  le  met  subtilement  sous  son  manteau  ,  se  lève  et  s'é- 
loigne gravement  par  la  droite ,  en  sijiv'a'nt  la  deuxième  allée.  T^Jiit  ceci  a 
eu  lieu  pendant  que  Dame  Simonne,  Norbert  et  Paterne  ont  pris  dessiège» 
et  se  sont  placés  autour  d'une^table  ronde  devant  le  café. 

DAME  SIMONNE,  toumunt  la  tête. 

Oii  va  donc  cet  imbécille  ?  le  voilà  qui  court  à  toute6,jaHîbes. 
MimiîMimi!.. 

li'i'M'i    B  AB  o  I.  F.  I  N  ,   de  loin. 

J'y  vas ,  mtLtT^ûe, 
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JNORBERT. 

Laissez-le  faire,  il  nous  retrouvera.  La  première  fois  que  l'on 
vient  à  Paris,  on  a  tant  de  choses  avoir  !  on  est  tellement  frappé  de 
la  multiplicité  des  objets  qui  s'offrent  à  notre  admiration,  que  l'on 
doit  être  dans  \tné  extase  "continuelle. 

PATERNE. 

C'est  bien  vrai,  ce  que  vous  dites-là,  M.  Norbert.  Je  -me  rappelle, 
comme  «i  c'était  aujourd'hui,  les  transports ,  le  ravissement,  que 
dis-je?  la  joie  que  j'éprouvai ,  il  y  a  trente-quatre  ans,  lorsque  je 
traversai,. pour  fa  première  fois,  cette  capitale,  en  allant  au  -vilkige 
de  la  Croix-Saint-André  ,  prendre  possession  de  lUionorabk  emploi 
de  maître  d'école. . . 

DAME    SIM  ONJ^IE. 

Que  vous  exercez  depuis  ce  tenis  à  la  satisfaction  de  tout  'le 
monde,  M.  Paterne. 

paterjve. 

I       Aussi  gracieuse  qu'indulgente,  dame  SiHionne.  C'était   en   1702. 

Vous  n'étiezpas  encore  régisseur  de  ce  beau  dcAnaine,  M.  Norbert .. 

nous  n'avions  pas  rhonneur  de  nous  connaître.  (Le  gflj'jO7i/;m07;ci- 

dier  a  apporté  du  vin  et  des  _gàteaux  dans  un  panier.  ) 

KOnB-ERT. 

A, peine  étais^je  de  ce  monde. 

PATETlWE. 

En  effet,  quiconque  ne  connaîtrait  pas  votre  activité ,  Votre  ,£- 
^nesse  et  surtout  votre  intelligence  dans  les  aiÏÏaires,  vous  trouverait 
•bien  jeune  pour  être  chargé  des  détails  injmenïes  que  comporte  là 
régie  de  cette  terre.  Mais'les  jeunes  gens  aiment  la  jeunesse,  c'eét 
tout  simple.  M.  le  marquis 'Dalinvil,  âgé  de  trente  ans  au  plus, 
léger,  brillaHt,  comme  on  dit  que  sont  tous  nos i^eunes 'mousque- 
taires, a  craint  le  radotage  des  vieux  serviteurs  dont  s'était  entouré 
feu  son  père.  En  lui  succédant  il  a  fait  maison  nette.  Le.rcgisseiir , 
plus  qu'octogénaire,  a  été  remplacé  par  l'aimable  M  .  'Norbert.  La 
vive  et  appéttssailte  Simonne^-succédé  'à  la  vieille  Jacqueline . .  . 

WORBTÎRT. 

Ce  que  j'approuve  beaucoup.  Une  fermière  de  cette  tournure 
♦réunit  toirt  ce  qui  peut  faire  prospérer 'unétablissemeirt  -j^'ordre  et 
la  fermeté  qui  président  aux 'trarvaux ,  -lagaîté  qui  4es  anime., 
l'exemple  qui  les  encourage  et  la  bonté  qui  les  récompense, 

PATEJR.N  R.    . 

Tout  est  donc  pour  le  mieux.  'M.  TVorbert  a  augmenté  d'un 
quart,  pour  le  moins,  lesxevenus  de-son  maître ,  et  dame  Simonne 
se  fait  adorer  de  tous  les  pauvres  du  canton.  Je  ne  lui  connais 
f^fu'un  défaut. 
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DAME  SIMONNE,  sourîant. 
En  ce  cas  vons  en  oubliez  beaucoup ,  M.  Paterne, 

,  PATERNE. 

Non ,  non. — Je  ne  vous  en  connais  qu'un. . .  oh  !  mais  un  trè«- 
grand ,  très-condamnable. 

D  A  il E  SIMONNE,  de  même. 

Et  lequel  ?  vous  m'elFrayez. 

PATERNE. 

C'est  de  rester  veuve  à  vingt-six  ans,  quand  vous  pourriess  faire 
le  bonheur  d'un  honnête  homme. 

NORBERT. 

Si  dame  Simonne  voulait  me  le  permettre,  je  la  corrigerais  vo- 
lontiers de  ce  défaut  là. 

DAME    SIMONNE. 

Je  suis  incorrigible. 

NORBERT. 

Ce  serait,  comme  le  dit  M.  Paterne,  assurer  le  bonhe«r  d'ua 
honnête  homme . 

DAME  SIMONNE,  cachant sa finesse SOUS  une  apfxarente 
modestie. 

Je  ne  le  croîs  pas.  (  Norbert  réfléchit  un  moment  sur  cette  re— 
ponse  ,  Simonne  continue.-  )  Vous  n'êtes  pas  fait  pour  une  modeete- 
fermière...  de  plus  hautes  destinées  vous  attendent.  Mais  mon- 
filleul  ne  revient  pas;  je  commence  à  m'inquiéter. .  .{Elle appelle.^ 
Mimi  ! . . .  Mimi  Babolein  ?  Pas  de  réponse .  Pardon ,  Messieurs  , 
je  vous  quitte  un  instant.  (  Elle  se  lève.  ) 

PATERNK    et   NORBERT, 

Nous  vous  suivons . 

DAME  SIMONNE,  à  Norbcrt. 
Je  ne  le  permettrai  pas. 

PATERNE  s'est  levè  et  a  pris  les  devants. 
Acceptez  mon  bras,  dame  Simonne ,  je  suis  sans  conséquence. 

DAME    SIMONNE. 

A  la  bonne  heure. . .  Allens  donc.  (  Elle  appelle  en  s'éloignani 
par  la  gauche.  )  Mimi  ! . . .  Mimi  Babolein? 


SCENE    IL 
NORBERT. 

Elle  a  raison,  je  ne  suis  pas  fait  pour  végéter  obscurément  dans 
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m  village,  Le  confident  du  marquis  Dalinvil  doit  aspirer  à  un  meil- 
eiir  sort ,  s'il  est  adroit  et  s'il  sait  mettre  à  profit  le  caractère  à  la- 
ois  'ég^r  et  vindicatif  de  son  maître.  Sa  dernière  lettre  est  positive  ; 
11    iii'assnre  une  récompense  brillante  si  je  parviens  à  seconder  ses 
iues.  (  U  tire  une  lettre  de  sa  poche ,  la  parcourt  et  lit.^  a  Tâche 
par  tous  movpp.s ,  tels  qu'insertion*  dans  les  journaux,  etc.. 
'   (  C'est  fait,  )  d*dttcouvrir  ce  misérable ,  obiet  de  tous  mes  vœux, 
ce  Dominique  que  je  hajs  sans  le  connaître,  et  que  je  punirai 
cruellement  des  craintes  qu'il  m'a  inspirées,  si  jamais  il  tombe 
entre  mes  mains.  .  .   (  Pour  cela  je  m'en  rapporte  à  lui.  )  J'arri- 
verai le  3.4  ^uin  (C'est  demain.)  à  mon  château  de  la  Croix- 
Saiit-André.  Ce  séjour  qui,  dit-on,  fut  témoin  jadis  de  tant  da 
scènes  effrayantes  ,  serait  bien  propre  à  faire  expier  à  cet  odieux 
parent  le  tort  de  sa  naissance,  n  Je  suis  de  son  avis  ;  mais  où  le 
l'ouver?...   Comment  découvrir  dans  cette  immense  cité,   et  em 
upposant  qu'il  n'en  soit  pas  sorti ,  un  enfant  perdu  dans  les  Champs- 
îllysées  il  y  a  douze  ans ,  sous  le  simple  nom  de  Dominique? 
®n  entend  jouer  en-dehors,  à  droite,  sur  un  carillon,  l'air  :  J'aidu  bon  tabac.  ) 


SCENE  m. 

NORBERT,  ROBINEAU,  DOMINIQUE. 

R  o  B I N  E  A  u  entrant  par  la  droite,  et  ne  faisant  que  traverser 
la  deuxième  allée.  Il  tient  son  violon  sous  son  bras. 

Allons,  allons  mon  gar' on,  dépéchons-nous.  Tu  t'amuses  là... 
[Uel  diable!.  .11  est  cinq  heures  sonnées,  on  m'attend  au  Vauxhall. 
Tu  partiras  de-là  pour  faire  tes  stations  accoutumées ,  et  je  te  re- 
oindrai à  neuf  heures,  en  suivant  le  boulevard. 

DOMINIQUE,  traînant  son  carillon  qui  est  établi  sur  une 
j  caisse  à  roulettes. 

Oui,  comme  à  l'ordinaire.  Allez  toujours  devant,  mon  pète, 
e  me  sens  un  peu  fatigué  ce  soir  ;  j'ai  de  la  peine  à  vous  suivre. 

R  G  B  I  W  E  A  u. 

Diable  !  je  suis  fâché  de  cela.  Courage  ,  mon  garçon  ,  courage  ! 
ais  retentir  vigoureusement  ton  carillon  Voilà  le  mojnent  de  la 
récolte  ,  au  revoir.  Je  vais  toujours  devant.  (  Us  disparaissent  ) 


SCENE    IV. 

^O^BT-RT ,  qui  a  réfléchi  pendant  le  passage  de  Diiminique  et 
de  Robineau ,  comme  a' il  cherchait. à  rappeler  un  s ouveni,r  éloi- 
gné. :,,,[fT   'itri^f-  :':  0--       '  '•.ri,-,;.,jtw. 

Serait-ce  là  ce  petit  Carillonneur  que  le  vicomte  de  St.-Evbia 
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r«n contra  devant  St-'Oermain-l'Auxerrois ,  il  y  a  sept  ou  hmt  an», 
qu'il  entendit  appeler  Dominique  ,  et  dont  l'intéressante  figura 
oiTrait,  à  ce  qu'il  nous  dit,  une  si  grande  ressemblance  avec  la  sœur 
dtftjTite  de  M.  le  marquis  Dalinvil,  mon  niaitre  ?. . .  Quelle  heu- 
rvust.  rencontra,  si  c'était  notre  enfant  perdu!  Ah!  Norbert,  ta 
fortune  serait  faite!  je  cours  m'en  assurer. 

(  Comme  il  se  dispose  à  passer  dans  la  seconde  allée  pour  marcher  sur  les  tra- 
ces de  Domiuique  ,  il  est  arrêté  par  Mimi  Babolein.  ) 


se  E  NT.  V. 

PATERNE,  Dame  SIMONNE,  MIMI  BABOLEIN, 
NORBERT. 

?T  I  M  I  B  A  B  o  L  E  T  N  ,  regarde  sur  le  banc ,  cherche  dessous ,  et  ne 
trouvant  point  son  paquet ,  s'attache  à  Norbert ,  et  lui  dit  en  san- 
glottant  d'une  manière  comique. 

Flendez-moi  ça ,  M.  Norbert ,   Rendez-moi  ça  !  Vous  voyez  ben 
qn'je  n'ris  pas  ,  puisque  j'pleure. 

NORBERT. 

Que  demandes-tu  ? 

M  1  M  I    B  A  B  o  I,  E  I  ». 

L'paquet  qu'avions  mis  là  sur  c'banc ,  pour  êtr'  plus  leste  et  ra- 
Irapper  l'camarade  qui  m'a  soufflé  s'tilà  quej'tenions. 

DAMESIMOWJVE. 

Tais-toi,  inibécille  ■,  tu  me  fais  repentir  de  ma  complaisance. 

MI  Ml    B  A  BO  LE  I  N. 

Qui  qui  va  s'imaginer  qudes  humains  soyont  assez  inhumain» 
pourvoler  unpauvreieunehomme,  au  moment  oià  c'qu'yn's'y attend 
pas?. . .  Encore, si  j'm'en  étions  douté,  l'aurions  mis  queuqu'chose 
d'mauvais  dans  l'paquet;  mais  m'prendre  un  habit  tout  frappant 
neuf,  qu  marraine  vient  d'  m'acheter,  et  que  j'comptions  mettre 
domain  pour  fair'  l'faraud  à  la  fête!. .  .  C'est  d'une  traîtrise!.  .  . 
Prie  dieu  qu'  je  n'te  r'tcouvions  pas,  va,  vilain  voleur  ,  malhon- 
nête ! .  .  .  (1/  sanglolte.  ) 

P  A  T  K  1\  K  E. 

Pointde  menace,  mon  ami.  Souviens-toi  des  paroles  de  l'évangile: 
si  l'on  te  frappe  sur  la  joue  gauche ,  hâte-toi  de  présenter  la  droite. 

M  1  AI  I    BABOLEIN. 

C'est  c'  que  j'ons  fait  sansl'vouloir.   J'n' avions  pardu  qu'un  pa- 
quet, et  j'ons  laissé  prendre  l'autre. 

DAME    SIMONNE, 

Tant  mieux.  Il  est  juste  que  tu  sois  puni  de  ta  bêtise  .  Alloni, 
assieds-toi  et  que  je  ne  t'entende  plus. 

(Mimi  Babolein  k'aîwed  sur  nn  Ijano  «t  contkiHe  k  sîiBslflttcr.) 
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y  AT  ER  NE,  a  pris  un  journal  sur  une  table  voisine^  l'a  parcouru 
eê  dit  avec  empressement  : 

Tenez ,  M.  Norbert,  je  trouve  dans  le  journal  de  Paris,  un  ar- 
ticle qui  vous  intéresse. 

NORBBHT,  à  part. 

Je  le  crois,  c'est  moi  qui  l'y  ai  fait  mettre. 
PATERNE,  lisant. 

«  Demain  dimattche,  24  juin,  fête  patronale  au  village  delà 
5^  Croix-St.- André,  situé  à  six  lieues  de  Paris.  Il  y  aura  danses, 
•)^  mât  de  cocagne,  jeu  de  bague  ,  jeu  de  siam ,  jeu  de  boule, 
»  graad  prix  d'arquebuse  et  feu  d'artifice  sur  la  terrasse  du  châ- 
•n  teau. 

MIMI   B  A  se  ftBIir. 

Etj's'raien  veste  au  milieu  d'tout  çà,  moi!  9a  n'est-il  pas  gui-* 
gnonant  .•* 

DAM  E    SIMOKITE. 

Te  tairas-tu.' 

PATERNE. 

«  Les  marchands  forains  y  trouveront  sûre,té  et  protection. 
»  Cette  fête,  qui  attire  chaque  année  un  concours  prodigieux, 
rt  sera  embellie  par  la  présence  de  M.  le  marquis  Dalinvil  ;  ce 
51  jeune  seigneur  ayant  choisi  le  jour  de  la  fête  du  lieu  pour 
»  prendre  possession  de  cette  magnifique  terre ,  où  il  fera  son  entrée 
»  au  son  des  cloches  et  au  bruit  de  la  mousqueterie. 

«  Nota.  On  profite  de  cette  annonce  pour  renouveller  un  avis 
)T  inséré  déjà  plusieurs  fois  dans  ce  journal  à  l'occasion  du  nommé 
5)  Dominique  Dalinvil,  natif  de  Marseille.  Cet  orphelin  fut  enlevé 
51  à  sa  famille  à  l'âge  de  trente  mois,  et  abandonné  au  milieu  des 
51  Champs-Elysées  à  Paris  On  ignore  ce  qu'il  est  devenu.  On  ren- 
•>■)  drait  à  la  vie  des  parens  qui  le  regrettent ,  si  l'on  voulait  donner 
)i  de  ses  nouvelles  à  son  oncle,  M.  le  marquis  Da.iinvil ,  au  châ- 
■)•>  teau  de  la  Croix  Saint-André ,  ou ,  en  son  absence ,  au  régis- 
n  seur,  M.  Norbert,  ti  C'est  probablement  M.  le  cuarquig  qui  a  fait 
insérer  cette  note. 

NORBERT. 

Cela  n'est  pas  douteux. 

D  A  ME    SIMONNE. 

C'est  une  démarche  fort  louablç.  Vraiment,  sai.s  le  connaître  , 
je  me  sensd'avance  disposée  à  i'aimer,  ce  brave  seigneur  !  c'est  très- 
bien  de  chercher  un  parent  qu'il  n'a  jamais  vu,  et  dont  la  pré- 
sence le  priverait,  à  ce  que  l'on  dit,  d.o.)4i  plus  grande  partie  de  sa 
fortune. 

L*  Tetit  Carîllonneur.  a 


(    lO    ) 
PATERNE. 

Rien  n'est  pW  vrai  Si  ce  jeune  homme  reparaissait,  M.  le  mar- 
quis serait  réduit  à  sa  légitime. 

D  .V  M  E    s  I  M  O  N  N  E. 

Voilà  ce  que  ie  ne  «aurais  comprendre.  Excusez  mon  ignorance. 
Je  ne  vois  pas  pourquoi.  .  . . 

N  OR  B  E  K  T. 

Je  vais  vous  l'expliquer.  Feu  M.  le  marquis  Dalinvil  a  eu  trois 
enfans,  savoir  :un  fils  aîné  qui,  aux  termes  de  la  coutume,  était 
seul  héritier  de  ses  grands  biens  et  de  ses  titres.  . .  .  C'est  le  père  du 
Dominique  que- l'on  cherche. 

D  A  M  E    s  I  M  o  N  ]V  E. 

J'entends. 

N  o  U  E  E  R  T. 

Une  fille  qui  a  épousé  le  vicomte  de  St.-Erbin,  capitaine  de 
vaisseau. 

DAME    SIMONNE. 

A  merveille. 

NORBERT. 

Enfin,  un  autre  fils.  . . 

MI  MI  BABOLEiN,  qui  u  Compté  sur  ses  doigts. 
Ça  fait  trois. 

NORBERT. 

Qui  est  aujourd'hui  notre  maître.  Ainsi,  comme  yous  le  voyez, 
M.  le  marquis  est  dans  une  position  fort  désagréable. 

PATERNE. 

11  est  vrai  qu'il  n'a  qu'une  jouissance  provisoire. 

NORBERT. 

Mais  il  n'en  serait  pas  moins  cruel  pour  lui  d'être  dépouillé.  :  • 

D  AME    SIMONNE. 

Dépouillé  ,  n'est  pas  le  mot,  ce  me  semble.  Si  ce  neveu  se  présen- 
tait, on  ne  ferait  que  lui  restituer  un  bien  qui  lui  appartient  légiti- 
mement. 

NORBERT. 

Telle  est  bien  aussi  l'intention  de  mon  maître. 

DAME    SIMONNE. 

Selon  toute  apparence,  M.  Dalinvil  restera  toute  sa  vie  proprié- 
taire de  ce  riche  marquisat. 

NORBERT. 

Mais  pour  qu'il  en  deyiecue  paisible  possesseur ,  il  lui  faudrait 


îa  preuve  que  son  jeune  parent  a  cessé  de  vivre ,  et  comment  l'ac- 
quérir ? 

DAME    SIMONNE. 

Elle  existe  dans  le  silence  qu'il  a  gardé  depuis  douze  ans  et  dans 
ïe  peu  de  succès  des  recherches  que  l'on  a  faites. 

PATERNE,  qui  a  regardé  sa  montre. 

Tout  en  causant,  la  soirée  s'écoule.  N'oublions  pas  que  nous  de- 
vons repartir  à  neuf  heures-. 

DAME    SIMONNE. 

Au  plus  tard  ;  nous  avons  six  grandes  lieues  à  faire  pour  retour- 
ner chez  nous. 

MIMI    BABOLEIN. 

Et  VOUS  n'voulezpas  qu'on  fasse  galoper  cocotte  ',  pas  vrai,  mar- 
raine?... C'te  pauvre  bête  !  . .  .  Dam  !  c'est  qu'ail'  n'est  plus  jeune  , 
cocotte.  Ile  disent  comni'  çà  chez  nous,  qu'ail'  s'rabentôt majeure. 

DAME    SIMONNE. 

Mais ,  tais-toi  donc ,  maudit  bavard. 

PATERNE. 

Il  est  tems  que  chacun  de  nous  aille  où  ses  affaires  rappellent 
(  Jls  se  lèvent-  Norbert  paye  le  garçon.  )  Vous,  dame  Simonne.. .^    . 

DAME    SIMONNE. 

Je  vais  parcourir  la  rue  saint-Denis  ,  pour  acheter  quelques  afii- 
quets.  La  fermière  de  M.  le  marquis  doit  paraître  à  la  fête  avec  un- 
certain  éclat...  une  certaine  manière...  enfin,  on  ne  veut  pa» 
faire  peur. 

N  G  R  B  E  n  T. 

C'est  impossible. 

MIMI    BABOLEIN. 

Çà  vous  plait  à  dire. 

PATERNE. 

Moi ,  je  vais  chez  un  écrivain  public  acheter  un  discours  de  ré- 
ception que  je  prononcerai  devant  la  porte  de  l'église.  Je  veux  qu* 
mon  compliment  fasse  honneur  à  mon  esprit. 

DAME  siMo  N  N  E  ,  riant. 
Non ,  à  votre  bourse. 

P  ATE  BNE. 

L'Evangile  dit  :  honorez  vos  supérieurs .... 

MIMI    BABOLEl», 

A  l'égal  de  vous-mêmct 


NORBERT. 

Je  VOUS  laisse  aller.  J'ai  affaire  dans  ce  quartier ,  chez  Charroy; 
c'est  lui  qui  doit  me  fournir  le  feu  d'artilice.  De  là,  j'irai  sur  le 
quai  des  Orfèvres,  faire  une  ample  provision  de  timbales ,  de  bou- 
cles d'argent  et  autres  joyaux  qui  doivent  garnir  le  mat  de  cocagne. 
J'y  joindrai  quelques  croix  d'or  pour  les  jeunes  filles  i  car  monsei- 
gneur veut  erre  bien  avec  tout  le  monde. 

B  AM  E     SIMONNE. 

Vous  n'aurez  jatuais  assez  de  tems  pour  faire  toutes  ces  courses. 
Voulez-vous  que  je  me  charge  de  vos  emplettes  ? 

N  G  R  B  E  K  T. 

Volontiers ,  dame  Simonne.  (  à  part.  )  Pendant  ce  tems,  je  me 
mettrai  à  la  poursuite  du  petit  Carillonneur. 

DAMESIMONNE.  [ 

C'est  m' obliger,  que    de  me  fournir  l'occasion  de  vous  être    i 
agréable. 

NORBERT. 

Elle  se  présente  chaque  fois  que  j'ai  le  plaisir  de  vous  voir. 

DAME    SIMON  NE,  j 

On  voit  que  vous  appartenez  à  un  courtisan.  Ces  messieurs-là    j 
ne  disent  jamais  ce  qu'ils  pensent;  mais  en  revanche  ils  ne  pensent 
jamais  ce  qu'ils  disent. 

NORBERT. 

Vous  êtes  cruelle ,  dame  Simonne. 

DAME    SIMONNE. 

Au  revoir ,  M.  Norbert  ;  sans  rancune.  Je  ferai  votre  commission 
le  mieux  qu'il  me  sera  possible. 

MI  MI    BAEOLEIN. 

D'ailleurs,  j'serai  là,  moi. 

DAME    SIMONNE. 

Au  contraire ,  tu  n'y  seras  pas. 

MIMI    BABOLBIN, 

Pourquoi  donc  çà  ? 

DAME    SIMONNE. 

'  Parce  que  tu  t'arrêtes  à  chaque  pas  tt  que  tu  finirais  par  te  perdre 
dans  la  ville ,  ou  me  faire  encore  quelque  balourdise.  Tu  vas  rester 
assis  devant  ce  café,  tu  verras  les  passans  et  nous  te  reprendrons  ce 
soir.  Peut-être  reconnaitra,s-tu  ton  voleur?  Tiens,  voUàde  l'argent 
pour  acheter  ce  qu'il  te  plaira. 

MIMI    BAEOLEIN. 

Uh\  une  pièce  d'  douze  sols!  merci,  marraine. 
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DAMESIMONlfC. 

Ne  t'éîoîgne  pas. 

MIMI    BABOLEITÎ, 

G'n'y  a  pas  d'  risque. 

N  O  KBEÏl  T. 

Au  revoir.  Le  premier  venu  attendra  les  autres. 

DAME    SIMONNE    et    PATERNE. 

C'est  convenu. 
(Norbert  sort  par  la  gauche ,  dame  Simonne  et  Paterne  par  la  droite.) 


SCENE   Y  ï. 
MIMI  BABOLEIN,  UN  GARÇON  LIMONADIER. 

MIMI    BABOLEIN. 

L'premier  venu  attendra  l'autre.  . .  c'est  juste.  Ah  çà  ,  et  s'ils 
arrivent  tous  ensemble  ,  qui  qu'attendra  l'autre  ?. .  .  ma  fine. . . 
çà  m'est  égal.  Voj'^ons  ,  qu'est-ce  qu'j'vas  faire  ?.  .  .  .  Mangeons. 
(  Il  appelle,  )  Monsieur!  dis  donc  toi,  hé!   M.  1'  domestique.'' 

LE  GARÇON,  soTtant  du  café. 

Voilà,  voilà! 

MIMI    BAEOI.  El». 

Quoiqu  c'est  qu'  tu  m'  donneras  pour  mon  argent? 

LE    GARÇON. 

Tout  ce  que  vous  me  demanderez. 

MIMI    BABOLEIW. 

Tiens!  qu'  c'«st  drôle  !  ali  !  çà,  et  quoiqu'y  faut  que  j'  detnati- 
dions  ? 

LE  GARÇO  N. 

Ce  qui  vous  fera  plaisir.  Choisissez  sur  la  carte. 

MIMI    BABOLEIN. 

Dis-moi ,  çà  ,  toi ,  tu  s' ras  ben  gentil. 

XE    GARçO  N. 

VouleE-vous  du  biscuit  ? 

MIMI   B  ABOLEIÎÎ. 

Est-'ce  qu'  tu  m'  prends  pour  un  parnsquiet  ? 

LT    GARÇON. 

Orgeat ,  limonade  et  glaces;  bavaroise  au  lait,  maroKs  glacéj  , 
sirop  de  vinaigre,  fluttes,  échaudés,  macarons  ,  aniscitle  de  Bor- 
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deaux,  crème  d'orange,  crème  des  Barbades,  punch  au  rhum  et 
au  rack ;  vins  de  Eeaune,  de  Chablis  ,  de  Bordeaux,  de  Cham- 
pagne, de  Frontignan,  de  Malaga  ,  de  Madère,  des  Canaries.  . . 

MI  MI    BABOLEIN. 

Hé!  hé!   arrête  toi  donc.  Bon   Dieu'  queu  déluge  d'paroles! 
comment  veux-tu  que  l'choisissions  si  tu  parles  toujours  ?.  .  Cheux 
nous  j'dejeunons,  ou  ben  j'goutons  sans  carimonie  avec  un  m  or 
ceau  d'pain  bis  et  un  brin  d'fromage.  Est-ce  qu'  tu  n'as  pas  d'fro- 
mage  ? 

Lî;    GARÇOIf. 

Si  fait  bien.  Du  fromage  à  la  glace. 

MIMI    BABOL.EIN. 

Tiens  !  çà  doit  être  bon.  .  .  aussi  ben  j'ons  chaud  ,  çà  m'  rafraî- 
chira. Va  moi  z'y  en  chercher  un  p'tit  morceau  ,  avec  un  quarte- 
ron d' pain  tendre.  (Le  garçon  rentré.)  Pardine  !  ou  a  ben  raison 
d'  dire  que  c'  Paris  est  1'  premier  pays  du  monde.  Est-c'  que  Y  sais , 
moi,  tout  c'qui  racontont  ?  Les  malins  d'cheux  nous  disont  comme 
ça  qu'on  z'y  a  des  secrets  pour  tout;  qu'on  z'y  fait  d'tout  ;  qu'où 
z'y  rajeunit  tout ,  quoi ,  jusqu'aux  vieilles  femmes  ! .  .  .  Stapendant 
î'en  ons  rencontré  d'fièrement  jolies  ,  ça  s'rait  ben  dommage  si 
c'n'était  que  d'I'altrape.  . .  (  /e  garçon  rentre  avec  une  ^lace.  ) 

LE    G  A  U  Ç  G  N. 

Vous  êtes  servi. 

MIMIBABOLEIN. 

Ah  I  voyons  ton  fromage. 

LE    GARÇON. 

Il  est  à  la  crème. 

MIMI    BABOLEIN. 

C  n'est  pas  une  nouvelle  qu'tu  m'apprends  là  . .  .  e.«;t-ce  qu'on 
z'en  fait  avec  autre  chose  donc  ?.  . .  tiens  I  con.me  il  est  pointu  !. . 
queu  drôle  d'mode!...  Pourquoi  donc  qu'tu  m'apportes  une 
cuiller  ?.  .  .  j'n'en  ons  pas  besoin  (  à  peine  a-t-il  porte  la  glace  à 
ses  lèvres  ,  quil  jette  bien  loin  la  ta^se.  )  Haie!  haie  !  ça  brûle  ! . .  . 
quoiqu'c'estdonc  qu'çà  qu'tu  m'as  baillé  ?. .  . 

L  E     G  A  K  ç  O  N. 

C'est  une  glace. 

MIMIBABOLEIN. 

C'est  ben  plutôt  du  feu.  . .  jarni  I  donne  moi  vîte  d'iiau  ...  y 
m' semble  qu'j'ons  la  mâchoire  emportée.  Queu  chienne  d'attrape! 
(  Le  garçon  sort  en  riant  aux  éclats.  )  Oui  !  oui  !  ricanne  !  j'te  revau- 
drai çasi  jamais  tu  viens  cheux  nous,  fi!  qu'c'est  vilain  des'mo- 
quer  comm'ça  d'un  jeune  homme  simple  et  timide!  {on  entend  en 
dehors  de  la  mauvaise  musique  exécutée  par  un  cor ,  une  clari- 
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elle  et  une  grosse  caisse ,  à  la  manière  des  charlatans.')  Ahl  ah! 
Use  lève  et  regarde  vers  la  gauche.  )  V  là  d'  la  jolie  musique,  )* 
l'en  vante,  (^il  monte  sur  un  banc.  )  Oh  !  1'  biau  monsieur  ! ,  .  .  il 
lut  qu'  ça  soit  queu  qu'zun  d'  conséquent  ...  oh  !  mon  dieu  î  Oh  ! 
ieu!  comme  j'  vas  ben  m'amuser.  (  ilseremet  à  saplace.) 


SCENE   VII. 

UN  CHARLATAN,  MIMI  BABOLEIN. 

Un  charlatan,  précédé  de  sa  musique  et  monté  sur  un  cheval  richement 
caparaçoiiné  ,  s'avance  dans  la  première  allée.  11  porte  un  habit  galonné  ,  à 
grandes  manches,  un  chapeau  bordé  avec  un  énorme  panache,  il  a  des  tresse» 
à  la  hongroise ,  de  longues  moustaches  cirées  et  un  énorme  catogan.  Il  tra- 
verse la  première  allée  ,  repasse  dans  la.  deuxième  avec  tout  sou  cortège, 
puis  s'arrête  au  milieu. 

LE  CHARLATAN,  boragouinant  r italien. 
Arrêtons  nous  ici,  per  che  voici  l'hore  de  la  promenade. (  On 
técuteune  fanfare;  il  salue  à  droite  et  à  gauche.  )  Messious  et 
lesdaraes ,  je  n'aurai  pas  besoin  sans  doute  per  me  fare'con- 
aître  ,  de  poublier  ici  mes  louanges  ;  je  ne  vi  vanterai  point  xaea 
liens  comme  font  tous  les  charlatans  ;  je  vi  dirai  seulement 
ue  vi  voyez  en  moi  le  famoso  Para  Banbinelli  de  Yostoco  Fan- 
nelli  Micmac  Petokgos,  le  piu  grand,  le  piu  illustre,  le  piu 
élébre  de  tous  les  physiciens  natouialistes  connus  dans  les  cinq 
u  six  parties  del  monde. 

De  Vincenne  au  Pérou, 
De  la  Chine  au  Poitou, 
De  Londres  à  Neuilly, 
De  Pékin  à  Clichy, 
De  Quimper-Corentin 
Al  faubourg  St. -Antoine, 
Del  faubourg  St. -Martin 
Jusques  en  Macédoine, 
De  Stockholm  k  Pantin, 
De  Challlot  à  Berlin , 
De  Passy  jusqu'à  Rome, 
Et  de  Madagascar 
Jusques  à  Vaugirard, 
Il  n'est  pas  un  seul  homme 
Qui  soit  non ,  mon  égal 
Ma  même  mon  rival 
En  l'art  médicinal. 
Je  sais  tout,  bien  ou  mal. 
J'ai  tout  appris,  tout  vu  ; 
Tour-à-tour  j'ai  couru 
L'Europe  et  l'Amérique 
Et  l'Asie  et  l'Afrique; 
Je  connais  la  physique, 
Le  blason,  la  musique; 
Je  sais  la  botanique, 
Tous  les  arts  mécanique* 
Et  les  mathématiques. 


(  i6) 

Daos  moB  vaste  cerveau , 
Il  n'est  lien  que  de  beau. 
J'enseigue  la  chimie, 
Surtout  l'astronomie 
Et  la  mythologie, 
Même  l'astrologie; 
Je  guaris  la  folie, 
Et  la  paralysie. 
Toujours  l'apoplexie. 
Rien  ne  m'est  étranger. 
Et  sans  me  déranger, 
Si  per  vous  obliger 
Quelqu'un  veut  voyager, 
En  moins  d'ouna  seconde, 
Par  mon  art  singulier, 
Je  vais  l'expédier 
Vers  l'autre  monde. 

MIMIBABOLEIW. 

Eh  ben  !  il  en  sait  plus  long  que  moi,  c'gars-là  ! 

LE     CHARLATAN. 

Vi  me  demanderez  peut-être  à  quoi  bon  parcourir  tant  depayt. 

MIMI     BABOLEIN. 

Oui ,  à  quoi  bon  ? 

LE     CHARLATAN. 

A  quoi  bon  ?..  per  me  rendre  célèbre  par  des  découvertes 
utiles  -,  et,  certes  !..  je  pouis  me  vanter  d'en  avo  r  fait  de  belles,  de 
prodigieuses  !  Petit  ,  donne  ouna  phiole  per  faire  voir.  (  U  montre 
unephiole.  )  C'est  ici  la  merveille  des  merveilles!  -  .  Cassez  vi 
le.s  bras  ,  cassez  viles  jambes ,  caseez  vi  la  testa  ,  cassez  vi  les 
côtelettes. .  . 

MIMI     BABOLEIN. 

C  n'est  pas  la  peine. 

LE      CHARLATAN. 

Avec  ouna  goutte  del  baume  que  j'ai  l'honor  de  vi  offrir,  il 
n'y  paraîtra  piu.  Certes  !  je  pouis  bien  vi  dire  que  je  n'en  ai  ja- 
mais essuyé  le  moindre  reproche  -,  bien  al  contraire.  Au  reste , 
s'il  y  a  quelqu'un  dans  la  compagnie  qui  se  plaigne  de  mon  re- 
mède, qu'il  avance  hardiment,  qu'il  élève  la  voix.  S'il  se  plaint, 
tant  mieux  ! 

MlMI     BAEOLEIN. 

Comment,  tant  mieux? 

L  K     CHARLATAN. 

Certainement.  Perche  s'il  se  plaint,  ce  sera  ouna  provecertain* 
que  je  ne  i'a-.trai  pas  tué,  et  il  y  a  beaucoup  de  médecins  qui 
n'en  pourraient  pas  dire  autant. 
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MIMI    B  AB  OLEIir. 

Combien  la  pliiole  ? 

I.E     CHARLATAN. 

Combien  ?  fi  donc  !  je  distribue  mon  remède  gratis.  Vi  donnerez 
leulenient  la  bagatelle  de  deux  àols  per  la  phiole. 

MIMI  BABOLEiiy,  au  garçoH. 

Donne-moi  z'en  eix  pour  ma  pièce  d'  douze  sols.  Avec  çà 
j'  sommes  sûr  d'  vivre  long-tems...  pas  vrai ,  Ml'  Docteux  ? 

LE      CHARLATAïVjà  part. 

C'est  comme  ouna  malédiction  che  nous  n'avons  personne  aujour- 
d'hui. (  On  entend  un  air  ejceciité  en  dehors  sur  le  carillon.  )  Ah  î 
perdio  !  je  ne  m'en  étonne  più.  C'est  c'te  petit  Carillonneur  qui  l'en- 
lève tout.  Avec  sa  jolie  figure  et  ses  clochettes  il  fait  più  à  lui  seul  que 
tous  les  artistes  réunis.  Ahl  perdio!  il  me  vient  une  idée  luminose... 
si  je  m'attachais  c'te  petit  bonhomme  ,  il  serait  peut-éti^e  ouna 
bonne  aîFaire.  .  .  perche..  .  (  Il  appelle  en  dehors.)  Eh,  petit  I 
petit  !  .  .  Dominique  !..  écoute.. .  (  à  part.  )  Le  voici,  (  Il  revient 
en  scène.^  Véritablement ,  c'est  ouna  chose  surprenante  que  cette 
alîluence  prodigiose.  .  .  perche  cet  jeune  homme  il  est  bien  loin 
d'avoir  un  talent  supérior.  Ma  ,  dans  Paris  ,  il  ne  faut  pas  piu 
qu'un  minois  chiffonné  per  fare  ouna  fortune  brillante. 


SCENE  VIII. 

LE   CHARLATAN,    et  sasuite,   DOMINIQUE, 
MIMI   BABOLEIN. 

LE  CHARLATAN,  à  Dominique. 

Mon  bon  ami ,  tu  m'intéresses ,  et  je  crains  que  mon  voisinage  il 
ne  te  fasse  du  tort.  J'ai  donc  pensé  qu'en  nous  réunissant,  notre 
petit  spectacle  il  présenterait  piu  d'agrément  al  public.  Voilà  perche 
perquoi  je  te  propose  une  association  qui  sera  singulièrement  avan- 
tageuse per  toi. 

j  DO^HNIOUC. 

'     Ce  n'est  pas  l'intérêt  qui  me  guide  ;  je  sais  me  contenter  de  peu. 
Mais  je  n'en  suis  pas  moins  sensible  à  votre  attention. 

LE    CHARLATAN. 

î  Tu  acceptes ,  n'est-ce  pas  ? 

^  DO  M  1  a'  I  Q  u  E. 

Volontiers. 

LE     CHARLATAN. 

On  dit  que  tu  as  ouna  jolie  voix.  Ce  serait  bien  le  moment  de  la 
liire  entendre.  Qu'en  dis-tu  ,  luon  bon  ami  ?  ^ 

he  Petii  Carillonneur.  5 
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DOMINIQUE. 

Je  ne  dis  jamais  non. 

LE    CHARLATAN. 

Bènè  ,  mon  enfant  !  c'est  la  prova  d'oun  joli  caractère  ,  et  avec 
cela  tu  ne  peux  manquer  de  réussir. 

DOMINIQUE  joue  la  ritournelle  et  le  refrain  sur  le  carillon. 

CHANSONNETTE. 

Premier  Couplet. 

Chacun  sur  cette  pauvre  terrç 
Pour  vivre  doit  faire  un  état; 
Chacun  y  parcourt  sa  carrière 
Ou  noblement,  ou  sans  éclat. 
Heureux  celui  que  la  richesse 
Récompense  de  sou  adresse! 
Moi  qui  n'ai  pas  tant  de  bonheur 
Je  suis  petit  Carillouneur. 

Pendant  le  premier  couplet  le  boulevard  s'est  garni  de  spectateurs  et  4*  curj 
rieux.  On  voit  des  originaux  et  des  caricatures  de  toute  espèce.  Des,  abbéS 
coquets,  de  vieilles  plaideuses,  des  recjuteurs  ,  des  porte-fair,  des  ouvriersi 
des  grisettes ,  des  freluquets ,  etc.  Le  valet  du  charlatan  présente  la  tirelir» 
à  ceux  qui  s'arrêtent  et  qui  paraissent  écouter  Dominique  avec  plaiîir.) 

LE  CHAULAT  AN,  à  part. 
Vabènè  l  per  dio  I  (  haut.  )  coattnue,  mon  bon  ami ,  continne. 
Je  vais  t'accompagner. 

(  En  effet  il  prend  son  violon  et  accompagne  Dominique  d'une  manière  asct 

brijlantp.  ) 

Second    Couplet. 

DOMINIQUE. 

On  peut,  quand  rien  là  n'importune  , 
Se  montrer  fier  daus  le  malheur  ; 
A  défaut  de  rang,  de  fortuue, 
On  a  la  noblesse  du  cœur. 
Si  la  vertu  ,  si  l'innocence 
Valent  un  nom ,  de  l'opulence  , 
Oh!  ma  foi  !  c'est  un  grand  seigneur 
Que  le  petit  Carillonneur. 

(L'afiluence  augmente,  il  y  a  foule.  On  fait  cercle  autour  de  Dominique,  cha- 
cun païait  satisfait  de  ses  grâces  et  de  sou  talent.  Le  valet  du  charlatan  ap- 
pelé de  tous  côtés,  ne  peut  plus  suflire.  ) 

LE    CHARLATAN,   à   deuii-voix. 

Ecoute,  garçon.  Tu  vois  que  la  tirelire  est  inâi:|[Tisante  per  loger 
la  recette ,  va  prier  de  ma  part  cet  jeune  homme  ,  de  te  prêter 
per  un  quart-d'heure  seulement  son  capello  ,  et  tu  le  mettras  par 
terre  devant  cet  instrument ,  qu'il  soit  béni  mille  fois!  Per  dio! 
(  Le  valet  va  demander  d  Mimi  de  lui  confier  son  chapeau. 
Celui-ci  coijsentians  la  moindre  difficulté.  On  place  le  chapeau. 
var    terre  devant  le  carillon,')  Continue,   mon    bien  bon    ami. 
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'erche  ces  messious  et  ces  dames  ils  sont  encliantés  de  notre^ 
aient. 

DOMINIQUE. 

Troisième  Couplet. 

Vous  qui  dans  cette  grande  ville  j 
Cherchez  en  tous  lieux  des  plaisirs, 
Rendez  votre  fortune  utile, 
Du  pauvre  arrêtez  les  soupirs. 
Vous  m'entendez,  messieurs,  mesdam'es. 
Que  mes  accens  tounbeiitvos  âmes! 
Que  ferait  sans  votre  bon  ccéur 
Pauvre  petit  Carillonneur  ? 

Après  £6  couplet  tous  les  spectàtëmrs  j  applaudissent  et  jettent  leur  ofFiande 
l^dans  le  chapeau.  Mimi  s'endoit  appuyé  sur  là  table.  ) 

L  E     C  H  A  R  L  A  T  A  N. 

i  (  à  part.  )  Oh  !  par  dio  !  cbe  j'ai  eu  là  une  idée  deliciose  I 
haut.  )  Bravissimo  ,  mon  cher  Dominique  ,  bravissimo  !  raainte- 
ant ,  messious  et  dames,  je  ne  veux  pas  terminer  cette  séance 
iiiS  vî  donner  nnè  idée  de  mon  adresse  et  de  ma  dextérité... 
làrçon  ! . . . 


SCENE    IX. 

LE  CHARLATAN,  DOMINIQUE,  LE  VICOMTE 
DE  SAIiSiT-ERBIN. 

E  VICOMTE,  qui  se  proinenait  dans  la  deuxième  allée ,  fend 
la  presse,  vient  prenate  le  charlatan  par  le  bras,  le  mène  à 
l  écart ,    et  lui  dit  d'un  ton  brusque. 

Dis-moi...  ne  me  suis-je  pas  trompé?   N'as-tu  pas  appelle   c* 
îune  homme  Dominique  ? 

LECHARLATAN. 

Si...  Signor» 

LE    VICOMTE. 

Quel  est  son  autre  nom  ? 

LE    c  H  A  R  L  A  T  A  JV. 

^^jî  n'en  sais  rien  ,  Signor. 

LE    VI  c  OÎTE. 

Comment ,  tu  ignores  sda  nom  de  famille  ? 

LE    CHARLATAN. 

Absolument,  Signor. 

L  E    V  I  c  O-M  T  E. 

Quoi  !  n'a-t-il  donc  ni  père  ,  ni  mère  ? 
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LECHARLATAK, 

Je  le  crois ,  Signor. 

LE    VICOMTE. 

N'est-il  pas  de  Marseille  ? 

LE    CHAKLATAN. 

Cela  se  peut ,  Signor ,  ma. .  . 

LE    VICOMTE. 

D'où  le  connais-tu  ? 

LE    CH  A  RL  A  T  AN. 

Seulement  per  l'avoir  vu  quelquefois  dans  cette  promenade  ,  où 
j'exerce  ma  profession. 

LE   VICOMTE. 

Me  dis-tu  bien  la  vérité  ? 

LE    CHARLATAW. 

Je  vi proteste,  mon  capitaine,  que  c'est  la  poure  vérité, 
I, E  VICOMTE,  à  part. 

Si  l'e  croyais  que  ce  fut  lui ,  nulle  puissance  humaine  ne  saurait 
l'arracher  de  mes  mains.  (  Il  res:arde  Dominique  avec  attention.  ) 

LECHA  Ri.  A  TAN,     à   part. 

Cette   rencontre  est  tout-à-fait  singulière  ;  comme  il  examine 
cet  petit. 

LE  VICOMTE,^  part. 

11  y  a  dans  ses  traits.  . . 

LE    CHARLATAN,     à  part. 

Il  a  vraiment  l'air  d'un  original.  Ma ,  procédons  à  nos  comptes. 

LE  VICOMTE,  à  part. 
Oh  !  parbleu  !  on  aura  beau  faire ,  \e  saurai  ce  qu'il  en  est.  (  au 
charlatan  )  Salut. 

C  Le  charlatan  prend  le  chapeau  et  compte  l'argent  qu'on  y  a  jeté.  ) 


SCENE    X. 

LE   CHARLATAN,  DOMINIQUE,  NORBERT, 
LE  VICOMTE,  MIMl  BABOLEIN. 

C  Norbert  entrant  vivement  par  la  gauche,  voit  le  Vicomte  qui  lui  tourne  le  dos 
et  s'est  assis  sur  un  siège  à  droite  devant  le  café.  ) 

NORBERT,  très-haut. 
Eh  !  mais. . .  c'est  M.  le  vicomte  de  Saint-Erbin  que  j'ai  l'honneur 
de  saluer? 

LE  VICOMTE  5e  retoume. 
Moi-même.  {avec  indifférence.  )  Ah  !  c'est  M.  No.rbert  î  Puis-je 
quelque  chose  pour  vous  ? 
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.NORBERT. 

Je  sais  que  l'on  ne  doit  attendre  que  des  bienfaits  de  l'excellent 
pteur  de  M.  le  Vicomte. 

LE    VICOMTE. 

Trêve  de  complimens.  Vite,  que  me  voulez-vous? 

NORBERT. 

Quels  vœux  pourrais-je  former  encore ,  quand  le  hasard  me  met 
à  même  d'offrir  mon  respectueux  hommage  à  M  le  Vicomte  ? 

.    LE    VICOMTE. 

(  à  part.)  Que  ce  ton  mielleux  et  patelin  me  déplaît!  (/zauf.  ) 
En  ce  cas  ,  serviteur.  (  Il  se  lève.  ) 

NORBERT. 

M.  le  Vicomte  n'a  point  oublié  sans  doute  que  M.  le  marquis 
Dalinvil ,  son  beau-frère,  prend  demain  possession  du  château  de 
la  Croix-Saint-André.  J'ai  eu  l'honneur  de  lui  écrire,  de  la  part  de 
mon  maître,  pour  lui  annoncer  cette  cérémonie,  et  l'inviter  à  y 
assister. 

LE  VICOMTE  s'est  arrêté  et  revient  sur  ses  pas. 

Je  m'y  trouverai.  C'est  dans  cette  intention  que  je  suis  parti  ce 
matin  de  ma  terre. 

NORBERT. 

3'annoncerai  donc  à  mon  maître. .  . 

LE    VICOMTE. 

Rien,  parbleu  !  je  m'annoncerai  bien  moi-même.  Bonsoir. 

(  Le  Vicomte  s'éloigne.  ) 


SCENE  XT. 

NORBERT,  LE  CHARLATAN,  DOMINIQUE, 
MIMI  BABOLEIN. 

NORBERT. 

M.  le  Vicomte!  agréez  l'assurance  de  mon  profond  respect. . .' 
{revenant  en  scène.)  11  estclairque  je  n'ai  pas  le  bonheur  de  pîaireà 
M,  le  vicomte  de  Saint-Erbin.  . .  ma  foi  !  tant  pis  pour  lui.  C'est  une 
espèce  de  hibou  ,  triste  ,  sauvage  et  maussade ,  frondant  tout  le 
monde,  grondant  sans  cesse.  Je  ne  puis  souffrir  son  ton  dogma- 
tique, son  éternelle  brusquerie.  Nous  n'avors  pu  nous  dispenser  de 
l'inviter,  puisqu'il  est  notre  beau-frère;  mais  grâce  au  ciel,  son 
séjour  au  château  ne  sei-a  pas  de  longue  durée.  Nous  lui  ferons 
mauvaise  mine,  et  en  serons  bientôt  débarrasses.  {Montrant  Domi- 
nique.) Revenons  au  petit  bonhomme...  pour  cette  fois,  il  ne 
m'échappera  point.  Si  je  pouvais  l'attirer  au  village,  sons,  pré- 
texte de  la  fête  ,  nous  saurions  bientôt . . . 


(  I,  ) 

LE  CHAR  TA  TAN,  qui  a  fait  le  compte  de  la  recette. 

La  recette  il  s'élève  à  sept  livres  dix  sols...  Tiens,  mon  enfant. 
Voilà  vingt  sols  per  toi ...  tu  le  vois ,  je  partage  en  frère. 

DO  JI  INIQUE. 

Je  vous  remercie. 

N  o  p.  n  F,  li  T  qui  a  réfléchi. 

11  paraît  lié  d'intérêt  avec  ce  charlatan...  Adressona-nôùs  à  lui... 
avec  de  l'or  ,   on  obtient  tout  de  ces  coquins-là.. .  (  haut  au  char-' 
lataii.  )  Camarade,  approche...  (  Le  charlatan  s' avance  chapeau 
bas.  )  Serais-tu  bien  aise  de  gagner  beaucoup  d'argent  ^ 

L  E    C  H  A  H  L  A  T  A  JV. 

Per  dio  ,  Signor  !  je  vi  le  demande. 

NORBERT. 

Eh  bien  I  il  ne  s'agit  pour  cela  que  de  venir  demain  rhatin  au  Vil- , 
lage  de  la  Croix-Saint-André  ,  avec  ton  attirail  et  ta  suite.  Je  mè 
charge  de  vous  défrayer  et  vous  garantis  un  louis  d'or  par  jdtir. 

LE    CHARLATAN. 

Que  le  ciel  il  vi  comble  de  ses  bénédictions ,  signor  î  à  quelle  hore 
faut-il  partir  ? 

NORBERT. 

Tout  de  suite. 

LE    CHARLATAN. 

Va  bèné  !  vi  l'avez  entendu  ,  vous  autres  ;  plions  bagage  et 
mettons-nous  en  route. 

N  o  R.  B  EU  T. 

Tu  amèneras  tout  ton  monde ,  ce  Carillonneur  aussi. 

LE     C  il  A  R  L  AT  A  iN. 

Si  ,  Signor!  allons,  Dominique,  tu  le  vois,  la  fortune  il  te  sourit 
depuis  que  tu  t'es  attaché  à  moi.  Tu  vas  venir  avec  nous  chez  cet 
brave  sigrior  qui  nous  promet  ouna  magnifique  récompense. 

DOMINIQUE. 

Je  ne  puis  m' éloigner  sans  la  permission  de  mon  père  ;  lui  seul  a 
lé  droit  de  disposer  de  ma  personne  et  de  diriger  mes  actions. 

LK    CHARLATAN. 

C'est  juste.  (  à  part.  )  Tant  mieux  !  c'est  autant  de  gagné,  Puisqu» 
le  prix  est  fait,  je  n'ai  piu  besoin  de  toi. 

»  o  R  B  E  R  T. 

Et  qui  est  ton  père  ? 

DOMINIQUE. 

M.  Robineau. 

N  o  R  B  E  RT. 

Où  est-il  ? 

DOMINIQUE. 

Je  l'attends. 
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H  O  R  B  E  R  T ,  à  part. 

Je  n'avais  pas  prévu  cette  résistance.  Quel  moyen  employer  pour 
le  faire  venir  ? 

tç  CHARLA.T4N  YemoTit''  SUT  SU  mule  ;  tout  son  bagQge  est  plié. 
Il  salue  Norbert. 

Vi  voyez,  Signer,  avec  quelle  promptitude  jevi  obéis.   Je  pars'^» 

l'instant. ..  addio.  Je  vi  reverrai  domani.  (1/  s'éloigne  par  la  droite, 

précède  d-  samusique  et  suivi  d'un  bon  nombre  de  badauds. Norbert 

sepromène  dans  le  fond,  sans  cependant  perdre  Dominique  devue.) 

MiMi    B4eoLF,iN,5e  réveillant. 

Et  mon  chapeau...  Eh!  petit  i*..  rends-moi  mon  chapeau.   (W 
tourt  après  le  charlatan.^ 


SCENE    XII. 

DOMINIQUE,  LE  VICOMTE  DE  SAINT-ERBIN, 
UN  AVEUGLE. 

[Le  vicomte  de  St.-Erbin  rentre  par  la  droite,  vient  au-devant  de  la  scène  et 
regarde  attentivement  Dominique  qui  est  occupé  à  fermer  sa  caisse.^ 

LE  VICOMTE,  à  part. 

Je  me  sens  ,  malgré  moi ,  ramené  vers  ce  jeune  homme  !..  Il  y  a 
3ans  sa  physionomie,  dans  le  son  de  sa  voix,  un  rapport  étonnant  .. 
Oh!  si  c'était  lui!..  {Un  aveugle  qui  chemine  en  tendant  son 
bâton  devant  lui ,  frapre  le  Vicomte  dans  les  jambes  Celui-ci  le 
•"epousse  si  rudement  que  l'aveugle  chancelle  un  instant ,  et  va 
iresque  tomber  auprès  de  Dominique.)  Insolent  1  ne  sauraisrtu  re- 
garder devant  toi  ? 

l'aveugle. 

Hélas  I  mon  bon  monsieur  ,  je  vous  demande  bien  pardon  ! 

DOMINIQUE,  qui  s'est  avancé  ,  soutient  l'aveugle. 
Ne  voyez-vous  pas  que  ce  vieillard  est  aveugle  ? 

LE    VICOMTE. 

>;iDe  quoi  te  mêles-tu  ? 

~'  DOMINIQUE. 

Je  fais  mon  devoir  en  défendant  un  homme  contre  l'injustice  d'ua 
autre. 

LE   VICOMTE,  fi  part. 

Comment  donc,  du  caractère  ?  c'est  bien  !  il  a  raison,  j'ai  mé- 
rite ce  reproche. 

l'aveugle. 
Je  vous  remercie,  brave  jeune  homme, 

DOMINIQUE  conduit  L'aveugle  vers  un  banc. 
Voiijjv-pataiâsez  bieïi  faible  ! 


I 


(  =4) 

l'  A  V  E  U  GLE. 

Hélas I  je  meurs   de  besoin.  Depuis  deux  jours. . . 

DOMINIQUE,  se  tournant  de  manié' e  à  ne  pas  être  vu. 

Tenez,  bon  vieillard,  c'est  tout  ce  que  je  possède;  mais  ce  lé- 
ger secours  vous  suflira  pour  quelque  tenis.  (  U  lui  donne  tout  c« 
qu'il  a  dans  sa  poche.") 

l'  A  V  EU  G  L  E. 

Charitable  jeune  homme  !  Dieu  récompensera  ta  bonne  action. 
LE  VICOMTE,  a  re^afrné  la  gauche  et  suit  de  loin  tous  les 

mouvemens  de  Dominique. 
(  A  part.  )  11  lui  donne  de  l'argent  ! .  .  (haut.)  Ecoute  ,  petit  . . 
(  OnentendRobineau  qui  chante  en  dehors  : 

Aussitôt  que  la  lumière, 
D  G  M  I  TV  I  O  i:  E. 

Ah!  voici  mon  père...  (au  Vicomte.  )  Excusez,  monsieur.  (  à    \ 
l'aveugle.  )  Adieu  ,  bon  vieillard  ,  je  vous  quitte.  (1/  le  remet  dans 
son  chemin,  puis  court  vers  la  gauche.  ) 

R  G  B I  N  E  A  u ,  en-dehors. 

Dominique  î 

DOMINIQUE.  . 

Me  voici ,  moii  père  ,  me  voici. 

LE     VICOMTE, 

Allons  ,  il  est  décidé  que  je  ne  saurai  rien ...  Je  ne  puis  me  com- 
promettre en  interrogeant  publiquement  cejeunehoiume.  AttendonSi 
plus  tard,  je  les  retrouverai.  (  Il  sort  par  la  gauche  avec  humeur,  y 


SCENE     X  1  ï  I. 

ROBINEAU,  DOMINIQUE,  PATERNE,  NORBERT. 

B  A  T  E  R  ?j  E  ,  rentrant  par  la  droite  et  se  trouvant  nez  à  nez  avet 
Norbert  qui  reparaît  par  le  fond  à  gauche. 

Je  viens  vous  chercher  ,  M.  Norbert.  Dame  Simonne  a  fait  toutes 
ses  emplettes  et  les  vôtres.  Elle  vous  attend  dans  sa  voiture  cou- 
verte, là,  à  vingt  pas  d'ici. 

NORBERT. 

Grand  merci ,  M.  Paterne,  je  vais  la  rejoindre.  (  <^  part.)  Si  je 
me  servais  du  magister?. .  pourquoi  pas?  (  à  demi-voix.  )  Pendant 
que  vous  étiez  à  courir ,  j'ai  fait  une  trouvaille  pour  vous,  M.  Pa- 
terne. 

PATERNE. 

Tibi  graiias. 

NORBERT. 

Véritablement  cela  vous  sera  très-utile.  Vous  allez  en  juger.' 


^ 


(  s5  ) 

Eloignons-nous ,  la  gaieté  bruyante  de  cet  homme  ne  me  permet- 
trait pas  de  me  fairo  entendre.  (  Il  passe  dans  la  deuxième  allée , 
et  parle  bas  à  Paterne.) 

ROBiNEAU  arrive  par  la  gauche  et  s'orrêle  pour  achever  la 
cadence  de  son  air.  H  tient  toujours  son  violon  à  la  main. 
Eh  bien  !  mon  enfant ,  es-tu  content  de  ta  soirée  ? 

DOMINIQUE. 

•Très-content,  mon  père. 

""''  R  OBI  WE  AU. 

Tû  as  donc  fait  de  bonnes  affaires  ? 

",  DOMINIQUE. 

,'  Excellentes. 

'!   ^  RO  BINE  AU. 

;,  Diable  ! . . .  En  effet,  je  te  trouve  un  air  d'hilarité  qui  me  réjouit 
•^out  plein.  Ainsi  tu  as  beaucoup  d'argent  ? 

3i-  DOMINIQUE. 

Au  contraire,  je  n'ai  pas  le  sou. 

ROBINEAU. 

Touche-là,  mon  garçon,  je  t'en  offre  autant.  Si  c'est  là  ce  que 
tu  appelles  de  bonnes  affaires ,  les  miennes  sont  les  meilleures  du 
monde.  Léger  comme  une  plume  ,  et  gai  comme  un  pin-son...  ah  i 
ah  !  ah! . . .  comment ,  tu  n'as  rien  gagné  ? 

■^^  DOMINIQUE. 

Jamais  je  n'ai  fait  une  recette  aussi  abondante.  Ma  soirée  a 
monté  à  plus  de  vingt  sols  ;  mais  j'ai  tout  donné  à  un  pauvre  aveugle 
qu'un  marin  repoussait  avec  une  dureté  qui  m'a  touché  le  cœur. 
J'ai  fait  pour  lui  ce  que  je  voudrais  que  l'on  fît  pour  moi,  et  j'ai 
pensé  que  vous  ne  le  trouveriez  pas  mauvais. 

ROBINEAU. 

Moi,  te  blâmer  quand  tu  as  soulagé  l'infortune  !  embrasse-moi , 
mon  garçon.  Conserve  précieusement  cet  excellent  cœur;  sois  tou- 
jours charitable  et  bon ,  Dieu  te  bénira  et  tu  prospéreras  à  ton 
tour  C'est  très-bien,  ce  que  tu  as  fait  là.  .  .  vraiment  j'en  suis  tout 
attendri,  fonsacrer  le  produit  entier  de  son  travail  à  aider  son 
semblable! .  .  .c'est  un  trait.  .  .magnifique  !  jeté  prédis  qu'il  ne  res- 
tera pas  sans  récompense. 

PATERNE  quitte  Norbert  qui  obstrve  dans  le  fond,  et  vient 
aborder  Robineau  et  Dominique. 

Monsieur  est  musicien,  à  ce  qu'il  me  paraît  ? 

UOBINEAU. 

Oui,  Monsieur,  pour  vous  servir,, si  j'en  suis  capable. 

Je  ne  demande  pas  mieux.  Monsieur. 

Le  Petit  CariV.onneur.  4 


(  ^6  ) 

ROBINEAU. 

Parlez,  Monsieur,  nous  sommies  tout  prêts,  mon  petit  com- 
pagnon et  moi.  11  ioue  sur  son  carillonne  fort  jolis  airs  que  j'ac- 
compagne avec  cet  instrument  -,  il  chante  fort  agréablement  la 
haute-contre ,  et  moi  la  basse-taille  •  ainsi ,  comme  vous  voyez , 
nous  composons  à  nous  deux  un  concert  tout  entier. 

PATERNE. 

Oh  î  mes  amis,  que  je  suis  heureux  de  vous  avoir  rencontrés!. . . 
c'est  le  ciel,  oui,  le  ciel  qui  vous  a  envoyés  à  mon  secours.  Ima- 
ginez-vous que  je  me  trouve  dans  le  plus  grand  embarras.  Cest  de- 
main la  fête  de  notre  village  et  la  prise  de  possession  du  nouveau 
seigneur.  En  ma  qualité  de  maître  d'école,  j'étais  déjà  chargé  de 
la  triple  fonction  de  chantre ,  de  sonneur  et  de  bedeau ...  eh  bien  ! 
la  maladie  de  notre  respectable  curé  qui  est  retenu  dans  son  lit 
par  la  goutte,  y  ajoute  encore  celle  de  maître  des  cérémonies.  C'est 
moi  qui  suis  chargé  de  recevoir  le  seigneur,  et  de  le  complimenter 
à  la  porte  de  l'église.  Vous  conviendrez,  mes  amis,  qu'il  y  a  de 
quoi  faire  sauter  la  tête  la  mieux  organisée. 

ROBINEAU, 

Comme  vous  dites ,  Monsieur. . .  votre  nom,  s'il  vous  plait? 

PATERNE. 

Paterne.  Et  le  vôtre  .^ 

ROBINEAU. 

Eustache  Robineau ,  ménétrier,  rue  de  l'Oursine.  Comme 
vous  dites,  M.  Paterne,  c'est  le  ciel  qui  a  dirigé  cette  rencontre. 
Soyez  tranquille  ,  tout  s'arrangera  pour  le  mieux  •  mon  petit  bon- 
homme voua  servira  de  sacristain,  d'enfant  de  chœur,  et  carillon- 
nera au  clocher.  Moi,  je  jouerai  du  serpent,  je  sonnerai  en  volée 
et  je  chanterai  au  lutrin.  Je  vous  promets  de  bien  m'acquitter  df 
CCS  dilFerens  emplois ,  et  surtout  de  boire.  . . 


PATE  RN  E. 
ROBINEAU. 

PATERNE. 
ROBINEAU. 
P  ATE  R  N  E. 


Comme  un  chantre .'' 
Non  pas. 

Comme  un  sonneur  ? 
Non  pas. 
Comment  donc? 

H  O  B  I  N  £  A  U. 

Comme  les  deux  ensemb-le. 

PATERNE. 

Bravo  !  Maintenant ,  dites-moi  quel  prix  vous  mettez  à  l'import 
tant  service  que  vous  me  rendez  .^ 


(  a^  ) 

R  O  BINEAU. 

Fi  donc  !  ne  parlons  pas  de  cela.  Conipte-t-on  avec  les  honnêtes 
gens  ?  nous  ferons  de  notre  mieux,  vous  ferez  de  même  et  tout  le 
monde  sera  content.  (Bas  à  Dominique  )  Eh  bien!  mon  garçon, 
je  t'avais  bien  dit  que  le  ciel  ne  laisserait  pas  ta  bonne  action  sans 
récompense- 

PATERNE. 

Maintenant,  je  ne  vois  plus  qu'un»  petite  difficulté. 

RO  B  I  NE  A  u. 

Bah  !  et  laquelle  donc  ? 

PATERNE. 

C'est  qu'il  faudrait  partir  ce  soir.  H  y  a  six  lieues  d'ici  aii  villag» 
de  la  Croix-Saint-André  •,  la  fête  commencera  demain  de  bonna 
heure... 

■r  o  B  I  K  E  A  u. 

Eh  bien  !  partons  de  suite.  (  Norbert  est  resté  dans  le  fond  et  a 
tout  entendu;  il  témoigne  combien  it  est  satisfait.  )  Qu'en  dis -tu  , 
mon  enfant  ? 

D  OMINIQUE. 

•j!  Je  ferai-bout  ce  qn'îl  vous  plaira.  Etraon  carillon  ?. . .  comment 
faire  pour  l:emporter? 

PATERNE. 

'    Tu    n'en  as  pasbesoin.  Il  y  en  a  un  superbe  dans  le  clocher  de 
notre  village. 

ROBINEAU. 

C'est  fort  bien  ;  mai^  nous  ne  pouvons  pas  laisser  celui  -  la  suv  le 
boulevard. 

D  o  M  1  N  1  o  u  E. 

Je  le  déposerai  ici  près. . .  au  Cadran  bleu. 

ROBINEAU. 

Voilà  qui  est  bien;  nous  avons  nos  instrumens ,  c'est  l'essentiel. 
Notre  toilette  est  à-peu-près  la  même  tous  les  jours.  J'ai  la  clef  de 
notre  chambre,  ainsi  rien  ne  nous  arrêt». 

PATE  RN  E. 

Oh  !  les  braves  gens  !  les  braves  gens  !  Eh  !  \*^y  songe ,  je  puis  vous 
donner  deux  places  dans  lai  eariole  de  dame  Simonne ,  la  fermière 
du  lieu. 

ROBINEAU. 

Va  pour  la  eariole.  (  Fausse  sortie.)  Il  ramène  Paterne  au-de- 
vant de  la  scène ,  et  lui  dit  très  -  sérieusement.  Un  mot ,  M..  Pa— 
«erne.Le  vin  est-il  bon  chez  vous  ? 

PATERNE. 

Pas  mauvais. 

ROBINEAU.. 

Ahl  ça,  nous  le  goûterons i^ 
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P  ATE;RNE, 

Ce  soir,  en  arrivant. 

RODINEAU. 

Partons  bien  vite  ;  il  n'est  pas  du  tout  poli  cl«  faire  attendre  lee 
éanies.  (  Il  prend  Paterne  par  le  bras ,  et  chante  en  s'en  allant  ;  ) 

Vive  le  vin,  :-:.'-LJi1! 

Vive  l'ampur!  etc. 

(^Dominique  le  suit,  en  traînant  son  catilhii.') 

NORBERT,  qui  jusquBS  là  s'est  tenu  à  l'écart. 

Mon  but  est  rempli.  Le  Carillonneur  une  îokaftivé  au  village 
sera  bientôt  en  notre  pouvoir.  (  Il  sort  du  même  côté  que  Paterne.  ) 


S  C  E  N  E    X  1  V. 

MIMI  BABOLEIN,  LE  GARÇON  LIMONADIER. 

MI  Ml  BABOLEIN  rentrant  par  le  fond. 

Oh  !  queu  vilain  pays  !  m'en  v'ià  encore  pour  mon  chapiau  ! 
Eh  ,  mais  !  j 'crois  qu'  c'est  1'  magister  qui  s'en  va,  ; .  c'est  l'y  tout 
d'  même.  M.  Paterne  !  M.  Paterne  !  attendez-moi.  Faut  que  j' voie 
auparavant  si  ]'  n'oublions  rien.  . .  Ah!  mes  p'  tites  bouteilles.  (  U 
i^ient  regarder  sur  la  table  près  de  laquelle  il  s'est  assis ,  prend  les 
phioles  du  charlatan  et  s'éloigne.  ) 

LE    GARÇON. 

Dite?  donc,  camarade,  est-ce  que  l'on  s'en  va  sans  payer  dans 
votre  pays? 

MIMI    B  ABOLK  IN. 

Tiens!  et'  autre.  Est-ce  que  j'te  dois  queuqu'  chose  ? 

I-  E    GARÇON. 

Et  cette  glace  que  vous  avez  demandée? 

Ml  Ml    BABOLEIN. 

J'te  Tons  rendu  ta  glace.  . .  D'ailleurs  tu  n'as  qu'à  venir  cheux 
nous  c't  hiver,  ft' en.  baillerons  un  ben  plus  gros  morceau.,  ,  , 

LE    GAr.  ÇPM. 

Ah  !  Monsieur  fait  le  plaisant  ! . . .  Payez  vite  ou  sinon ...  {Il 
l'arrête  par  le  pan  de  sa  veste.  ) 

MIMI    B  ABOLXm. 

Laisse-moi  tranquille.  . .  M.  Paterne  i' .  .  .  (U  veut  s'éloigner,  la 
veste  se  déchire,  etLem.orceau  reste  dans  la  main  du  garçon  qui 
rentre  au  café.  )  Eh  ben!  me  v'ià  frais  pour  danser  à  la  fête  !  Oh  ! 
chien  d'  Paris  !  maadit  Paria  !  si  j'y  reviens  jamais  ,  ott  pourra  ben 
dire  qu'  Mimi  Babolein  n'est  qu'un  imbécille. 

(Il  t'en  va  en    sanglottant,  accompagné  par  les  huétî  d'une  foule  de  ba- 
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dands  acconnis  anx  cris  du  garçon  limonadier.  On  voit  passer  dans  le  fond 
]a  charrette  de  dame  Simonne,  trainée  par  Cocotte.  Norbert,  Paterne,  Ro- 
binean  et  Dominique  y  sont  placés.  Mimi  Babolein  court  à  toutes  jambes 
pour  l'atteindre,  et  crie  :  ) 

'Attendez  moi,  marraine,  attendez  moi. 

(La  toil«  baisse  sur  ce  tableau.  Le  boulevard  est  couvert  de  curieux  qvn  s'amur 
sent  de  cette  scène.  ) 

Fin  du  premier  acte. 


ACTE  II. 

ie  théâtre  représente  une  place  dans  le  village  de  la  Croix - 
St.-André.  A  gauche^  au  second  plan ^  la  petite  maison  de 
Paterne  ;  plus  loin  le  portail  et  la  tour  âHune  église  gothique 
'.  placée presqu  en  face  du  spectateur.  A  droite^  Ventrée  da 
•-  parc  indiquée  par  une  grille.  Le  mur  du  parc  se  prolongs 
*  Jusqu'au  cinquième  plan  ,  ou  Von  voit  enretour  un  pavillon 
-     bâti\  dans  l'angle  sur  un  mur  de  terrasse  garni-de peur^.  ''' 


SCENE   PREMIERE. 

iPAYSA>^S,  PAYSANNES,  LE  CHARLATAN,  MIMI 
BABOLEIN  ,   puis  ROBINEAU ,  DOMLNIQUE  et  PATERNE. 

le  lever  du  rideau  offre  le  tableau  d'une  fête  villageoise.  Tout  est  en  mou- 
vement, les  jeunes  gens  grimpent  au  màt  de  cocagne  placé  dans  le  fond  m 
~  droite ,  les  jeunes  Rlleg  se  balancent  sur  l'escarpolette.  D'autres  jouent  à  ta 
,  main  chaude  ,  les  enfans  tirent  à  une  petite  loterie  ,  le  Charlatan  joue  d«^ 
.  gobelets  sur  une  table.  Tout-à-coup  il  s'arrête  pour  montrer  des  com.ets 
remplis  de  simples.) 

IjECHARLATAN. 

Vi  me  croyez  si  vi  le  voulez ,  messious  et  dames ,  ces  petits 
paquets ,  vi  les  voyez  ?  Eh  bien  !  ils  me  coûtent  quatre  sols,  je  ne 
les  vends  que  deux  sols...  ma  je  me  retire  sur  la.. quantité..  .  a?v 
prochez...   demandez. 

DOMINIQUE,  sortant  de  l'église  avec  Paterne  et  Robineau. 

Oh  !  mon  ami,  le  beau  carillon!  c'est  pour  le  coup  que  je  vais 
déployer  mes  talens.  .le  pourrai  jouer:  Prenez  pitié  d'un  petit  mal- 
heureux, . . .  Triomphez!  bel  Alcindor,. .  Où  peut-on  être  mieuv^ 
enfin  tous  les  airs  les  pkis  à  la  mode. 

ROBINEAU. 

Ça  te  vaudra  quelque  bonne  récompense,  peut-être  bien  un 
jaunet  ou  quelque  cho=e  de  mieux,  que  sait-on  .' 
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DOMINIQUE. 

O  mon  bon  père  !  iamais  je  ne  suis  plus  content  qxie  les  jours  où 
tties  profits  sont  considérables.  Je  compte  et  recompte  chaque  pièce 
de  monnaie  et  je  me  dis:  allons,  je  rendrai  aujourd'hui  mon  bien- 
faiteur plus  heureux  qu'hier,  je  subviendrai  à  tous  ses  besoins.  Ah  ! 
quand  pourrai-je  ,  prenant  senl  la  fatigue  du  travail,  lui  apporter 
chaque  soir  le  fruit  de  mes  peines,  ainsi  que  j'offre  chaque  matia 
à  l'Eternel  mes  vœux  et  mes  prières? 

ROBINEAU. 

Aimable  enfant  ! 

PATERNE. 

Enfant  très-aimable  î 

ROBINEAU,  à  part. 
Qu'ils  sont  coupables  les  cruels  qui  l'ont  abandonné  î 
PATERNE,  à  Dominique. 

Ah!  cà,  mon  petit,  dans  la  ciTconstance  conséquente  où  nou» 
nous  trouvons,  une  mise  décente  est  de  rigueur.  Vous  voyez  que 
pour  donner  à  Monseigneur  une  idée  de  toutes  mes  fonctions,  je 
me  suis  habillé  convenablement.  J'ai  mis  la  culotte  du  sonneur,  la 
veste  du  bedeau,  le  rabat  du  chantre  et  l'habit  du  maître  d'école. 

MTMï  babolein,  grommelant 

Là!  il  a  quatre  habits  I  et  moi  j'  nen  ai  pas  un.  C'est'y  juste  ? 

ROBINEAU. 

Vous  êtes  très-bien ,  M.  Paterne  ;  mais  est-ce  que  nous  sommo» 

mal,  nous  autres .' 

PATERNE. 

Mal  !  c'est  impossible,  M.  Robineau;  mais  votre  petit  ami  pour- 
rait être  mieux.  Toutes  les  personnes  qui  ont  l'honneur  de  repré- 
senter aujourd'hui ,  doivent  être  vêtues  ad  hoc.  Attendez,  j'ai  chez 
moi  un  habit  de  feu  mon  fils  unique  ,  le  seul  que  m'ait  donné  feue 
madame  Paterne  ;  il  irait  très-bien  à  ce  jeune  homme ,  et  je  lui 
offre  avec  plaisir. 

ROBINEAU. 

Allons,  volontiers,  M  Paterne.  Ce  n'est  pas  qu'un  habit  simple 
déshonore  un  homme  au  moins. 

PATERNE. 

Je  le  sais ,  Dominus. 

DOMINIQUE. 

C'est  aussi  vrai  que  quand  on  dit  bien  souvent,  que  les  gens 
riches  déshonorent  de  beaux  habits. 

PATERNE, 

Veritas  veritatum. 

ROBINEAU. 

Voilà  qui  est  dit,  nous  acceptons  l'habit.  (Paterne  rentre  chezlui,) 
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Ml  MI    BABOLEIW. 

y  f  rait  ben  mieux  d'me  l'donner.  Mon  dieu!  mon  dieu  ! 
DOMINIQUE,  s'approchant  de  Mimi  Babolein. 
Qu'avez-vous  donc ,  mon  garçon  ? 

MI  Ml    BABOLEIN. 

C'quej'ai  ? . .  c'que  j'ai  ? .  .  vous  voyez  ben  que  j'  n'ai  rien  ;  v'Ià 
3' que  j'ai.  O»  m'a  volé  monhabità  Paris,  marraine  n'veutpas  m'en 
acheter  un  autre,  et  y' faut  que  j'voyons  lafête  en  chemise.  M  Pa- 
erne  ,  qu'est  l'maîtr^  des  çarimonies ,  n'osera  jamais  m'  présenter 
i  not'  seigneur  dans  c't  équipage-là.  Par  ainsi  v'ià  l'un  des  plus 
îiaux ,  des  mieux  faits  ,  des  plus  malins  gars  d'I'endroit  réduit  à 
i'montrer  derrière  tout  l'monde.  Ordinairement  on  me  remarque... 
PATERNE,  revenant  avec  l'habit. 

Oui ,  pour  ta  bêtise. 

M  IMI    BABOLEIN. 

C'est  égal  !  on  me  remarque.  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  (  Il  se  dépite.') 

DOMINIQUE. 

Tenez.  (  Il  lui  donne  l'habit  que  lui  présente  Paterne.  )  Ns  pleurez 
pas  -,  habillez-Yous  et  fcites-vous  remarquer. 

,  PATERNE,^  Dominique. 

£t  toi ,  que  te  restera-t-il  pour  te  parer  ? 

DOMINIQUE. 

jLe  souvenir,  du  service  que  je  lui  aurai  rendu. 

ROBiNEAu,  à  part. 
Chaque  mouvement  de  ce  jeune  homme  décèle  une  belle  ame. 

MiMi  BABOLEIN,  qui  est  resté  un  moment  interdit. 
.Non  ,  non  ,  c'est  par  trop  généreux. .  j'accept'  rons  pas  çà  ;  mais 
;hangeons.  Baillez-moi    vot'  veste  et  gardez  l'habit ,  s'rons  itou 
:onlent. 

DOMINIQUE. 

A  la  bonne  heure.  (  Ils  entrent  chez  Paterne.  ) 

L  .  SCENE  II. 

'"  PATERNE,   ROBINEAU, puisMIMI  BABOLEIN. 

f  \ter:he,  se  retournant  vers  Robineau  ;  lui  dit  avec  enthousiasma: 
Que  vous  êtes  heureux  d'avoir  un  tel  fils! 

ROBINEAU. 

Oui ,  M.  Paterne,  s'il  est  heureux  pour  lui  que   je  sois  son  père. 

PATERNE. 

"ConJme'nt  donc? . . .  Il  n'v  a  pas  de  doute  à  cela. 
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(  Mimi  Babolein  sort  de  la  inaison  ;  il  a  passé  la  veste  de  Dominique.  ) 

MI  MI  BABOLEIN,  Se  pavanant. 
J'espère  que  j'sis  brave  !  n'est-ce  pas  ,  papa  Paterne  ? 

PATERNE. 

Superbe  1 ...  maintenant  que  tu  es  présentable  ,  monte  à  la  tour. 

MIMI    BABOLEIN,  enchanté. 
Oui,  M.  Paterne.  Pour  carillonner,  n'est-ce  pas?...  C'est  juste* 
j'ons  la  veste  du  Cariilonneux. 

P  A  T  E  R  K  E. 

Eh  !  non  ,  ce  n'est  pas  pour  cela...  Ecoute-moi.  Dès  que  ta 
verras ... 

MIMI   BABOLEIN,  cZe  mémt. 

Dès  que  tu  verras. . .  Oui,  M.  Paterne. 

PATERNE. 

Veux-tu  rester  tranquille  ?  dès  que  tu  verras  une  voiture . . . 

MIMI    BABOLEIN,  de  même. 

Oui ,  M.  Paterne. 

PATERNE,  aux  jèîmes  gens. 

Mes  amis,   tenez-le,  s'il  vous  plaît...  Dès  que  tu  verras  une 
voiture  sur  quatre  chevaux,  tu  m'avertiras. 

MIMI     BABOLElïT, 

Queu  voiture  c'est-y  ?..   un'    guimbarde  ,  un'  cariole ,  ou  ben 
un'  charrette  ':! 

PATERNE. 

Inibécille  î 

MIMI     BABOLEIN. 

Ah  !  non  ,  f y  suis.  C'est  un'  Voiture  d'  Paris,  où  c  que  1'  ca-  • 
cher  est  perché  sur  l'impériale  entre  deux  rivarbères. 

PATERNE. 

C'est  cela. 

MIMI     BABOLEIN 

J' crierons  à  la  voiture  d'arrêter. 

PATERNE. 

Eh  !  non.  Tu  m'appelleras. 

MIMI      BABOLEIN. 

Un  moment. ..  entendcns-nous...  Comme  Vous  êtes  quatre  per- 
sonnes à  vous  seul  jijaquelle  faudna-t-il  qu'  {'appelions  ? 

PATERNE. 

Tu  m'appelleras  par  mon  nom. 

MIMI     BABOLKIN. 

Suffit  ,  suffit!  on  n'a  pas  besoin  de  ra'expliquar  les  choses,  j'  da- 
vinons  toutd'  iuite  c'qu'on  veut  m'dire.  Du  pus  loin  que  j'  voirons 
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lébusquer  ces  quatre  bêtes ,  ]'  inretournesons  de  vot'  côté  ,  et  pîs 
'crierons  ben  fort;  v'ià!  v'iàî  M.  Paterne,  {lltnire  dans  l'église.) 

SCENE    m. 

)OMINIQUE,  ROBINEAU,  PATERNE,  DAME  SIMONNE. 

ROBiNEAiT,  à  Dominique  qui  sort  de  la  maison  de  Paterne. 

Comme  te  voilà  beau  !  ce  costume  villageois  te  sied  à  merveille. 

p  A  T  £  R  M  E ,  bas  à  Robineau. 

Voila  comme  j'étais  il  y  a  cinquante  ans  ;  ce  petit   gaillard  va 
ourner  la  tête  à  toute  notre  jeunesse. 

DAME    SIMONNE,  parée  et  entrant  avec  vivacité. 

Comment  me  trouvez-vous  ?. .  ie  crois  que  Paris  m'a  gâtée  •  car 
'ai  mis  deux  heures  à  ma  toilette. 

PATERNE,  avec  importance. 

Vous  avez  forgé  des  armes  pour  nous  blesser  ,  dame  Simonne. 

DAME    SIMONNE  Ze  contrefaisant. 

Vous  ne  craignez  pas  ces  blessures-là ,  M.  Paterne  ;  vous  ête« 
nvulnérable.  '. 

PATERNE. 

Trop  honnête  ! 

ROBINEAU,   bas  à  Dominique. 

11  prend  cela  pour  une  politesse. 

)AME    SIMONNE  ,  à  qui  PateTne  a  fait  un  signe  d'intelligenet 
en  lui  montrant  Dominique. 

Quel  est  donc  ce  jeune  homme  dont  la  tournure  élégante... 

D  o  M  I N  I  Q  u  E ,  5e  retoumonP  et  avec  naïveté. 

C'escmoi,  dame  Simonne. 

DAME     SIMONNE. 

Voilà  mon  danseur  tout  trouvé.  .Te  m'en  empare,  Allonj , 
VI.  Robineau  ,  vous  n'avez  pas  apporté  pour  rien  votre  violon. 
Jouez-nous  une  contredanse  et  des  plus  nouvelles. 

DOMINIQUE. 

Oh  !  oui ,  mon  père. 

ROBINEAU. 

Je  ne  drtnande  pas  mieux.  Voulez-vous  la  Hullin  ,  la  Monaco  ? 

DAME    SIMONNE. 

La  Monaco ,  soit. 

(  Dame  Simonne  a  pris  Dominique  parla  main  ,  la  contredasse  se  forme;  on 
est  en  place.  Robineau  yone  la  ritournelle  de  la  Monaco  3  il  est  monté  sur  ua 
kâQc  de  pierre ,  devant  la  maison  d«  Paterne.  ) 

Le  Petit  CarUlonneurt  ;^ 
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R  O  B  1  N  E  A  U. 

La  chaîne  anglaise  !  (  On  danse.  ) 


SCENE     IV. 

ROBINEAU,  MIMI  BABOLEIN,  DAME  SIMONNE, 
DOMINIQUE,  PATERNE. 

MIMI  BABOLEIN ,  par  Une  lucarne  pratiquée  dans  lajléche. 
M.  Paterne  ?  M.  Pater-ne  ?. . .  j'aperçois  un'  voiture. 

r  o  u  s. 
C'est  not'  seigneur  !  (  La  danse  cesse,  ils  courent  au  fond.  ) 

MIMI    BABOLEIN. 

Arrêtez  ! ...  j'  m'  ai  trompé! . . .  c'est  la  cariolc  d' la  laitière. 

DAME    SIMONNE. 

Imbécille  !   (  on  recommence  d  danser.  ) 

MIMI    BABOLEIN. 

Attendez!  v'ia  un  gros  nuage  d'  poussière.  Un,  deux,  trois, 
quatre  chevals.  . .  un  cocher,  deux  lanternes. 

PATERNE, 

C'est  Monseigneur  ! . . .  vite ,  vite,  mes  enfans  . . .  allons  au  de- 
vant de  M.  le  marquis  Dalinvil. 

TOUS. 

Courons  {Ils  courent  au  fond,  et  disparaissent-) 
uoBiNEAu ,  à  part  avec  effroi. 

Dalinvil î  (  haut  à  Paterne  avec  mystère.  )  Deux  mots ,  M.  Pa- 
terne !.  . .  (  celui-ci ,  très-affairé ,  V écoute  à  peine.  Simonne ,  qui  u 
remarqué  ce  mouvement ,  reste  et  écoute  de  loin  )  Quoi!  c'est  1 
marquis  Dalinvil  qui  est  seigneur  de  cette  terre  ? 

PATERNE. 

Lui-même. 

ROBINEAU. 

Dalinvil  de  Marseille  ? 

PATERNE. 

Oui. 

ROBINEAU. 

C'est  étonnant. 

P  A  T  E  R  H  E. 

Est-ce  que  vous  le  connaissez  ? 

ROBINEAU,  emharrasié. 
Non  pas  précisément,  mais. . . 


.« 
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PATERNE. 

ij   .  Peut-être  en  avez  vous  entendu  parler  ? 

ROBIKEAU. 

Beaucoup.  (  Cherchant  à  se  remettre.  )  Tout  le  monde  connaît 
cette  famille  là.  (  à  part.  )  Je  ne  sais  plus  ce  que  je  dis. 

H  PATERNE. 

'  -  Oui,  depuis  douze  ans,  il  a  été  souvent  question  d'elle  dans  les 
journaux. 

ROBINEAU. 

C'est  cela.  (  à  part.  )  Je  ne  les  lis  jamais. 

PATERNE. 

A  l'occasion  d'un  enfant  nommé  Dominique,  abandonné  dans 
.  les  Champs-Elysées ,  à  Paris,  et  que  l'on  cherchait  partout. 

I»,-r  D  •  M  I  N  1  Q  w  E. 

Etait-ce  pour  lui  faire  du  mal?  (  Robineau  prend  Dominique  par 
i  la  main ,  et  le  fait  repasser  à  sa  droite.  ) 

PA  T  E  H  N  E. 

Non,  sans  doute. 

DAME  SIMONNE,  à  par  t  ;  elle  a  vule  mouvement  de  Robineau. 
Oh  I  oh  î  voilà  qui  e^t  singulier. 

MiMi  babolein,  de  même. 

Dépêchez-vous  donc,  M.  Paterne.  La  voiture  est  tout  près  du 
village.  (  On  entend  une  décharge  de  boites.  ) 

PATERNE. 

Et  mon  discours!...   Je  suis  sûr  que   je  ne  m'en  souviendrai 
plus...   vous  tous,  sous  les  armes...    (Use  retourna-,  croyant 
larler  aux  paysans.)  Ils  sont  partis  !..  .  vous,   dame  Simonne,  à 
entrée  du  parc. 

\0BiNEAu,  profite  du  moment  où  Paterne  est  un  peu  éloigné  pour 
dire  bas  et  avec  beaucoup  d'émotion  à  Dominique  : 
Dominique,    cache  bien  ici  ton  nom   à  tout  le  monde;    j'ai 
pour  cela  des  raisons.^. 

DOMINIQUE. 

..Oui . .  ,  oui ,  mon  bon  ami. 

DAME  SIMONNE,  à  Jjart. 

Quel  mystère  I 

P  A  T  E  P^  N  F. 

Allons  .  . .  (  à  Dominique.^  jeune  homme,  à  ton  clocher  .  .  . 
[  à  Robineau.  ")  Robineau  ,  à  la  tète  des  ménétriers ,  et  moi ,  à  la 
porte  de    l'église,   pour   remplacer  notre    pasteur. 

(Dominique  monte  à  la  tour-,   Robineau  va  au  fond  et  se  met  à  la  tête  d«  I» 
marche  j  dame  Simonne  entre  dans  le  pare.  ) 
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SCENE    V. 

DOMINIQUE,  MIMi  BABOLEIN,  PATERNE,  ROBINEAU, 
NORBERT,  LE  MARQUIS  DALINVIL,  LE  VICOMTE 
DE  SAINT-ERBIN,  DAME  SIMONNE. 

(Les  garçons,  armés  de  vieux  fasHs  ornés  de  rubans,  forment  une  double 
haie.  Les  jCTines  filles  portent  des  paniers  rempli*  de  fleurs,  qu'elles  jettent 
jur  le  chemin  da  Marquis.  Mimi  fait  tomber  uue  pluie  de  feuilles  de  roses 
du  haut  de  la  tour.  L'orchestre  est  composé  d'uu  violon  ,  d'une  mauvaise 
basse  et  du  serpent  de  l'église.  On  joue  à  tour  de  bras  une  marche  bien  an- 
cienne et  très-cadencée.  Norbert  précède  le  Marquis.  Celui-ci  s'avance  ac- 
compagné du  Vicomte.  Ils  sont  suivis  par  cinq  ou  six  laquais  ea  livrée.  L» 
Marquis  est  vêtu  d'un  uniforme  très-brillant.  Il  s'arrête  devant  l'église,  ) 

LE  MiRQuis  ,  d'unton  à  la  fois  affable  et  léger. 

Très-bien  ,  mes  amis  !  votre  réception  me  fait  un  plaisir  extrême» 
Sovez  assurés  que.... 

PATERNE,  sort  de  l'église  et  présente  avec  gravité  au  marquis  uh 
plat  d'argent ,  sur  lequel  sont  les  clefs. 

Monseigneur,  il  y  a  long-teras  ,  très-long-tems ,  excessiveraient 
long-tems  que  nous  soupirons  après  une  présence  aussi  chère  qu'a- 
gréable ,  pour  des  villageois  dont  les  cœurs  sensibles  et  bons ,  ont 
besoin  d'un  guide  qui ,  par  sa  naissance,  son  rang,  ses  prérogatives, 
ses  qualités  éminentes...  son...  sa...  ses...  qualités...  ses  qualités.... 

LEMARQtlIS. 

Eh  bien!  vous  en  restez  à  mes  qualités  ? 
D.\ME  STMoNKE,  sorf  du  parc  et  présente  au  Marquis  une  galette 
surmontée  d'un  énorme  bouquet. 

C'est ,  Monseigneur ,  s'arrêter  au  plus  beau  moment, 

LE  VICOMTE,  toujours  brosque. 
C'est  bien ,  madame. 

LE    MARQUIS. 

Ce  mot  vaut  à  lui  seul  un  discours. 

PATERNE,   déconcerté,  à  Robineau, 

Je  ne  sais  plus  où  j'en  suis  d'admiration,  d'embarras,  de... 
•oufilez-moi  donc,  M.  Robineau.  / 

ROBINEAU. 

Dam  !  je  n'ai  pas  appris  votre  harangue.  Courage! 

PATERNE,  essayant  de  se  remettre  ,  et  avec  plus  d'emphase 

qu'auparavant. 
Monseigneur,  voici  les  clefs  qui  ouvrent...  qui  ouvrent.  .  .  cette, 
église. 

I)  A  AIE     SI  M  ON  NE.  ' 

Celles  qui  ouvriront  tous  les  cœurs ,  ce  seront  vos  bontés  pour 
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Tos  vassaux,  votre  humanité  pour  l'indigent  et  l'exemple  de  vosTertiis. 

LE    M\RQUIS. 

Norbert ,  qui  est  cette  bonne  villageoise  ? 

N  G  R  li  E  R  T  . 

Votre  fermière,  Monseigneur,  et  la  plus  riche  du  canto». 

LE    VICOMTE. 

Tant  mieux ,  si  elle  le  mérite . 

LE     MARQUIS. 

Je  suis  bien  aise  de  voir  que  la  fortune  s'attache  quelquefois  aux 
ibravesgens.  {Montrant  Paterne.)  Et  monsieur? 

NORBERT. 

M.  Paterne ,  tout-à-la-fois  sonneur ,  bedeau  ,  chantre  et  maître 
^'école  du  village. 

LE    M  AROUIS. 

Monsieur  fait  tout ,  à  ce  que  je  vois.' 

LE     VICOaiTE. 

Et  rien  de  bien ,  c'est  l'ordinaire. 

DAME    SIM  o  7ii^ E  ,  bas ,  à  Paterne. 
M.  Paterne ,  on  vous  a  volé  votre  argent. 

LE    MARQUIS. 

Mes  amis ,  je  devine  tout  ce  que  M.  Paterne  a  voulu  me  dire 
i«n  votre  nom.  Votre  espoir  ne  sera  point  trompé;  je  vous  prouve- 
rai que  je  mérite  votre  affection.  Vous  n'aurez  qu'à  vous  louer 
du  nouveau  maître  que  des  circonstances  bien  malheureuses  vous 
ont  donné. 

r  o  u  s. 

Vive  Monseigneur  ! 

(On  entend  une  décharge  de  boites  en-dehors.  Dominique  joue  dans  la  tour, 
siir  le  caiîHon,  l'air  :  Triomphez  bel  Alcindor  ^^vàs  :  Où  peut-on  être  mieu.'"? 
Tout  le  monde  écoute ,  le  Marquis  parait  frappé  ;  son  étonnement  est  par- 
tagé par  le  Viiomte.  ) 

LE    M  A.  RQUIS. 

Cette  exécution  est  parfaite . 

LEVICOMTE, 

^  Pas  trop. 

LE    MA  u  o  LIS. 

Quel  est  donc  le  virtuose  auquel  je  dois  le  plaisir  que  j'éprouve? 

ROBINEAU. 

C'est  mon  fils  ,  Monseigneur. 

PATERNE. 

C'est  le  pettt  Carîllonneur  de  Paris. 

NORBERT,   bas,  OU  Marquîs  et  au    Vicomte 
C'est  Dominique. 
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LE    MARQUIS  KT    LE  VICOMTE,  SB  regardant  etitr'eux. 
Dominique  ; 

LE  MARQUIS,   c  Noibeft.. 
Je  veux  voir  ce  jeune  homme. 

NORBERT. 

Vous  le  verrez . 

L  E     M  A  R  Q  U  I  s  . 

Qu'il  ne  vous  échappe  point. 

NORBERT. 

J'en  réponds. 

LE    VI  C  OMTE. 

Vous  avez  entendu ,  Norbert  ? 

(  Tout  ce  dialogue  dit  à  voix  basse  et  d'un  ton  mystérieux,  |ette  la  conster- 
nation dans  l'àme  de  Robiueau  et  excite  vivenrcnt  iintéret  de  Dam» 
Simonne.  ) 

LE  MARQUIS,  Se  touTiiant  vevs  Les  villageois. 
Mes  bons  amis,  je  vais  prendre  quelque  repos  -,  bientôt  je  rece- 
vrai vos  hommages  dans  mon  château.  En  attendant ,  continuez 
vos  jeux  ,  vos  danses.  Croyez,  mes  enfans  ,  que  votre  allégresse 
naïve  et  franche  fera  dans  tous  les  tems  le  bouheur  de  celui  qui 
veut  être  toujours  votre  père. 

TOUS. 

Vive  Monseigneur  I 

"    L,  E  M  A  R  Q  u  I  s ,  hcs  ,  à  Norbert. 
Que  ce  Dominique  soit  bientôt  en  mon  pouvoir. 
(Il  entre  dans  le  parc  avec  le  Vicomte,  Norbert  et  ses  domestiques.) 
DAME  SIMONNE  réfléchit  y  pendant  que  les  villageois  saluent  le 
Marquis  et  se  rangent  pour  le  laisser  entrer  dans  le  parc. 
(  A  part.  )  Ce  Carillonneur  ,  ce  Dominique  serait-il  par  ha- 
zard  l'enfant  que  l'on  cherche  avec  tant  d'empressement?  j'ai  crû 
démêler  dans  les  regards  du  Marquis  et   de  son  beau-frère,  des 
intentions   au  moins   douteuses.   Ce  n'est  pas  ainsi  que  s'exprime 
la   bienveillance.  Cet  air  mystérieux   excite   ma  sollicitude,  en 
faveur  de  cet    intéressant  jeune   homme.    Peut-être  ne  le  fait-on 
chercher  que  pour  le  perdre  tout-à-fait. . .  O  mon  Dieu  î  mon  Dieu  ! 


SCENE   YII. 

DAME  SIMONNE,  PATERNE,  DOMINIQUE,  ROBINEAU 
MIMI  BABOLEIN  ,  Paysans,  Paysannes. 

(Dominique  et  Mimi  Babolein  sortent  de  l'église.) 
MIMI       BABOLEIN. 

jSous  v'ià. ..  j'espère  que  j'avons  joliment  travaillé  :  çà  d'vaij 
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itre  fièrement  beau  c'te  pluie  d'  fleurs  ! . .  dites  donc ,  M.  Paterne,' 
ivez-vous  vu  c'te  grenade  qu'est  tombée  tout  juste  sur  1'  nez  de 
Vionseigneur,  là,  au  moment  où  c'  qu'il  levait  la  tête  pour  yoir 
[ui  qui  l'y  j'tait  tout  ça  ? 

PATERNE  ,  à  Dominique  qui  s'avance  modestement. 
Mon  cher  ami ,  vous  avez  joué  comme  un  ange  ;  Monseigneur 
•st  enchanté   de  vous,  et  je   ne  doute  pas  que  votre  fortune  ne 
oit  faite. 

DOMINIQUE,   à  Robineau. 

O  mon  ami  !  quel  bonheur  ! 

ROBINEAU,  bas  à  Dominique. 

Ne  t'éloigne  pas;  dès  que  nous  pourrons  nous  échapper,  nous 
•artirons  pour  Pans. 

t  DOMINIQUE,  bas. 

Pourquoi  donc  ? 

ROUiNEAU,  bas. 
Chut  ! 

DAME    SIMONNE,   O  part. 

Comment  lui  faire  part  de  mes  craintes  sans  me  compromettre? 

V  A  r  ERN  E, 

Mes  enfans ,  Monseigneur  nous  a  dit  de  nous  divertir.  Main- 
înant  que  mes  importantes  fonctions  sont  remplies  ,  je  pourrai 
fFrir  la  main  à  dame  Simonne  et  risquer  un  léger  rigaudon. 

MIMI    BACOLEIN. 

Avant  la  danse  il  faudrait  la  p'tite  chanson. . .  ah  !  marraine  , 
ià  vous  regarde ,  çà  ! . .  vous  en  savez  tant  ! 

DOMINIQUE. 

Oh  !  oui ,  dame  Simonne ,  une  chanson  bien  gaie  I 

DAME  SIMONNE,  le  regardant  avec  intérêt. 
Je  n'en  sais  point. 

1        MIMI     B  A  B  o  L  E  I  N. 

Oh  !  marraine  ,  c'te  ronde  si  jolie  et  qui  m'  fait  tant  d'  peur,  que 
uand  vous  la  chantez  dans  la  cour,  j'  vas  m' cacher  dansl  grenier; 

DAME     S  IM  O  KN  E. 

J«  le  veux  bien.  (  à  part,  )  En  y  mettant  une   certaine   expres- 
on  ,elle  servira  peut-être  à  les  empêcher  d'entrer   au   château 
haut.  )  Je  vais  vous  chanter  la  ronde  de  la  Tour  ténébreuse. 

MIMI    BABOLEIN. 

C'est  c*  te  T©ur  qu'est  là  ,  dans  1'  parc  de  M.  le  Marquis ,  et 
'où  qu'on  dit  comme  çà  qu'on  n' sortait  jamais  quand  on  y  était 
itré  et  qu'on  n'était  pas  dans  les  bonnes  grâces  du  Seigneur... 
ous  savez  çà  comme  moi ,  vous  autres  ;  mais  g'n'y  a  pas  d'  mal 
'se  V  remémoirer,  çà  fait  qu'on  a  encore  plus  peur.  Allons, 
enons  nous  tous  par  le  bras  ,    pour  trembler  tous  ensemble  (  U 
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■forment  une  ligne  eu  se  tenant  bras  dessus ,  bras  dessous.  )  Quand 
vous  ^  oudrez ,  marraine. 

DAME    SIMONNE. 

Î.I.  Robineau  ,  prenez  votre  violon  et  suivez-moi  bieo. 
RONDE.  j 

LA.     TOUK    TÉNÉBREUSE. 

^Premier  Couplet. 

Au  milieu  d'une  foret  sombre, 
S'élève  une  effroyable  tour  ; 
Triste  et  mystéiieux  séjour, 
A  qui  la  nuit  prête  toujours  son  ombre. 
Vous,  que  menace  le  trépas, 
Et  qui  n'avez  d'autre  défeose 
Que  vos  vertus,  votre  innocence, 
O  vous  !  que  poursuit  la  vengeance  , 
De  cette  tour  n'approchez  pas. 
(On  dais»  tristement  sur  le  refrain  que  l'on  répète  d'une  voix  étouffée.  ) 
MIMl    BABOLEIN. 

C'est  joli  à  faire  peur. 

'    DAME     SIMONNE. 

Second  Couplet.  ^ 

Combien  on  vit  dans  cet  abîme     '  '  . 

Entrer  de  femmes,  de  vieillards, 
De  ce  lieu  bravant  les  hasards; 
Et  chacun  d'eux  devint  une  victime. 
A  peine  y  faites-vous  un  pas , 
Sous  vos  pieds  s'ouvre  un  gouffre  immens»^ 
Sur  vous  im  glaive  se  balance.  * 

O  vous,  que  poursuit  la  vengeance,  , 

De  cette  tonr  n'approtthez  pas. 

MIMl     BABOLEIN. 

Soutenez-moi...  V  frisson  m' prend  dans  les  jambei...  continuel, 
marraine...  c'est  charmant  !  . .  c'est  très-amusant  I 

DAME     SIMONNE. 

Troisième  Couplet. 

C'était  là  qu'un  seigneur  barbar», 
Frappait  ses  vassaux  mécontens. 
Tout  périssait ,  jusqu'aux  enfaiu  , 
Dont  le  supplice  était  bien  plus  bizarre. 
Quand  il  les  pressait  dans  ses  bras, 
Par  une  invisible  puissance  , 
,  Ces  enfans  perdaient  l'existence. 

Ovous!  que  pouisuit  la  vengeance, 

De  cette  tour  n'approchez  pas.  ; 

M  I  M  I     B  A  B  o  L  E  I  N. 

Tapez-moi  dans  les  mains...  j'vas  m' trouver  mal. 
\  chaque  couplet  il  s'est  éloigné  davantage  de  l'entrée  du  paie  ,   àt  maniir» 
'•'  qu'il  passe  d"un  côté  k  l'antre  du  théâtre.  ) 
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ROBINEAU. 

Je  me  souviendrai  de  votre  chanson ,  dame  Simonnt. 

DAME      SIMONNE. 

Tant  mieux ,  M.  Robineau  ,  c'est  ce  que  je  désire. 

DOMINIQUE. 

Elle  m'a  fait  un  mal  !..  oh  !  la  vilaine  tour  ! 

DAME  SIMONNE,  à  part- 
ira, crainte  s'est  emparée  d'eux ,  ils  n'iront  pas  au  château.  Pour 
larrcir  tout-à-fait  mes  doutes  ,  si  j'allais  trouver  la  vieille  Jac- 
leline ;  sa  fille  fut  la  nourrice  de  ce  Dominique...  par  elle  je 
)urrais  tout  savoir. . .  oui. . .  jj'y  cours.  (  haut.  )  Je  vous  quitte 
i  moment ,  mes  amis  -,  dansez  ,  dansez.  .  .  je  suis  à  vous  dans 
lelques  n>inutes.  M.  Paterne,  faites  rafraîchir  les  musiciens  ,  cette 
ause  est  de  rigueur,  {à  part.  )  Ah  I  Simonne  ,  tes  inquiétudes  , 
joie,  ton  empressement,  le  battement  de  ton  cœur,  tout  sem- 
e  t'annoncer  .que  tu  vas  faire  une  bonne  action.  (  Elle  sort.  ) 

SCENE    VIII. 

IMI  BABOLEIN,  ROBINEAU,   DOMINIQUE,   PAYSANS, 
PAYSANNES. 

PATERNE. 

Dame  Simonne  est  une  femme  de  bons  sens.  Pendant  que 
Dtre  jeunesse  va  s'évertuer,  si  vous  daignez  visiter  mon  humble 
lanoir ,  je  vous  ferai  goûter  certain  petit  vin  clairet,  qui  n'est  pas 
ms  mérite.  Dansez,  mes  enfans;  on  vous  a  mis  entrain. 

M  I  M  I    B  A  E  9  I,  E  1  N. 

Oui,  pas  mai. . .  je  n'  peux  pas  m'  soutenir. 

PATERNE. 

Saute  toujours,  cela  te  remettra. 

R  o  fi  I  N  E  A  u ,  à  por^ 

Imaginons  quelque  prétexte  pour  quitter  au  plutôt  un  lieu  où 
Dut  semble  menacer  mon  cher  Dominique. 

Paterns  prend  Robinean  et  Dominique  par  la  main  et  |es  fait  entrer  chez  lui.  ) 
(  On  dame.  BaLLET   VILLAGEOIS.  ) 

SCENE  IX. 

'DOMINIQUE,  ROBINEAU,    PATERNE,  MIMI  BABOLEIN ,,. 
puis  NORBERT,  PAYSANS  ET  LAQUAIS. 
PATERNE,   sortant  de  chçz  lui. 

Quelle  idée  !  vous  ne  comptiez  point  partir  .sitôt.  Sei'iez-vou« 
nécontens  de  l'accueil  .  . . 

L«  Petit  CanUonneur^  6 


(4^  ) 


n  O  B  IN  E  A  V. 

Au  contraire.  Unrendez-vous  indispensable  et  que  j'avais  oublié... 

P  A  T  E  R  N  E. 

Prétexte.  Je  ne  permettrai  point.  .  .  non,  vous  ne  partirez  pas. 

ROBINEAU. 

11  le  faut. 

PATERNE. 

Vous  ne  pouvez  vous  dispenser  d'attendre  dame  Simonne  ,  pour 
lui  faire  vos  adieux. 
w  o  R  B  E  R.T ,  vierit  de  sortir  du  parc,  et  ces  derniers  mots  le  frappenti 

(  A  part.')  Ses  adieux!.  .  .  voudraient-ils  s'éloigner  ?  {Bas  à  des 
laquais  qui  le  suivent.)  Dispersez-vous  sur  les  différente*  route»; 
M.  le  marquis  ne  veut  pas  que  le  Carillonneur  ni  son  père  quittent 
ce  village,  sans  qu'il  les  ait  récompensés;  s'ils  tentaient  de  se  dé- 
rober à  sa  reconnaissance  ,  vous  les  empêcheriez  d'aller  plus  loin 
et  les  ramèneriez  ici.  (  les  laquais  sortant  pardifférens  côtés.  Nor- 
bert s'adresse  aux  villageois.  )  Mes  amis,  je  viens  vous  inviter,  de 
la  part  de  Monseigneur ,  à  entrer  tous  au  château. 

M  I  M  I    B  A  B  O  L  E  I  W 

C'est  ben  d' l'honneur  pour  nous,  assurément. 

ROBiWEAu,  à  part. 

Surcroît  d'embarras. 

(  Les  villageois  se  mettent  en  mouvement    et   se   disposent    à  entrer    dans  1« 
parc  5   excepté  Robineau  et  Dominique.  ) 

NORBERT,  avec  le  ton  patelin  et  l'air  protecteur. 
Vous  ne  les  suivez  pas ,  M.  Robineau  ?  vous  et  votre  fils  serez  bien 
accueillis.  Monseigneur  a  renaarqué  votre  talent ,  jeune  homme.  (  il 
le  caresse  de  la  main.  )  Il  m'en  a  parlé  avec  intérêt.  Cette  circons- 
tance peut  vous  devenir  favorable.  .  .  allons,  entrez. .  .  (^  il  emmène 
Dominique  sans  affectation 

ROBINEAU,  à  part ,  se  désolant. 
Pourquoi  sommes-nous  venus  ici  ? 

N  O  R  B  E  K  T. 

Où  donc  est  dame  Simonne  ? 

PATERNE. 

Elle  va  revenir. 
ROBINEAU,  prenant  Dominique  par  le  bras  et  l'arrêtant. 
Et  nous  avons  promis  de  l'attendre.  Nous  vous  suivons,  M.  Nor- 
bert ;  nous  entrerons  avec  die. 

NORBERT. 

Soit.  M.  Paterne  ,  chargez-vous  de  les  présenter  ;  cette  attention 
sera  très-agréable  à  Monseigueur. 


PATERNE. 

M.  Norbert,  mon  devoir  . .  .  ma  charge  .  .  .  votre  désir  . . .  soyez 
assuré...  je  les  présenterai  en  me  présentant. 

N  o  R  B  E  u  T. 

J'y  compte.  Vous  l'entendez?  j'y  compte,  (à  part.)  Ils  ne  peuvent 
m'échapper  . .  .  (Jiaut.)  Suivez-moi  tous. 

(  11  précède  les  paysans,  qui  entrent  dans  le  parc.  ) 
PATERNE. 

Où  donc  est  allée  dame  Simonne  ^..  elle  ne  revient  point. 

(  Il  remonte  vers  le  fond  et  regarde  de  tons  côtés.  Pendant  ce  tems  Robineau  parle 
bas  à  Dominique. 

MiMi   BABOLEiN   est  Testé  le  dernier. 

C'est  moi  que  j' ferme  la  marche,  (on  lui  ferme  la  grille  du  nez.) 
Eh  ben!...  oh!  qu'  c'est  malhonnête!...  làl...  Monseigneur 
n'aura  pas  l'honneur  de  m' voir.  Méchans  ! .  .  . .  jaloux!,,.,  il» 
ont  peur  qu'on  n'fass'  pas  attention'à  eux  quand  j'  serai  là.  .ahî-  • 
j  m'avise  d'un'  niche ,  moi  qui  grimpe  comme  un'  lézarde.  ( 
s^rimpe  après  l'un  des  piliers  de  la  np'ille  ,  en  mettant  le  pied  dans 
les  joints  des  pierres  et  se  met  à  cheval  sur  le  mur.  )  C'est  fort  ben . . . 
mais  j'  n'ose  pas  descendi^e  à  présent  -,  j' trouve  ça  trop  haut. 


SCENE     X. 

PATERNE,  DAME  SIMONNE.  ROBINEAU,  DOMINIQUE, 
MIMI  BABOLEIN  sur  le  mur, 

PATERNE. 

Enfin',  la  voici.  Arrivez,  dame  Simonne. 

MIMI  BABOLEIN,  a  part. 
Ma  marraine  !  ail'  va  me  gronder. 

p  A  ï  E  11  N  E  ,  à  Robineau. 

Voyez  donc  comme  elle  a  l'air  effaré  !  on  dirait  qu'elle  est  en  ca- 
lère. 

Jll  M  1    B  A  B  G  liE  I  N. 

J'  sisperdusi  ail'  m'  voit;   n'bougeons  non  pus  qu'un  teme.  (  Il 
se  couche  sur  la  tablette  qui  couronnele  mur.) 

DAME  SIMONNE  ,  entre  avec  précipitation ,  prend  Robineau  par  la 
main,  et  l'amène  au,  devant  du  théâtre. 
M.  Robineau  ^  j'ai  deviné  votre  situation  et  prévu  vos  dangers. 
Je  connais  votre  secret  et  viens  vous  offrir  tous  les  secours  qui  dé- 
pendent d'une  âme  généreuse  et  compatissante. 

ROBINEAU,  avec  beaucoup  d'embarras, 
i"  Dequals  dangers  me  parlez-vous  f  je  vous  assure,  dam*  Sinronae^ 
çie  jes'aipas  de  secret  et  que  je  ne  crains  rien, 
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PATERNE,  à  part. 
Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

DOMINIQUE,  à  part. 
Comme  il  a  l'air  troublé  ! 

DAMESIMONIÏE. 

Prenez  garde,  Robineau;  les  cœurs  francs  lont  «isGeptibleô  ;  un 
mensonge  les  irrite. 

?  A  T  E  Tv  N  E ,  à  part. 
Fiat  luK  \ 

DAME    SIMOM  KE. 

Regardez-moi,  Robineau,  et  répondez.  Cet  enfant  vous  appar- 
tient-il ? 

ROBINEAU. 

Je  le  crois  bien  ;  c'est  toute  ma  fortuné. 

D  A  M  E^   SIMONNE. 

Est-il  votre  fils  ? 

ROBINEAU. 

S'il  est  rîîon  Ris  l  —  Réponds ,  mon  enfant ,  n'est-ce  pas  moi  qii 
t'ai  élevé  ,  nourri  ? 

DOMINIQUE. 

Oui ,  mon  bon  ami. 

DAME    SIMONNE. 

Encore  une  fois ,  êtes-vous  son  père  ? 

DOMINIQUE. 

Ah!  oui,  sans  doute;  et  le  meilleur  des  pères. 

DAME  SIMONNE,  avec  défiance. 

Ainsi  vous  n'avez  jamais  entendu  parler  d'un  jeune  enfant  ap- 
pelé Dominique ,  et  qu'un  oncle  cruel  lit  abandonner  dans  lei 
Charaps-Llysees ,  à  Paris,  il  y  a  douze  ans  et  demi  ? 

DOMINIQUE. 

Madame,  vos  questions  embarrassent  mon  père.  . .  [Tenez,  le 
voilà  qui  pleure.  De  grâce,  ne  lui  faites  plus  de  semblables  demandes. 

DAME     SIMONNE. 

Au  contraire,  ses  larmes  sont  déjà  un  aveu.  Robineau,  brave 
homme,  ne  craignez  rien.  M.  Paterne  et  moi  nous  vous  jurons 
d'obeir  aveuglement  à  vos  volontés.  Croyez  que  si  j'insiste  pour 
obtenir  votre  confidence,  c'est  pour  le  bonheur  de  Dominique, 
le  vôtre,  celui  fie  tout  le  village.  Cet  enfant  avait  dans  la  doublure 
de  sa  petite  veste  son  extrait  de  baptême ,  et  une  lettre  qui  expli- 
quait le  motif  de  son  abandon.  Ces  papiers  avaient  été  mis  là  par 
sa  nourrice  au  moment  où  des  médians  vinrent  l'arracher  de  ses 
bras.  Parlez,   Robineau;  avez-vous    connaissance   de  ces  faits  ? 

PATERNE, 

Parlez,  M.  Robineau,  parlez. 
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Bor,  iNEAu,  à  demi  vaincu. 
Mais,  vous-même,  dame  Simonne,  de  qui  tenez-vous  ces  détails? 

DAME    s  I  *î  O  N  ?J  E. 

D«  Jacqueline ,  la  mère  de  la  nourrice  de  cet  enfant. 

ROBINEAU. 

H  ce  pourrait?. . .  Quoi  !  la  nourrice. . . 

DAME    SIMO^JNE. 

Etait  de  ce  village.  Sa  mère  a  été  quarante  ans  fermière  du  vieux 
marquis  Dalinvii. 

ROBINEAU. 

Je  n'y  résiste  plus.  Mais  vous  me  promettez. . . 

DAME    SIMONNE. 

Une  discrétion  inviolable,  un  dévouement  à  toute  épreuve. 

R  OBINEAU. 

Dominique,  apprends  enfin  un  secret  que  je  ne  t'ai  ca<;hé  si 
long-tems  que  pour  la  conservation  de  tes  jours.  —  Il  est  vrai  , 
ttt  n'es  pas  mon  fils. 

DOMINIQUE. 

Hélas  ! 
ROBINEAU,  à  demi-voix.  Tous  se    f:;roupent  autour  de  lui  et 
t écoutent  avec  le  plus  vif  intérêt. 

Je  revenais  un  soir,  comme  de  coutume,  d'ej^ercer  ma  profes- 
tion,  lorsqu'en  traversant  les  Champs-Elysées,  j'entends  des  cris 
plaintifs.  L'obscurité  ne  me  permettant  de  distinguer  les  objets  , 
je  m'avance  avec  précaution  vers  un  fossé  d'où  partaient  des  sons 
bien  faibles  et  bien  douloureux  :  je  cherche  à  tâtons  et  sens  bien- 
tôt deux  petites  mains  qui  saisissent  la  mienne.  Je  me  baisse  jus- 
qu'à terre  et  j  y  trouve  une  innocente  créature,  de  deux  ans  au 
plus,  qui  ne  quitte  ma  main  que  pour  me  tendre  ses  petits  bras. 
—  Je  lui  parle.  .  .  Il  ne  peut  articuler  que  ces  mots  :  papa  !  papa  ! 
Emu  jusqu'aux  larmes,  je  le  prends,  je  le  presse  contre  mon 
cœur,  je  le  couvre  de  baisers",  je  devine  sans  peine  que  cet  infor- 
tuné est  une  victime  de  la  misère  ou  de  l'avidité;  et  je  me  dis  : 
u  Robineau ,  cet  enfant  te  demande  un  père  ,  il  faut  lui  en  servir. 
»  Tu  n'es  pas  riche  ,  mais  tu  te  feras  un  ami ,  et  c'est  une  richesse 
v)  pour  les  bons  cœurs.  i^  Je  l'emporte  donc,  et  tout  aussi  fier  de 
ma  rencontre  qu'un  avare  qui  aurait  découvert  un  trésor,  je  re- 
gagne mon  gîte  ,  mon  violon  sous  un  bras  ,  Dominique  sut  l'autre 
et  chantant  la  petite  chanson. 

PATERNE. 

Voilà  UQ  beau  trait  ! 

DOMINIQUE. 

I      Qu'ai-je  entendu  ? 

^  D  A  M  E    s  1  M  G  N  N  E. 

:=>  Poursuivez,  Robineau ,  poursuivez. 
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R  O  B  I  K  E  A  U. 

Tarrîve  à  la  maison  ,  je  frappe  ,  et  je  dis  à  feue  madame  Robi- 
reau  :  a  tiens  ,  femme  ,  tu  te  plains  de  n'avoii-  pas  d'enfans ,  j'en  ai 
V  trouvé  un  sur  mon  chemin,  et  je  te  l'apporte.  3>  Elle  croit  d'a- 
bord que  c'est  une  plaisanterie  ;  mais  un  cri  que  jette  le  petit  bon- 
homme, lui  fait  voir  que  le  présent  est  bien  réel.  Elle  gronde, 
elle  se  fâche  ,  et  me  dit  des  choses  dures...  a  Allons,  femme  ,  ap- 
Y>  paise-toi ,  et  regardons-le  51.  Elle  approche  la  lumière,  et  nous 
voyons  un  petit  garçon  charmant,  dont  les  traits  distingués  sem- 
blaient déceler  la  naissance.  Il  n'a  fait  qu'embellir  en  grandis- 
sant; voyez  comme  il  est  joli. 

DAME     s  IMON  M  E. 

Après,  après. 

R  O  B  1  K  E  A  U. 

Madame  Robineau  qui  n'était  qu'un  peu  vive  et  qui  avait  un  ex- 
cellent cœur  ,  s'émeut  à  la  vue  de  cette  intéressante  créati;re  ;  une 
larme  s'échappe  de  ses  yeux,  elle  s'écrie  :  u  Comment  a-t-on  pa 
>i  abandonner  un  petit  être  aussi  aimable  ?  je  le  garde  ,  M.  Robi-« 
51  neau  ,  ie  le  garde  ,  je  l'adopte,  nous  l'aimerons,  je  l'éleverai 
51  comme  s'il  était  mon  fils.  ;•>  En  effet ,  elle  le  caresse  ,  s'y  attache 
et  en  prend  im  tel  soin  que  souvent  elle  m'oubliait  pour  lui. 
Nous  nous  étions  bien  douté  à  l'élégance  de  ses  vétemens,  que 
Dominique  appartenait  à  une  famille  opulente  ,  mais  nous  n'avions 
rien  découvert  de  sa  naiss-mce,  lorsqu'un  jour  ma  femme  voulant 
défaire  son  petit  habit  qui  ne  convenait  plus  à  sa  taille  ,  trouv^ 
ces  deux  papiers  que  je  porte  sans  cesse  sur  moi  et  dont  la  lec-  j 
ture  vous  prouvera  jusqu'à  quel  point  la  soif  des  richesses  peut 
dégrader  les  personnes  faites  pour  être  le  plus  considérées.  ' 

DAME     SIMONNE. 

Voyons  ,  voyons. 

D  o  Al)  N  1  QUE. 

o  mon  dieu  !  quel  secret  î 
DAME    SIMONNE,  Ut  le  papier  que  lui  remet  Robineau. 

•0  Extrait  des  registres  de  la  paroisse  St  -Nicolas  de  Marseille. 
;i  Aujourd'hui  a  été  baptisé  Dominique  Dalinvil  ,  fils  légitime  de 
n  très-noble  et  très-puissant  Seigneur  François  Edmond  ,  Marquis 
;i  Dalinvil. . .  )> 

PATERNE. 

C'était  de  son  vivant  Te  fils  aîné  de  la  famille  et  le  frère  de  celttt 
qui  est  maintenant  Seigneur  de  ce  château. 

DAME    SIMONNE,    montrant  Dominique. 
Dont  voici  par  conséquent  l'unique  et  légitime  propriétaire. 

DOMINIQUE. 

Il  se  pourrait  !.  .  mais  que  m'importent  ces  richesses?  à  quoi 
me  serviraient  un  grand  nom  et  des  titres  ?.  .  élevé  dans  un  état 
voisin  de  l'indigence,   mes   besoins  ta  bornent  au  simple  néces- 
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aire.  Vivre  auprès  de  mon  père  nourricier  ,  travailler  pour  lui, 
;  voir  heureux  ;  voilà  tout  moa  désir.  Au  contraire  ce  marquis 
ourri  dans  l'opulence  ,  s'est  fait  une  douce  habitude  de  l'oisi- 
eté  ;  il  ne  se  consolerait  jamais  de  la  perte  de  sa  fortune  ;  il  se- 
ait  nialheurenx  toute  sa  vie.  Ah!  laissons-lui  ses  trésors  si  pré- 
ieux  pour  certains  hommes.  Je  ne  veux  pas  d'un  bien  qui  doit 
enter  des  larmes  ou  seulement  .une  plainte  à  qui  que  ce  soit  au 
_aoiide. 

DAME     SIMONNE. 

Quelle  grandeur  d'âme  î 

P  A  T  E  R  N  E. 

Quelle  noblesse  dans  les  sentimens  ! 

R  G  B  1  ]V  E  A  U. 

Certainement  cette  façon  de  penser  est  on  ne  peut  pas  plus  dé- 
icate,  elle  fait  l'éloge  de  votre  cœur;  mais  je  dois  vous  dire 
[^'une  fois  reconnu,  vous  ne  -serez  plus  le  maître  de  renoncer  à 
ipr  état  brillant  et  honorable,  pour  demeurer  dans  une  condition 
•bscure.  Ce  serait  compromettre  le  noble  sang  dont  vous  sortez, 
/^bus  devrez  à  la  société  ,  à  l'honneur  et  à  la  mémoire  de  vos 
.ïeux  ,  de  reprendre  et  de  conserver  dignement  le  nom  qu'ils  vous 
•nt  transmis. 

DOMINIQUE. 

Eh  bien,  si  je  cède  à  vos  instances  ,  si  je  consens  à  me  faire  re- 
•-onnaître,  c'est  qu'alors,  {il  se  jette  au  col  de  Rolineau.)  mon. 
:her  Robineau  !  mon  père  !  il  me  sera  plus  facile  de  reconnaître 
os  soins  touchans ,  votre  amitié  constante  et  votre  bonté  pater- 
lelle.  Si  vos  aveux  m'ont  bien  fait  souffrir,  ah!  comme  j'en  suis 
."Onsolé  ,  non  par  l'espoir  de  la  fortune,  mais  par  la  eei'titude  de 
mouvoir  un  jour  verser  sur  mon  bienfaiteur  les  dons  de  l'opulence 
!t  lui  rendre  au  centuple  tout  le  bonheur  qu'il  m'a  donné. 

K  O  B  I  N  E  A  u. 

Dominique,  je  connais  votre  cœur,  (à  Simonne,  y  Maintenant, 
isez  cette  lettre  qui  était  jointe  à  l'extrait  baptistaire ,  et  voyez 
juelle  précaution  j'ai  dû  prendre. 

DAME   SIMONNE,    Ut. 

ccO  vous  qui  trouverez  cet  enfant,  donnez-lui  tous  les  soins 
■)  d'un  père  et  cachez-lui  le  secret  de  sa  naissance,  jusqu'au  mo- 
1  ment  où  l'âge  lui  permettra  de  revendiquer  ses  droits.  L'onr'e 
ï  cruel  qui  l'arrache  de  mes  bras  pour  envahir  son  héritage,  lui 
1  ferait  donner  la  mort,  s'il  savait  qu'il  peut  un  jour  se  faire  re- 
■t  connaître.  Jusqu'au  moment  donc  où  il  pourra  se  montrer,  sans 
1  craindre  pour  sa  vie,  qu'il  ignore  tout;  vous  aurez  fait  une 
i)  bonne  action  dont  le  ciel  vous  récompensera.  » 

DAME  siMONiNE,  seffe  Igs  moins  de  Robineau. 

Brave  homme  I 
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liOMiNiQrE,  â  Robineau. 

Tous  ces  détails  ne  peuvent  ajouter  à  mon  attachement  pour 
vous,  il  sera  éternel. 

P  A  X  E  R  N  E. 

C'est  fort  bien  ;  mais  qu'allez-vous  faire  ? 

DAME    SIMONNE. 

C'est  pour  le  savoir  que  j'ai  provoqué  cette  explication.  Cet 
acte  est  authentique,  la  lettre  est  positive.  Il  est  incontestable  que 
ce  jeune  homme  est  le  fils  du  marquis  Dalinvil,  mais  nous  n'en 
devons  pas  moins  agir  avec  les  plus  grands  ménagemens.  D'abord 
on  ne  doit  rien  attendre  de  son  oncle.  L'homme  capable  d'une 
telle  action  est  décidément  cruel  et  le  cœur  est  mort.  M.  de  St.- 
Erbin,  avec  son  air  brusque,  parait  en  tout  de  l'avis  de  son  beau- 
frère;  nous  n'avons  donc  rien  à  espérer  de  la  douceur  et  des 
movens  de  conciliation ,  mais  avant  de  prendre  un  parti ,  il  est 
â  propos  que  nous  fassions  reconnaître  ce  jeune  homme  par  la 
vieille  Jacqueline  ;  elle  nous  dira  s'il  a  conservé ,  comme  il  les 
avait  dans  son  enfance,  tous  les  traits  de  sa  mère  qui  périt  à  la 
fleur  de  l'âge  en  lui  donnant  le  jour.  Ce  témoignage  nous  est  in- 
dispensable-,  courons  la  trouver,  nous  aviserons  ensuite  au  moyen 
qui  offrira  le  moins  de  danger  et  le  résultat  le  plus  avantageux. 
(  Ils  sortent  par  le  fond ,  à  gauche.  ) 


SCENE    XL 

MIMI  BABOLEIN,  puis  NORBERT. 
M  I  >i  I  B  A  B  o  L  E  T  N  ,  quittant  son  attitude. 

L'ai-j't'y  ben  entendu  ?.  c'est-y'  un'  fable,  un  conte  ou  ben  un* 
histoire?  tout  rà  m'bourdonn'  dans  l'oreille  comrn'  si  voirement 
j'venions  d'faire  un  rêve.  (Il  descend.)  Ah  î  mon  dieu!  mon  dieu! 
c'que  c'est  que  d'nousî.  .  .C'ett-v'  possible?.  .  ,  c'est-y'  croyable? 
comment!. . .  c'Dominique  n'est  pas  l'Hls  d'  Robineau?.  . . 

K  o  l'v  B  E  II  T ,  sort  du  parc,  s'arrête  et  écoute. 
Hein  : 

MIMI    B  A  B  O  L  E  1  ir. 

C'Robineau  n'est  pas  l'père  d'Dominique  ? 
>  b  R  B  E  u  T ,  à  part. 
D'où  sait-il  ?. .  . 

M}MI    CABOLEIN. 

Dominique  est  l'enfant  perdu  dans  les  journals  ! 

N  o  R  B  E  r.  T ,  de  même. 
Qui  a  pu  lui  dire,^. . . 
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MIMIBABOLEIN. 

On  l'a  trouvé  sur  un  arbre  dans  les  Champs-Elysées  !  c'est-y' 
îossible?  c'est-y'  croyable?  C'Dominiquel,  c'petit  Carillonneux 
jui  jouait  si  bien  l'air  :  J'ai  du  bon  tabac  dans  ma  tabatière  ,  il 
;st  fils. . .  d'qui  qu'il  est  fils  ?.  .  .  j'vous  Tdonaons  en  mille  à  de- 
'iner. 

Norbert,  à  part. 

(Je  m'en  doute. 
MiMi  BABOLEiN,  d'une  voix  étouffée  et  avec  mystère. 
'  Il  est  l'fils  du  marquis  Dalinvil,  l'héritier  des  biens  d'  feu  son 
)ère  défunt  qu'est  mort.  C'village,  c'te  farme,  ces  terres,  ces  boîs, 
;'châtiau,  il  avait  tout  çà  dans  la  doublure  d'sa  vesîe.  Tant  y  a 
[u'il  est  bien  prouvé  maintenant  que  l'carillonneux  va  d'venir  un 
vlonseigneur,  et  qu'Monseigneur  deviendra  c'qu'il  pourra.  Ça  va 
:auser  un  fier  étonnement  à  tout  l' village,  toujours...  j'vas  leur 
:onter  ça. 

NORBERT,  l'arrêtant. 

Je  te  défends  d'aller  plus  loin. 

MIMI    BABOLEIN. 

Comment  vous  étiez  là,  M.  Norbert? 

NORBERT. 

Oui,  j'ai  tout  entendu,  {s' efforçant  de  prendre  un  air  riant.^  D'u- 
i  ;qui  t'a  conté  toutes  ces  belles  choses  ? 

Ml  MI    BABOLEIN. 

M.  Robineau,  et  puis  l'magister,  et  puis . . . 

NORBERT. 

Nigaud,  tu  ne  vois  pas  que  tout  cela  n'est  qu'une  plaisanterie.^ 

MIMI    BABOLEIN. 

Ça  n'a  pourtant  pas  l'air  d'vous  amuser. 

NORBERT. 

Ils  savaient  que  tu  étais  là,  et  ils  ont  voulu  se  moquer  de  toi. 

,  M  I  MI      B  A  B  O  LE  IN. 

Pas  du  tout ,  ils  n'en  saviont  rien  ,  puisque  j'étions  eeuché  sur 
i'mur  comm'  un'  planche. 

NORBERT. 

N'importe.  De  pareilles  sottises  ne  doivent  pas  être  répétées, 
fe  te  défends  donc ,  pour  l'intérêt  de  nos  bons  seigneurs  et  pour 
a  propre  sûreté  ,  de  laisser  échapper  un  seul  mot  de  tout  ce  que 
u  viens  de  me  dii*e.  Tu  m'entends  }  un  seul  mot. 

M  I  M I    B, .V  B  o  LE  I N  ,   intimidé. 

Oui. . .  oui. . .  M.  Norbex't ,  j' yoqs  1'  promettons.  Mais.,  foi  d'Mi- 
tni  Babolein,  çà  n'avait  pas  du  tout  l'air  d'un  plaisanterie.  —  A 
intendre  les  papiers  qu'ils  ont  lus. .  . 

Le  Petit  Ctirillonnsur-,  7 
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N  O  K  B  E  n  T. 

Ah  !  ils  ont  lu  des  papiers  ? 

MI  MI      BABOLEIN. 

Oui ,   M.  Norbert.  A  entendre  les  papiers  ,  on  aurait  juré   qu^ 
Monseigneur  était  (  à  part.  )   un  scélérat ,  un  amoureux  d'or. . . 

NORBERT. 

Silence ,  te  dis-je ,  entre  au  château  et  va  te  mêler  aux  villageois. 
(  Le  ramenant  en  scène.  )  MîJtus. 

M  I  M  I    BABOLEIN. 

C'est  dit.  (  IL  rentre  dans  le  parc.  ) 


SCENE  XII. 

NORBERT,   LE  MARQUIS  DALINVIL,  LE  VICOMTE    DE 

St.-ERBIN. 

LE  MARQUIS,  parait  avec  le  Vicomte  sur  la  terrasse  du  fond. 
Eh  bien ,  Norbert  ? 

NORBERT. 

Eh  bien,  M.  le  Marquis,  tout  est  découvert.  Ce  jeune  homrnt 
est  en  effet  votre  neveu. 

LE    MARQUIS    et  LE   VICOMTE. 

Le  voilà  donc  trouvé  ! 

NO  R  B  ERT. 

Mais  nous  n'avons  pas  un  moment  à  perdre.  Dame  Simonne, 
son  filleul  et  Paterne  savent-tout. 

L  E    MA  R  QUI  s    et   LE    VI  CO  M  TE. 

Tout  !..  et  par  qui  } 

NO  RBERT. 

Par  ce  Robineau.  Il  n'y  a  donc  plus  à  hésiter.  Il  faut  noui 
•aisir  de  ce  misérable  Dominique. 

LE  vie  OMTE. 

De  force. 

NORBERT. 

Non ,  par  ruse. 

LEVICOMTE. 

Qu'il  entre  seulement  dans  le  château  et  nous  verrons. 

NORBERT. 

Laissez-moi  faire.  Le  voilà  qui  revient  avec  ses  dignes  amis,  se» 
protecteurs.  Entrez  dans  ce  pavillon  d'où  vous  pourrez  juger  de 
mon  adresse. 
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■'PTorbert  rentre  dans  îe  parc  :  on  voit  bientôt  le  Marquis  et  le  Vicomte  à  Iff 
croisée  du  pavillon  qui  est  au  fond  ,  en  face  du  public  et  dont  ils  ferment  la 
persienne  pour  observer  sans  être  vus.  ) 


SCENE    XIII. 

OBINEAU,  DAME  SIMONNE,  DOMINIQUE,  PATERNE, 
LE  VICOMTE  et  LE  MARQUIS  dans  le  pavillon, 

DAME    SIMONNE. 

Plus  de  doute  ,  puisque  la  bonne  Jacqueline  reconnaît  en  lui 
mage  vivante  de  sa  mère. 

R  G  B  I  N  E  A  u. 

Tout  bien  considéré,  comme  il  serait  dangereux  que  notre  secret 
anspirât  avant  que  nous  fussions  hors  de  toute  atteinte,  il  est  pru- 
ent  de  regagner  Paris. 

DAME    SIMONNE, 

Oui,  bâtez-vous  de  placer  ce  digne  jeune  homme  sous  la  protec- 
on  des  lois  qui  le  feront  reconnaître  ,  et  le  mettront  en  possession 
2  l'héritage  de  ses  pères. 

R  OBIN  E  A  r. 

Je  vais  reprendre  les  effets  que  j'ai  laissés  chez  M.  Paterne,  nou» 
irtirons  ensuite  sans  le  moindre  délai.  (  Il  entre  chez  Paterne.'} 

DOMINIQUE. 

A  propos,  M.  Paterne  3  cet  habit  vous  appartient. 

r  A  T  E  RN  E. 

Comment  donc  ,  Monseigneur,  vous  n'y  pensez  pas. 

DAME    SIMONNE. 

Je  suis  impatiente  de  vous  voir  partir, 

paterN  e. 

Daignez  me  faire  l'honneur  de  le  garder  ;  je  regrette  de  n'en  avoii* 
as  un  plus  beau  à  vous  offrir.  Quand  vous  le  quitterez ,  il  devien- 
ra  pour  moi  d'un  prix  inestimable. 

DAME    SIMONNE. 

Robineau  ne  revient  pas. 

{Elle  entre  clans  la  maison,  en  sort  de  suite ,  et  s'arrête  sur  le  seuil  de  les. 
jTte.) 

Il  ne  trouve  pas  son  paquet  -,  où  donc  l'avez  -  tous  mis  ,  M,  Fa- 
irne  ? 

PATERNE, 

Ah!  c'^est  ma  faute.  Que  je  suis  étourdi!  je  l'ai  serré  dans  an 
offre.  Attendez^  je  vais... 

DAME  SIMONNE,  bas  à  Paterne  qu'elle  mène  a  l'écart. 
J'y  songe.  Ce  brave  homme  ne  me  paraît  pas  en  fonds  i  cepea- 
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o^nt  il  aura  besoin  d'argent  pour  subvenir  aux  premiers  frais, 
faudrait  adroitement  glisser  une  bourse  parmi  ses  effets. 

PATERNE. 

Volontiers  ,  dame  Simonne,  fy  veux  contribuer  autant  que  mes 
moyens  me  le  permettront;  mais  chargez-vous  d'arranger  cela,  car 
je  ne  suis  pas  adroit  du  tout,  je  vous  en  avertis.  Venez  avec  moi. 
{Ih  entrent  chez  Paterne  ,  Dominique  les  suit.  ) 


SCENE   XIV. 

DOMINIQUE,  MIMI  BABOLEIN  ,  NORBERT  ,  PAYSANS, 
PAYSANNES,    LE   MARQUIS    et  LE    VICOMTE 

dans  le  pavillon. 

(  Mimi  Babolein  sort  du  parc  en  cherchant  à  tâtons  ;  il  a  les  yeux  bandés  ;  on 
joue  à  Colin-Maiilard.  Les  paysans  et  paysannes  le  suivent  ,  et  lui  font  des 
niches,  en  se  tenant  hors  de  sa  portée.  Dominique  sort  de  chez  le  magister 
et  se  jette  étourdiment  dans  les  bras  de  Mimi  Babolein.^ 

MIMI  BABOLEiiî  prenant  Dominique  au  corps. 

Ah  !  j'en  tiens  un  î .  .  .  (  7/  ofe  son  bandeau.  )    C'est  M.  Domi. .  « 
(  Norbert  lui  fait  un  signe.  )  C'est  l'Carillonneux. 

KonBERT,  à  Dominique. 

Allons,  jeune  homme  ,  à  votre  t«ur. 

I)  o  Bi  I  N  1  Q  u  E  ,  embarrassé. 

Mais. .  je.  .  n'étais.,  pas  du  jeu. 

N  O  R  B  E  R  T. 

Vous  ne  pouvez  vous  en  défendre  -,  cela  serait  peu  galant.  Voyez, 
les  jeunes  filles  désirent  de  vous  voir  jouer. 

La  timidité  de  Dominique  ne  lui  permet  pas  d'insister.  Il  se  laisse  mettre  le 
bandeau  sur  les  yeux  ;  toute  la  jeunesse  qui  s'était  approchée  ,  s'éloigne  :  Do- 
Hiinique  cherche  :  sa  bonne  étoile  le  conduit  droit  chez  Paterne  ;  mais  Norbert 
envoie  Mimi  fiabolein  lui  crier  casse-oou,  et  Dominique  revient  au  milieu  d* 
la  scène.  ) 

NORBERT,  bas ,  à  Mimi  Babolein. 

Il  serait  plaisant  de  le  laisser  seul. 

MIMI  BABOLEIN,  bas,d  Norbert, 

Queu  bonn'  niche  ! 
(  11  fait  circuler  l'idée  de  cette  espièglerie ,  qui  est  approuvée  par  tout  le  monde. 
On  s'éloigne.  Norbert  suit  les  autres,  eu  observant,  toute  fois,   de  rester  1« 
dernier.  ) 
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SCENE     XV. 

NORBERT  ,  DOMINIQUE ,  LE  CHARLATAN,  LE  MARQUIS 
ET  LE  VICOMTE  dans  le  pavillon;  puis  ROBINEAU ,  DAME 
SIMONNE  et  PaTERNE. 

(  Quand  Norbert  juge  le  moment'favorable  ,  il  appelle]  du  geste  le  charlatan  qui 
attend  ses  ordres  à  l'entrée  du  parc  ;  le  Marquis  et  le  Vicomte  ouvrent  les 
volets  de  lapersienne,  en  témoignant  leur  joie  de  voir  Dominique  en  leur 
pouvoir.  Ceiui-ci  est  enlevé  par  le  charlatan ,  qui  l'emporte  dans  le  château  , 
en  lui  mettant  la  main  sur  la  bouche.  Norbert  le  soit.  ) 

LE    MAnQUIS     et    LE    VICOMTE. 

Il  est  à  nous  !  (  Norbert  ferme  la  grille.  ) 

DAME    SIMONNE. 

(  Elle  revient  suivie  de  Robineau  et  de  Paterne  ;  en  voyant  de  loin  Dominiqua  , 
elle  s'écrie  :  ) 

Il  est  perdu  ! 

(  T«xis  trois  consternés,  s'avancent  jusqti'à  la  grille.  Le  Marquis  et  le  Vicomte 
referment  les  volets  de  la  persienne.  La  toile  tsmbe.  ) 


Fin  du  deuxième  acte. 


ACTE  III. 


Le  théâtre  représente  une  vieille  tour  gothique  ^  dans  laquelle 
on  ne  voit  ni  portes  ni  fenttres  ^  soit  intérieurement  y  soit 
extérieureinejit.  Sur  la  droite  elle  borde  les  coulisses.  Le 
mur  de  gauche  se  trouve  aux  trois-quarts  environ  de  la 
largeur  du  théâtre;  Vautre  quart  présente  un  marais  fan- 
geux ,  impraticable  et  rempli  de  joncs ,  qui  ejivironne  la 
tour  et  en  défend  V approche.  Le  mur  intérieur  offre  de^ 
peintures  effrayantes.  On  ne  voit  partout  que  des  figures 
hideuses ,' des  monstres  y  etc.  On  remarque  six  gros  anneaux 
de  fer  à  la  hauteur  de  trois  pieds.  Le  mobilier  consiste  uni- 
quement dam  une  table  et  un  fauteuil  en  fer  placés  â  droite 
et  à  gauche.  L! extérieur  seul  est  éclairé.  Le  dedan»  doit 
être  dans  une  obscurité  parfaite.  La  décoration  lia  que 
trois  plans  de  profondeur.  Les  murs  ont  au  nwins  deux 
pieds  d'épaisseur  y  ce  qui  en  suppose  en  réalité  quatre  oit- 
cinq.  U  intérieur  est  boisé  à  la  hauteur  de  six  pieds. 


SCÈNE    PREMIERE. 


LE  MARQUIS,  NORBERT,  LE  VICOMTE. 

(Un  panneau  s'ouvre  dans  le  fond  et  laisse  voir  un  escalier  par  lequel  le  Mar- 
quis et  le  Vicomte  descendent,  éclairés  par  une  torche  que  tient  Norbert. > 

LE    VICOMTE, 

Sommes-nous  arrivés,  enfin? 

vion^ZT.T ,  faisant  abaisser  une  lampe  sépulcrale  que  Von  cache 
à  volonté  sous  une  espèce  d'abat-jour. 

Oui,  messieurs.  Nous  voilà  parvenus  à  la  chambre  principale  de 
la  tour  ténébreuse.  Quoiqu'elle  paraisse  renfermer  fort  peu  de 
chose,  il  serait  trop  long  de  l'examiner  en  détail.  La  ftim])le  lec- 
ture de  ce  vieux  manuscrit  vous  en  fera  connaître,  avec  la  plus 
scrupuleuse   exactitude,    jusqu'aux  moindres  particularités.  Les 
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machines,  les  couloirs,  les  trappes,  les  bascules,  les  panneaux 
mobiles  y  sont  fidèlement  décrits  et  représentés.  Voyez. 

{IL  ouvre  le  cahier.') 

LE    MARQUIS. 

Vraiment  ce  livre  nous  a  été  fort  utile. 

LE    VICOMTE. 

Il  serait  impossible  sans  lui  de  visiter  cette  espèce  de  labyrinthe. 

LE    MARQUIS. 

Je  parie  qu'on  ne  s'en  était  pas  avisé  depuis  bien  long-tems.  Il 
est  vrai  que  j'ai  quitté  fort  jeune  la  maison  paternelle,  mais  je 
l'eusse  habitée  toute  ma  vie  qu'à  coup  sûr  je  n'aurais  été  nullement 
tenté  de  pénétrer  dans  une  vieille  tour  qui  n'a  ni  porte  ni  fenêtre , 
qui  est  environnée  d'un  bois  de  haute  futaie  presque  inaccessible 
et  défendue  par  un  marais  fangeux  rempli  de  reptiles.  Aussi  cette 
paitie  du  parc  est-elle  totalement  abandonnée,  peut-être  depuis 
plusieurs  siècles.  Les  nourrices  et  les  vieilles  femmes  en  ont  de  tout 
tems  raconté  des  choses  extraordinaires  qui  ne  piquaient  nulle- 
ment la  curiosité,  tant  leurs  récits  paraissaient  fabuleux;  mais 
d'après  ce  que  nous  venons  de  voir,  la  tradition  ne  me  semble  pas 
du  tout  exagérée. 

K  G  u  B  E  n  T. 

Si  l'on  en  croit  le  manuscrit,  la  construction  de  cette  tour  , 
remonte  à  des  tems  fort  reculés.  On  y  renfermait  des  trésors  et  des 
prisonniers  de  haute  importance. 

LE    VICOMTE. 

Et  comment  vous  est-il  parvenu ,  ce  manuscrit  ? 

NORBERT, 

Je  l'ai  trouvé  dans  les  archives,  en  parcourant  d'anciens  titres. 
J*ai ,  sur  le  champ  ,  fait  part  de  ma  découverte  à  M.  le  marquis,  et 
d'après  l'idée  qui  lui  est  venue  de  renfermer  ici  ce  jeune  parent  que 
nous  cherchions,  si  jamais  il  tombait  entre  nos  mains,  j'ai  eu  le 
courage  de  visiter  seul  ce  monument  gothique.  Aidé  de  ce  précieux 
guide  ,  j'ai  mis  à  fin  cette  périlleuse  entreprise.  Quelques  ferremeoa 
touillés  ont  souvent  arrêté  ma  marche  ;  mais  je  les  ai  remis  en  état 
et  maintenant  le  jeu  des  machines  est  aussi  sûr,  aussi  facile,  que  si 
elles  venaient  d'être  construites.  Leur  ingénieuse  complication  est 
vraiment  admirable.  Chacun  des  anneaux  que  vous  voyez  a  une 
destination  que  le  livre  vous  apprendra.  Tous  communiquent  à  des 
ressorts  qu'ils  font  mouvoir.  De  semblables  anneaux  correspondant 
à  ceux-ci ,  et  placés  dans  la  chambre  du  centre,  mettent  ces  mêmes 
machines  à  la  disposition  des  personnes  qui  s'y  trouvent  etquisoat 
.prévenues  de  tout  ce  qui  se  passe  ici,  au  moyen  de  sonnettes  habile? 
ment  distribuées.  Ce  fauteuil  en  fer  a  des  ressorts  caches  ,  qui ,  se 
développant  avec  la  rapidité  de  l'éclair  ,  embrassent  spontanéme  it 
la  personne  qui  s'y  assied.  Cette  table,  également  enfer  ,  coviyre 
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un  abîme.  En  un  mot,  ce  lieu  renferme  tout    ce   que  l'on  peut 
imaginer  de  plus  effrayant. 

LE    VICOMTE. 

Il  n'était  pas  besoin  d'un  appareil  aussi  imposant  pour  intimi- 
der un  jeune  homme  sans  expérience. 

LE    MARQUIS. 

Sans  doute  ,  on  n'eut  point  fait  construife  exprès  pour  lui  cet  édi- 
fice bizarre  •,  mais ,  puisqu'il  existe  ,  nous  en  tirerons  parti  pour  ef- 
frayer Dominique  et  lui  faire  signer  une  renonciation  formelle. 

E    VICOMTE. 

A  la  bonne  heure;  mais  sa  disparition  sera  bientôt  connue;  elle, 
donnera  à  penser.  Si  l'on  venait  vous  le  redemander  ? 

LE  MAP.  Q  u  I  s. 

Qui  aurait  l'andace  de  venir  le  chercher  ici  ?  Suis-je  responsable 
d'un  petit  vagabond  ,  d'un  inconnu  qui  passe  sur  mes  terres  ^ 

w  o  R  B  E  H  T. 

Peut-être  M.  le  vicomte  a  des  scrupules? 

LE  VICOMTE,  avec  beaucoup  d'énergie. 

Moi  ^. . .  au  contraire.  Ne  m'avez-vous  pas  associé  à  votre  cause 
en  m'abandonnant  une  partie  de  cet  immense  héritage?  puis-je 
avoir,  dèi-lors,  un  autre  intérêt  que  celui  qui  vous  anime  ?  Je  n'ai 
pas  moins  désiré  que  vous ,  marquis  ,  de  retrouver  ce  misérable  pa- 
rent. Vous  savez  combien  de  démarches  j'ai  faites  depuis  six  années 
pour  y  parvenir,  et  vous  verrez  si  je  partage  vos  sentimens  à  son 

égard, 

(  On  entend  trois  coups  frappés  en  dehors  snr  un  timbre.  ) 

LE    MARQUIS,    étOlUlé, 

Qu'est-ce  ? 

NORBERT. 

C'est  le  charlatan  qui  nous  appelle. 

LE    M  A  R  Q  U  f  s. 

Est-il  bien  prudent  d'avoir  mis  cethommedans  notre  confidence  ? 

N  o  R  B  E  R  T. 

J'avais  besoin  d'un  collaborateur  intelligent,  adroit,  peu  délicat 
surtout ,  et  cet  homme  m'a  offert  tout  cela.  De  plus  ,  il  est  posses- 
seur d'un  assez  grand  nombre  de  secrets  puisés  dans  la  chymie  ,  la 
phiftique  ,  et  à  l'aide  desquels  il  meta  contribution  certains  curieux 
de  la  capitale  et  des  environs.  Persuadé  qu'il  pourrait  nous  être 
utile,  j'ai  suivi,  trop  légèrement  peut-être,  l'impulsion  d'un  premier 
mouvement,  sans  réfléchir  aux  suites.  Au  reste  ,  la  précaution 
que  nous  avons  prise  de  lui  bander  les  yeux  ,  le  met  dans  l'impossi- 
bilité de  fuir ,  puisqu'il  ignore  par  où  il  est  venu.  Que  dirait-il , 
d'ailleurs?. .  .  On  ne  le  croirait  pas,  ou  on  l'accuserait  d'être  notrt 
complice.    Mais    il  accourt.  .  .   que  uous  veut-il? 
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SCENE   II. 

LE  VICOMTE,  LE  CHARLATAN,  LE  MARQUIS,  NORBERT. 

LECHA  RL  AT  AW, 

Je  vi  demande  pardon,  signors,  d'avoir  quitté  le  poste  que  vl 
avez  confié  à  mon  intelligence  •,  ma  ,  cet  petit  bonhomme  est  un  vrai 
diavolo.  Quand  j'ai  vu  qu'il  m'était  impossible  de  le  contenir ,  je 
l'ai  attaché  sur  cet  bloc  de  pierre  qui  est  dans  le  milieu  de  la  cham- 
bre ici  dessous. . .  Et  puis  je  suis  accouru  per  vi  demander  vos 
ordres.  Ma  je  pense  que  nous  devons  mettre  le  tems  à  profit  et 
donner  bien  vite  une  leçon  à  cet  petit  aventurier  che  s'imagine  qu'il 
n'a  qu'un  mot  à  dire  per  devenir  oun  marquis.  Perche,  je  vi  pro- 
mets de  lui  faire  ouna  belle  peur,  ma,  dépêchons.  . .  car  jevi  le 
répète ,  il  se  débat  comme  un  enragé ,  il  se  débat  comme  un  enragé. 

LE    MARQUIS, 

On  dit  que  tu  es  fort  sur  la  chimie,  et  que  tu  possèdes  des  se- 
crets étonnans? 

LE    C  HARLAT  AN. 

Si ,  signer,  des  secrets  maraviglioses;  ce  n'est  pas  per  me  vanter, 
car  véritablement  je  ne  connais  personne  qui  soit  piou  modeste  que 
votre  servitor  ;  naa  je  pouis  vi  dire  que  dio  lui-même  il  ne  ferait  pas 
les  mêmes  choses  que  moi.  Enfin  un  officier  français,  il  doit  être 
courageux ,  eh  bien  !  je  veux  vi  fare  trembler. 

LE    MAE.  QUI  s. 

C'est  un  peu  fort. 

LE    CHARLATAN. 

Si ,  signer ,  je  vi  promets  de  vi  donner  per  le  moins  un  accès  de 
fièvre. 

LE    MARQUIS. 

C'est  ce  que  nous  verrons. 

LE    VICOMTE. 

Norbert ,  allez  chercher  Dominique. 

NORBERT. 

C'est  inutile,  M.  le  vicomte,  il  viendra  bien  seul.  Nous  avoa* 
disposé  d'avance  tout  ce  qui  peut  l'effrayer. 

LE    CHARLATAN. 

Si,  signor,  nous  avons  tout  préparé.  Vi  verrez!  vi  verrez. 

,  NORBERT. 

, Retirez-vous  j  cachons  la  lumière ,  jl  va  bientôt  paraître. . .' 

(i  Le  Marquis,  le  Vicomte  et  le  charlatan  repassent  par  l'ouverture  dupannraH.- 
i.  La  lumière  disparait.  Norbert  va  tirer  le  2^,  anneau  de  droite  et  rejoint  soa 
j^  «laitre.  Tous  restent  groupés  dans  le  fond ,  jusqu'à  l'arrivée  de  Dominique.)  ^ 

Le  Petit  Corilhnneu  r,  8 
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SCENE    III. 

-  DOMINIQUE. 

Une  trappe  j'ouvredans  le  milieu  du  plancher  et  l'on  voit  s'élever  un  bloc  après 
lequel  est  attaché  Dominique.  ) 

Où  suis-je  ?  par  quel  invisible  pouvoir  me  trouvé-i'e  ainsi  trans- 
porté d'un  lieu  dans  un  autre  ?.  .  que  veut-on  de  moi?.  ,  quel  mal 
ai-je  fait  à  ce  charlatan  pour  qu'il  soit  devenu  mon  ennemi?., 
quelle  étrange  destinée  est  la  mienne!.  .  n'importe,  a  Ne  te  laisse 
:i  point  abattre  par  les  revers  et  espère  toujours  en  Dieu,  V)  m'a 
dit  mille  fois  ce  bon  Robineau.  Le  moment  est  venu  de  mettre  ses 
leçons  en  praticjue  et  je  les  aurai  toujours  présentes.  Elles  soutien- 
dront mon  courage  au  milieu  des  persécutions  dont  il  paraît  que 
je  vaii  être  l'objet.  Ils  verront ,  les  médians  qui  me  poursuivent , 
si  je  suis  digne  du  noble  sang  qui  coule  dans  mes  veines.  Courage , 
Dominique ,  degae^e-toi  de  ces  honteux  li'^nsl..  {Use  débat  for- 
tement et  rompt  ses  chaînes.  )  5ii  je  pouvais  m'échapper  !.  .  clier- 
chons. ..  peut-être  trouverai-je  une  issue.  (  Il  cherche  à  tâtons  le 
Ions;  du  mûr,  en  commençant  par  la  gauche.  Quand  ilarrive  près 
de  ta  table,  une  flamme  bleuâtre,  qui  parait  au  dessw: ,  l'en  éloi- 
gne. )  Que  vois-je  ?  oh  !  mon  dieu  !  je  meur»  d'efFroi  !  (  Enfuyant 
du  cote  opposé  il  heurte  le  fauteuil.  )  Je  me  soutiens  à  peine-. . 
je  sens  un  fauteuil.. .  asseyons  nous..  . 

(  Au  moment  où  il  va  s'asseoir  une  flamme  semblable  à  celle  qui  l'a  éloigné  de 
la  table  ,  brille  sur  le  fauteuil.  Dominique  se  sauve  au  fond  ,  mais  son  épou- 
vante redouble  et  il  recule  bientôt  en  voyant  ces  mots  écrits  en  lettres  de  fea 
snr  le  mur  du  fond  :  CHAMBRE  DE  LA  MORTioin  panneau  s'ouvre  et 
laisse  voir  une  espèce  de  caveau.  Au  milieu  s'élève  une  tombe  de  laquelle  sort 
une  figure  delà  mort,  armée  d'une  faux  qu'elle  agite.  La  tombe  et  la  figure 
se  dessinent  en  noir  à  travers  la  bi  illante  lumière  dont  le  caveau  est  rempli.  Ua, 
bruit  affreux  de  chaînes  et  de  verrons  se  fait  entendre.  Dominique  tombe  à 
genoux  en  cachant  sa  tête  dans  ses  mains.  ) 

Où  fuir  ?  OÙ  me  cacher  .''  mon  dieu  !  prends  pitié  du  pauvre 
Doiuinique  ! 

LA    FIGURE,  d'une  voix  sépulcrale. 

Dominique,  je  viens  te  chercher  pour  t'entraîner  avec  moi  dans 
la  nuit  des  tombeaux  ,  si  tu  ne  remets  à  l'instant  les  papiers  dont 
tu  ee  porteur. 

DOMINIQUE. 

Hélas!  je  ne  \es  al  point.  Ceux  qui  m'ont  conduit  ici  le  savent 
bien,  puisqu'ils  m'ont  fouillé  pour  les  avoir. 

LA    FIGURE. 

11  faut  que  ta  djiclares  ce  qu'ils  sont  devenus  ,  où  tu  les  as  mi». 
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DOMINIQUE. 

Je  l'ai  dit ,  c'est  Robineau  qui  les  a  gardés. 

L  A    F  I  GU  R  E. 

Malheur  à  toi  si  tu  trahis  la  vérité. 

(  Le  panneau  se  ferme   avec  le  même  bruit  qu'auparavant.  ) 
DOMINIQUE,   d'une  voix  lamentable. 
Oh  !  mon  dieu  !  c'est  fait  de  moi. 


SCENE    IV. 

DOMINIQUE,  LE  MARQUIS." 

rE  MARQUIS,  entrant  par  le  panneau  du  milieu. 

(^  A  part.  )  J'espère  le  trouver  docile.  (  Il  fait  redescendre  la 
lampe,  s'approche  de  Dominique  et  lui  parle  d'un  ton  mielleux.) 
I^u  as-tu  donc  ,  mon  ami  ?  (  Il  lui  touche  le  bras.  ) 

DOMINIQUE. 

Ah  ! . . .  laissez-moi. . .  laissez-moi  ! 

LE     MARQUIS. 

Pourquoi  ces  cris  ?  ;  . .  regarde;  je  suis  le  marquis  Dalinvil. .  .toa 
protecteur. . .  ton  meilleur  ami. 

DOMINIQUE. 

En  ce  cas ,  monsieur ,  faites-moi  sortir  d'ici. 

LE     MARQUIS. 

Cela  dépend  de  toi. 

DOMINIQUE. 

Que  faut-il  faire  ? 

LE    MARQUIS. 

Une  chose  toute  simple  et  que  la  délicatesse  exige. 

DOMINIQUE. 

Je  ferai  tout  ce  que  vous  voudrez. 

(  Le  Marquis  relève  Dominique ,  qui  regarde  autour  de  lui  et  parait  très-surpris 
de  ae  plus  voir  ce  qui  l'a  tant  effrajé.  Il  se  frotte  les  yeux  ,  et  ue  peut  reve- 
nir de  son  étonnement.  ) 

LE     MARQUIS. 

Qu'est-ce  qui  t'occupe.' 

DOMINIQUE. 

Excusez  ma  frayeur. . .  J'ai  vu  là. . ,  tout-à-l'heure. . .  un  fan- 
tôme épouvantable. 
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liï     MARQUIS. 

Dis  donc  que  tu  as  cru  voir.  C'était  un  jeu  de  ton  imagination. 
Ecoute-moi,  Dominique,  conviens  que  la  démarche  à  laquelle  on 
a  voulu  te  porter  est  fort  répréhensible  ,  et  que  j'ai  quelque  raison 
d'être  fâché  contre  toi. 

DOMINIQUE. 

Mais,  monsieur,  je  n'ai  rien  fait... 

LE     MARQUIS 

Je  te  rends  justice.  Je  suis  prêt  à  pardonner  à  ta  jeunesse  et  à 
ton  peu  d'expérience  ;  mais  à  condition  cependant  que  tu  me  lais- 
seras un  titre  à  opposer  aux  imposteurs  qui  voudraient  te  rendre 
l'instrument  de  leur  cupidité. 

DOMINIQUE. 

Des  imposteurs  ,  dites-vous?  de  qui  voulez-vous  parler  ? 

LE     MARQUIS. 

De  ton  père. 

DOMINIQUE. 

Respectez  sa  mémoire. 

LE   MARQUIS  feignant  de  ne  pas  le  comprendre. 
Eh  bien  !  si  tu  l'aimes  mieux,  de  ton  ami  Robineau. 

DOMINIQUE. 

Robineau  n'est  point  un  imposteur;  c'est  un  honnête  homme,  un 
homme  charitable  et  bon,  sans  lequel  peut-être  les  affreux  projeta 
d'un  méchant  auraient  été  couronnés  d'un  plein  succès,  car  sans 
lui  je  n'existerais  plus. 

LE     MARQUIS. 

C'est-à-dire  que  cet  honnête  homme  a  forgé  cette  histoire ,  à 
l'aide  de  laquelle  il  espère  me  mettre  à  contribution. 

DOMINIQUE. 

Vous  lui  faites  injure. 

I/E    MARQUIS. 

Il  s'est  flatté  que  j'aurais  la  sottise  d'acheter  son  silence;  mai» 
cet  espoir  lui  coûtera  cher.  Je  le  ferai  périr  au  fond  d'un  ca- 
chot. 

DOMINIQUE. 

Ocielî...  épargnez  mon  bienfaiteur.  C'est  malgré  Inî  qu'i! 
n  révélé  ce  mystère.  Témoin  de  son  embarras ,  j'ai  vu  couler  ses 
larmes.  Son  caur  gémissait  de  notre  séparation.  Je  vous  le  de- 
mande en  grâce,  ne  lui  faites  aucun  mal,  que  je  supporte  seul 
le  poids  de  votre  colère. 

LE   MARQUIS, 

Tes  instances  me  touchent.  Je  te  l'ai  dit;  je  puis  encore  pardoa- 
mer ,  mais  tu  sais  à  quelle  coudition. 


jeconsens  à  tout. 
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DOMINIQUE, 
LE    MARQUIS. 


Signe  ce  papier. 

(  Il  lai  montre  un  papier  qu'il  a  posé  sur  la  table  en   arrivant.  ) 

(Dans  le  moment  où  Dominique  s'avance  ver;  la  table,  on  lit  sur  le  mur  da 
fond  ces  mots  tracés  avec  du  phosphore  :  iV/:  SIGNE  PJS.  Dominique  fait 
un  mouvement  de  surprise  et  s'arrête.  Le  Marquis  se  retourne  ,  les  carac- 
tères ont  disparu.  ) 

D  O  M  I  K  I  Q  r  E. 

Oserais-je  vous  demander  ce  que  renferme  cet  écrit.'' 

LE    M  A  R.  Q  TT  I  s. 

Ton  désaveu  pur  et  simple.  Lis   (il  lui  présente  le  papier.') 
DOMIIVIOUE,    lit. 

a  Je  soussigné ,  Dominique  Robineau  ,  atteste  que  c'est  à  moa 
n  insu  et  sans  mon  aveu  ,  que  des  imposteurs  ont  tenté  de  me 
51  faire  passer  pour  l'héritier  présomptif  de  la  famille  Dalinvil., 
31  Je  déclare  que  tout  acte  qui  tendrait  à  justiGer  cette  fourbe- 
u  rie ,  est  faux.  Etant  bien  véritablement  le  fils  d'Eustache  Ro- 
«  bineau  ménétrier,  je  reconnais  n'avoir  aucun  rapport  avec 
•>i  la  noble  famille  dont  il  s'agit,  et  n'avoir  par  conséquent  au- 
31  cun  droit  à  réclamer  son  nom,  ni  l'hérita^ie  de  l'illustre  père 
»  que  l'on  me  suppose.  En  foi  de  quoi,  j'ai  sisi'né  le  présent  pour 
5'  servir  et  valoir  ce  que  de  raison.  :i  Je  ne  signerai  pas  cela. 

LE    UAR  QUIS. 

Pour  quel  motif? 

DOMINIQUE. 

Ce  serait  une"  bassesse,  et  l'on  assure  qu'avant  vous,  monsieur, 
personne  de  la  famille  Dalinvil  n'en  avait  commis. 

LE    MARQUIS. 

Insolent!. . .  aurais-tu  bien  l'audace  de  te  croire  mon  neveu? 

DOMINIQUE. 

Oui,  je  crois  l'être.  Tout  me  l'assure.  Mon  acte  de  baptême, 
la  lettre  qui  vous  accuse,  le  témoignage  de  Jacqueline,  la  voix 
publique-,  plus  que  tout  cela,  les  démarches  que  vous  avez  faites 
pour  me  retrouver,  et  votre  empressement  à  vous  saisir  de  ma 
personne  sur  un  premier  soupçon,  et  seuleinent  parce  que  je  porte 
le  nom  de  votre  victime. 

LE    MARQUIS. 

Petit  misérable!  signe  ce  papier,  ou  ma  vengeance  ne  connaîtra 
plus  de  bornes. 

DOMINIQUE. 

Pourquoi  ce  grand  courroux,  si  je  ne  suis  pas  celui  que  rou« 
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cherchez  ?    Outrez  moi  les  portes  et    l'imptsture   sera  bientôt 
confondue. 

LE    MARQUIS. 

Signe,  te  dis-je.  Tu  ne  sais  pas  ce  dont  je  suis  capable. 

D  O  M  INIQUE. 

Pardon,  vous  me  l'avez  déjà  prouvé.  Au  reste,  monsieur,  pour 
TOUS  convaincre  que  ce  n'est  point  un  vil  intérêt  qui  me  guide  ,  je 
suis  prêt  à  renoncer  aux  biens  qui  paraissent  m'appartenir ,  et 
dont  la  possession  est  l'unique  cause  des  persécutions  que  j'en- 
dure. Mais  pour  rien  dans  le  monde  je  ne  renoncerai  au  nom  de 
mon  père,  ni  au  rang  qu'il  m'a  transmis.  Ce  serait  dégrader  la 
njémoire  de  mes  aïeux;  si  j'en  étais  capable,  c'est  alors  que  je  mé- 
riterais d'être  repoussé  de  la  famille. 

LE    MARQUIS. 

Insensé  !  l'orgueil  a  déjà  dérangé  ton  cerveau. 

DOMINIQUE. 

Au  contraire,  monsieur,  mes  malheurs  ont  mûri  trop  tôt,  sans 
doute,  mon  jugement  et  ma  raison.  Ils  m'ont  appris  ce  que  jamais 
fe  n'aurais  pu  imaginer;  c'est  que  mes  plus  cruels  ennemis  sont 
les  personnes  mêmes,  sous  la  protection  desquelles  je  devrais  être 
placé  par  la  nature  et  les  lois.  Oui,  vous  devriez  rougir  du  mal 
que  vous  me  faites.  Allez,  monsieur,  votre  conduite  est  celle  d'un 
barbare.  (  il  pleure.  ) 

L  E   M  A  R  Q  U  I  s,      . 

Tu  oses  me  braver  !  tu  ne  sais  donc  pas  que  tu  es  environné 
d'instrumens  de  torture,  que  d'un  mot  je  puis  te  livrer  à  la 
Mierci  d'hommes  sanguinaires,  qui  se  font  un  jeu  des  crimes  les 
plus  atroces,  et  qu'enlia  je  puis  dérober  ta  mort  à  tout  le  monde? 

DOMINIQUE. 

Je  sais  que  j'ai  tout  à  redouter  de  votre  méchanceté,  mais"  je 
sais  aussi  que  l'Eternel  ne  peut  être  indiffèrent  à  la  perte  d'une 
créature  humaine,  exempte  de  reproche  et  destituée  d'appui.  Ainsi 
vos  menaces  ne  sauraient  m'effrayer ,  parce  que  je  suis  certain  que 
vous  serez  puni  du  mal  que  vous  m'aurez  fait. 

LE  MARQUIS,  furieux. 
Tremble  ! 

(Une  inscription  brille  encore  dans  le  fond  sur  le  mur:  on  y  lit  ce  seul  mot: 
COUP /iGE.  — Elle  frappe  Dominique,  mais  le  Marquis  qui  le  poursuit  en  le 
menaçant,  lie  peut  la  voir:  asant  de  s'échapper  et  pour  dérober  sa  sortie, 
le  Marquis  tire  fortement  le  second  anneau  de  gauche;  à  l'instant  une  forte 
détonnation  imite  l'éclat  de  la  foudre.  Au  bruit  afFieux  que  l'on  entend,  il 
semble  que  les  élémens  soient  confondus  ;  les  monstres  vomissent  du  feu;  des 
flammes  sillonnent  l'intérieur  de  la  tour;  le  bruit  de  la  grêle,  le  mugisse- 
ment des  vents,  tout  enfin  portt  dans  l'àme  de  Dominique  msx  tel  effroi  qu'il 
tombe  saus  connaissiUicp.  ) 
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SCENE  V. 

ROBINEAU,  en  dehors,  DOMINIQUE,  dans  la  tour. 

ROBiMEAu  ,  paraît  dans  le  fond,  il  examine  les  dehors  de  la  tour, 
il  a  une  cognée  sur  l épaule  et  un  bâton  à  la  main. 

D'après  le  conseil  de  Simonne,  j'ai  franchi  le  mur  du  parc,  et 
me  suis  fait  jour,  à  l'aide  d'une  cognée  et  non  sans  beaucoup  de 
peine,  à  travers  ce  bois  épais,  pour  y  chercher  la  tour  redouta- 
ble qui,  selon  toute  apparence  ,  sert  de  prison  à  notre  cher  en- 
fant; mais,  hélas  î  cette  pénible  découverte  ne  sert  qu'à  redou- 
bler mon  chagrin.  L'aspect  de  ce  redoutable  bâtiment  me  glace 
d'épouvante.  Sa  construction  gothique  annonce  assez  à  quel  hor- 
rible usage  il  fut  destiné.  Il  n'a  ni  portes  ni  fenêtres  !  f^ans  doute 
on  n'y  arrive  que  par  des  souterrains  qui  communiquent  au  châ- 
teau. Dès  lors  tout  espoir  d'évasion  est  interdit  aux  infortunes 
qu'on  y  renferme  Malheureux  Dominique!...  et  toi  Robineau, 
bien  plus  à  plaindre  encore  ! .  .  .  car  si  ton  noble  ami  languit  main- 
tenant sous  ces  tristes  voûtes,  n'as-tu  pas  à  te  reprocher  de  l'avoir 
conduit  en  ce  lieu,  et  de  l'avoir,  pour  ainsi  dire,  livré  sans  dé- 
fense à  ses  persécuteurs*^  O  mon  dieu!  que  tout  mon  sang  ne  peut- 
il  réparer  (  ette  fatale  imprudence  ! . .  . 
(Il  s'est  avancé  vers  la  droite,  et  lève  la  tête  pour  implorer  l'assistance  du  ciel.) 

J'aperçois  une  lucarne!  mais  comment  y  arriver?  Les  saillies 
dégradées  de  cette  vieille  muraille  pourraient  m'aider  peut-être... 
oui,  oui... 

(  11  veut  approcher  ,  mais  le  terrain  cède  sous  ses  pas.  Il  sonde  devant  lui  avec 

son  bâton.  ) 

O  ciel  !  pas  moyen  d'approcher...  la  profondeur  de  ce  marais  est 
un  obstacle  insurmontable  ,  j'y  périrais  infailliblement.  (  J/  appellu 
avec  un  accent  plaintif.  )  Dominique  i  Dcminique  !  réponds-moi... 
que  le  son  de  ta  voix  vienne  ranimer  mes  forces  épuisées  par  la 
douleur.  (  il  écoute.  )  Je  n'entends  rien  !.  .  Où  est -il  ?...  Peut  -  être 
sous  le  fer  des  bourreaux...  ah  !  dussé-je  périr  ,  je  parviendrai  ius- 
qu'à  lui.  En  couvrant  le  marais  de  fascines,  je  pourrai  me  frayer 
un  chemin  et  arriver  jusqu'au  pied  de  la  tour...  Essayons... 

(  Il  coupe  des  branches  avec  fa  cognée  et  les  jette  devant  Ini  de  manière  à 
former  un  chemin  sur  lequel  il  marche,  en  se  dirigeant  vers  l'angle  de  la 
tour.  ) 

A  l'aide  de  ces  crampons  de  fer  dont  je  me  suis  muni  et  que  je 
vais  enfoncer  dans  les  joints  de  la  muraille  ,  tâchons  de  grimper 
jusqu'à  la  corniche.  Cette  entreprise  est  vraiment  effrayante  ,  mai» 
c'est  pour  mon  cher  enfant,  pour  mon  Dominique,  dès- lors  tout  me 
fi<;mble  possible  Dieu  puissant,  seconde  mesefforts  ! 
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(H  enfonce  effectivement  dans  le  mur  dégradé  des  chevilles  de  fer,  anxquelJei 
il  se  suspend  et  à  l'aide  desquelles  il  s'élève  à  une  grande  hauteur.  Parvenu 
à-peu-piès  à  moitié,  il  met  le  pied  sur  une  pierre  saillante  ,  minée  en  des- 
sous par  les  pluies.  Cette  pierre  se  cajse  et  roule  dans  le  marais,  llobineau 
privé  de  ce  point  d'appui,  reste  suspendu  par  un  bras  ,  et  court  !e  plus  grand 
danger.  ) 

O  ciel  1  Si  je  meurs,  fais  du  moins  que  mon  trépas  soit  utile  à 
l'infortuné  Dominique. 

(  Il  parvient  à  reprendre  l'équilibre  et  continue  de  grimper.  II  arrive  enfin  sur 
'    la  corniche  saillante  qui  couronne  la  tour.  ) 

M'y  voilà.  (  Il  se  jette,  à  senoux.  )  Maintenant  ouvrons  cette  lu- 
carne dont  le  bois  vermoulu  doit  réder  facilement.  (  Ilfuvre  la 
lucarne  et  regarde  dans  rintcrienr  de  la  tnur.  )  Je  ne  vois  rien... 
cejjendant  cette  lampe  ])rouve  c\ue  l'on  est  venu  depuis  peu  dans 
cette  chambre...  (  Il  appelle  d'une  voix  étouffée.  )  Dominique  !... 
Dominique  I... 

DOMINIQUE  répond  faiblement  et  sans  changer  d'attitude. 

Qui  m'appelle  f* 

n  o  B  I  N  E  A  u. 

11  a  répendu.  (  Il  appelle  plus  ft*rt.  )  Dominique  ,  oii  êtes-vous? 
;Mon  cher  Dominique I  répondez.  C'est  moi,  c'est  votre  ami  Ro- 
bineau. 

voMiTiJQVE,  de  même. 

Robineau  !  . .  ali  !  sauve-toi..  .  n'approche  pas  de  ce  lieu  d'hor- 
reur. 

T\  o  B  I  N  E  A  IT. 

Pauvre  enfant!  ô  ciel  !  il  est  étendu  sur  la  terre  ,  et  l'e  ne  puis 
lui  donner  de  secours  !  .  .  auriez-vous  éprouvé  quelque  mauvais 
traitement  ?  .  .  .  répondez. 

DOMINIQUE,  se  lève. 

C'eït  toi ,  mon  ami  ! .  .  mon  dieu  tutélaire  I . .  qui  t'a  conduit  ici  ? 

r.  o  D  I  N  E  A  V. 

Le  désir  d'arracher  une  victime  innocente  à  ses  cruels  parens. 

D  OM  I  NIQ  UE. 

Vain  espoir  î .  .  fuis ,  fuis ,  te  dis-je. 

no  DINEAU. 

Que  je  m'éloit^ne  sans  vous  ,  quand  j'ai  bravé  raille  danger.* 
pour  arriver  jusqu'ici  !.  .  ne  l'espérez  pas. 

DOMINIQUE. 

Ami  trop  généreux ,  crains  de  partager  mon  sort. 

u  o  B  I  N  E  A  u. 

C'est  tout  mon  désir,  si  je  ne  puis  vous  sauyer. 

DOMINIQUE. 

Quel  moyen  ? . . 
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R  OBI  NE  A  U. 

Faites  en  sorte  d'atteindre  le  bout  de  ma  ceinture  et  dé  vous  y 
suspendre  fortement  ;  je  réponds  de  votre  délivrance.  La  cou- 
rageuse Simonne  nous  attend  près  d'ici ,  avec  sa  voiture  et  ses 
deux  meilleurs  chevaux.  Nous  serons  bientôt  hors  de  toute  at- 
teinte. 

C  II  laisse  tomber  sa  ceinture  en  dedans  de   la  tour ,  mais  elle  se  trouve  trop 
courte  de  plusieurs  pieds.  ) 

D  OMI  NIQUE. 

Impossible!  ...  attends,  j'imagine  un  bon  expédient.  En  ap- 
prochant cette  table  et  en  mettant  le  fauteuil  dessus...  il  me 
sera  facile. .".  (^U  court  auprès  de  la  table.  )  Elle  est  en  fer  et  je 
ne  pourrai  seul  la  déplacer. 

ROBIN  EAU. 

Venez,  venez. .  .  ceci  vaut  mieux.  En  me  suspendant  à  l'anneau 
fixé  à  ce  pilier,  je  serai  plus  à  votre  portée. 

B  O  M  JNI  Q  u  E. 

Prends  bien  garde,  mon  amil  agis  avec  beaucoup  de  précau- 
tion. .  .je  tremble  ! 

(  Robineau  entre  par  la  lucarne ,  et  se  suspend  en  effet  de  la  main  droite  à  un 
anneau  de  fer  placé  au  dessous  de  la  lucarne,  tandis  qu'il  étend  le  bras  gau- 
che pour  faire  descendre  sa  ceinture  à  la  hauteur  où  Dominique  peut  atteiadre. 
Il  est  à  peine  dans  cette  position  que  le  même  bruit  souterrain  qui  a  tant 
effrayé  Dominique  se  fait  entendre.  Le  pilier  s'enfonce  dans  une  trappe  qui 
s'ouvre  à  l'instant.  Robineau  disparait  au  milieu  des  flammes  qui  sortent  de 
cette  ouverture  et  forcent  Dominique  à  s'éloigner.  ) 


SCENE    VI. 

DOMINIQUE. 

Robineau  !  malheureux  ami  î  c'est  ton  excellent  cœur,  c'est  toa 
attachement  pour  moi  qui  te  met  au  pouvoir  de  mes  cruels  pa- 
rens.  Quoi  !  monstres  I  . .  ce  n'est  pas  assez  d'une  victime  ?  que 
vous  a  fait  cet  honnête  homme  pour  le  persécuter  ?  grand  dieu  ! 
livre  '  moi  seul  à  leur  barbarie.  Que  j'expire  sous  leurs  coups , 
mais  épargne  les  jours  de  mon  fidèle  ami.  Exauce  ma  prière  ,  d 
mon  dieu.  (  Il  tombe  à  genoux.  ) 


SGEIME  VIL 
LE  MARQUIS,  DOMINIQUE,  LE  VICOMTE. 

(Le  Marquis  et  le  Vicomte  sont  entrés  par  l'ouverture  qui  a  englouti  Robine«a> 
Ils  s'approchent  de  Dominique  par  derrière  et  le  menacent  du  geste,  ) 

LE  VICOMTE,  avec  beaucoup  de  rudasse. 
Cela  ne  dépend  pas  de  lui. 

Le  Petit  CarilÏQnneur,  c> 


Et  de  qui  donc  ? 

De  toi. 

Oui.  Signe  ce  papier. 
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DOMINIQUE. 
"liE  VICOMTE. 
LE     MARQUIS. 


DOMINIQUE. 

Je  VOUS  l'ai  dit ,  l'honneur  me  le  défend. 

LE  MARQUIS,   cvec  ifonie. 
L'honneur  !  qui  s'attendrait  à  le  trouver  dans  un  individu  de 
cette  espèce  ? 

DOMINIQUE. 

11  est  certain  qu'il  devrait  siéger  d'abord  dans  le  cœur  de» 
hommes  riches,  puissans ,  dans  le  vôtre  par  exemple  ;  mais  vou» 
l'avez  repoussé  ,  et  il  s'est  réfugié  sous  les  livrées  de  l'indigence. 

LE    MARQUIS. 

Petit  scélérat  ! .  . 

(  Il  tire  son  épée.  ) 

LE    VICOMTE,    bas. 

Modérez-vous  et  laissez-moi  faire.  (  Il  pousse  Dominique  du 

devant  de  la  scène.  )  Veux-tu  signer  ? 

DOMINIQUE. 

Non. 

L  E    VICOMTE. 

Pour  Ja  dernière  fois  î. . 

DOMINIQUE.  i 

Je  ne  signerai  pas. 

LEMARQUIS. 

Sois  donc  témoin  de  la  mort  de  ton  cher  Robineau. 


SCENE    VIII. 

LE  MARQUIS,  DOMINIQUE,  LE   VICOMTE,  LE  CHAR- 
LATAN, ROBINEAU,   NORBERT. 

(  Le  panneaa  du  fond  s'euvre  et  l'on  voit  à  la  lueur  de  plusieurs  torches ,  Ro- 
.bineau  renverse  par   deux  hommes  vêtus  de  noir  et  couverts  de  masques  hi- 
deux. Us  tiennent  un  glaive  levé  sur  la  poitrine  du  ménétrier. 

LE  Vie»  M  TE,  faisant  retourner  brusquement  Dominique, 
Regarde. 
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DOMINIQUE  pousse  uTi  cTi  peTçant  et  s'élance  vers  Robineau , 
mais  une  grille  qui  s'abaisse  ferme  l'ouverture  et  l'empêche  d'ap' 
prêcher  de  son  ami: 
Epargnez,  mon  ami,  mon  père. 

LE    MARQUIS. 

Rien. 

LEVICOMTE. 

Il  est  mort ,  si  tu  ne  signes  à  l'instant 

ROBINEAU. 

Courage,  Dominique  ,  ne  cédez  point  à  leurs  menaces  ;  faites  ce 
que  l'honneur  vous  commande. 

LE   MARQUIS  aux hommes  masqués. 

Et  vous  ,  exécutez  mes  ordres. 

DOMINIQUE. 

Arrêtez.  (  Au  marquis  et  au  vicomte.^  Si  je  souscris  à  vos  dé- 
lirs  ,  promettez-vous  de  lui  rendre  laliberté  ? 

LE     MARQUIS. 

Oui. 

D  OMINIQUÎÎ. 

Quelle  assurance  m'en  donnerez-vous  ? 

LE     VICOMTE. 

Notre  signature.  (  Bas  au  marquis.  )  Cela  ne  nous  engage  pas 
beaucoup. 

LE     MARQUIS, 

J'y  consens.  {Il  donne  au  vicomte  la  moitié  dupapiersur  lequel 
la  renonciation  de  Dominique  estecrite.) 

LEVÏ  COMTE. 

Je  motive  et  je  signe. 

ROBINEAU. 

Encore  une  fois,  Dominique,  laissez  mourir  un  homme  inutile 
qui  a  fourni  sa  carrière  ;  mais  qui  sera  fier  de  son  trépas,  s'il  peut 
vous  rendre  le  nom  qui  vous  appartient. 

LE    VICOMTE,  bas  au  marquis. 
Avant  tout  il  faut  détruire  les  preuves  qui  existent  contre  nous  » 
l'extrait  de  baptême  et  principalement  cette  lettre  de  la  nourrice. 

LE    MARQUIS,  bas  au  vicomte. 
Vous  avez  raison.  (/7auf  à  Norbert  et  au  charlatan")  Saislssex- 
vous  des  papiers  dont  ce  malheureux  est  porteur ,  et  que  la  flammé 
les  anéantisse. 

(  Les  hommes  masqués  fouillent  Robineau,  lui  prennent  les  papiers  qu'il  a 
dans  sa  poche  et  les  brillent,  pendant  ce  tems ,  le  Vicomte  a  écrit  quelque» 
lignes  au  bas  desquelles  il  appose  sa  signature,  puis  il  présente  la  feuill«  a* 
^.4f  Çiuis  qui  sigae  égalemeat  et  reioet  le  papier  plié  a.  Dominique.  ) 
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Voilà,  mon  cher  Dominique,  l'engagement  qui  vous  garantit  la 
délivrance  de  votre  illustre  ami.  Maintenant,  signez. 

DOMINIQUE. 

Ah  1  de  grand  cœur  ! 

Il  va  vers  la  table  sur  laquelle  est  l'écritoire ,  et  signe.   Il  prend  l'écrit  précieux 
le  baise  et  court  le  donner  à  Robineau.  ) 

Va ,  mon  bon  ami ,  tu  es  libre. 

LE  MARQUIS  ,  au  comble  de  la  joie ,  prend  la  renonciation. 

(  //  part.  )  Du  moins  il  le  croit.  Voilà  donc  ma  possession  à  jamais 
assurée  !  (  au  vicomte.  )  Cher  vicomte  ,  chargez-vous  de  reconduire 
notre  prisonnier  (bas.  )  Et  le  mettez  en  lieu  de  sûreté.  Je  vous  at- 
tends ici  pour  y  délibérer  sur  le  sort  de  ce  maudit  parent",  mais  je  crois 
qu'il  serait  de  la  dernière  imprudence  de  les  rendre  l'un  et  l'autre  à 
la  société  où  ils  ne  tarderaient  pas  à  protester  contre  un  acte  arra- 
ché par  la  violence. 

LE  VICOMTE,  d'une  voix  sombre. 

Nul  doute.  Il  est  tems  de  sortir  de  cet  état  de  perplexité.  Cette 
journée  doit  irrévocablement  fixer  son  sort  et  le  notre.  Suivez- 
moi  ,  Robineau. 

(  Le  Vicomte  sort  par  le  panneau  qui  se  referme  au  moment  où  Dominique  fait 
un  mouvement  pour  rejoindre  son  père  nounicier,  ) 


SCENE    XI. 
LEMARQUI S,  DOMINIQUE. 

DOMIMIQUE. 

Pourquoi  ne  me  permettez-vous  pas  d'accompagner  mon  ami?. . . 
ne  suis-je  pas  libre  comme  lui  ? 

LE  MARQUIS,   avec  une  double  intention. 
Sans  doute ,  vous  êtes  libre  comme  lui. 

DOMIMIQUE. 

Prouvez-le  moi  donc,  en  me  laissant  sortir  d'ici. 

LE   MARQUIS. 

Tout-à-l'heure. 

DOMINIQUE.  2 

N'ai-je  point  satisfait  à  tous  vos  désirs? 

LE    MARQUIS. 

A  peu  près. 

DOMINIQUE. 

Que  VOUS  faut-il  de  plus?    douteriez-vous  de   ma  sincérité  ou 
de  la  discrétion  de  Robineau?  ah!  je  suis  prêt  à  vous  rassurer  par 
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tous  les  moyens  qui  sont  en  mon  pouvoir.  Rejeté  de  ma  famille  , 
voué  au  malheur  depuis  ma  tendre  enfance,  je  n'ai  d'autre  ambi- 
tion que  de  subvenir  aux  besoins  de  l'homme  estimable  et  bon  qui 
m'a  recueilli  et  n'a  pas  craint  de  partager  avec  moi  le  modique  sa- 
laire qu'il  recevait  chaque  jour.  Laissez-nous  retourner  dans  la 
capitale  ,  nous  irons  plus  loin  même,  si  vous  le  jugez  nécessaire,  et 
vous  n'entendrez  jamais  parler  d'un  parent  dont  la  naissance  fut  un 
crime  à  vos  yeux  ,  mais  qui ,  loin  de  conserver  contre  vous  le 
n}oindre  ressentiment,  croira  devoir  vous  bénir  encore  pour  lui 
avoir  conservé  l'ami  qui  lui  a  tenu  lieu  de  père.  Je  vous  le  demande 
à  genoux,  M.  le  marquis  ,  ne  me  séparez  pas  de  mon  bienfaiteur. 

LE    MARQUIS. 

Calmez-vous,  Dominique.  A  ces  vives  instances,  à  l'effroi  qui  se 
peint  sur  votre  visage,  on  vous  croirait  menacés  l'un  et  l'autre  de 
quelque  grand  danger.  Savez-vous  que,  sans  mon  extrême  indul- 
gence ,  je  pourrais  m'oifenser... 

DOMINIQUE. 

Ce  n'est  pas  mon  intention. 


SCENE     X. 

LE  MARQUIS,  NORBERT,  DOMINIQUE. 

NORBERT,  entrant  par  un  panneau. 

M.  le  marquis,  tout  le  village  est  en  rumeur.  Les  paysans  sou- 
levés sans  doute  par  Simonne  et  le  Magister,  redemandent  à  grands 
cris  Dominique.  Ils  ont  osé  franchir  l'enceinte  du  château  ,  et  le  par- 
courent en  tous  sens  pour  y  chercher  celui  qu'il.-*  appellent  leur 
maître. 

L  E    M  A  R  Q  U  I  s. 

Je  vais  le  leur  montrer. 

NORBERT. 

11  me  semble  prudent  de  laisser  se  calmer  ce  moment  d'effer- 
vescence; d'ailleurs  nous  ne  pouvons  sortir  d'ici,  car  M.  le  vicomte 
a  fermé  la  grille  du  souterrain  à  double  tour ,  et  en  a  emporté 
la  clef. 

L  E    M  A  B  Q  u  I  s. 

Sans  doute  pour  empêcher  ces  mutins  d'arriver  jusqu'à  nous. 

N  G  R  B  E  R  T. 

Mais  j'y  songe;  il  est  une  autre  issue  inconnue  à  tout  le  monde , 
et  par  laquelle  nous  pouvons  nous  échiîpper  sans  être  aperçus  de 
qui  que  ce  soit.  Munis  de  ce  précieux  otage,  nous  gagnerons  en 
toute  hâte  la  capitale,  où  il  nous  sera  facile  de  le  soustraire  à  tous 
les  regards.  Une  fois  l'orage  dissipé,  vous  le  i-endirez  a  la  société , 
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si  bon  vous  semble ,  mais  jusque-là  nul  n'aura  le  droit  de  tous  trou- 
bler dans  votre  possession. 

LE    MARQUIS. 

J'y  consens.  Où  donc  est  cette  issue  mystérieuse  ? 

IV  o  u  n  E  R  T. 

Dan?  le  mur  (  il  montre  celui  de  gauche.  ^  Cet  anneau  (  //  montre 
[^premier  à  droite  )  fait  abaisser  un  pont  de  fer  pratiqué  dans  l'é- 
paisseur de  la  muraille  ,  et  qui  nous  conduira  dans  la  partie  la 
plus  reculée  du  parc,  en  traversant  le  bois  impénétrable  qui  sert 
de  rempart  à  cette  tour. 

LE    MARQUIS. 

Sortons  par-là.  Comme  tu  le  dis  très-bien  ,  dans  les  affaires  de 
cette  nature,  un  excès  de  prudence  ne  saurait  être  nuisible. 

(Norbert  tire  fortement  le  premier  anneau  de  droite,  et  l'on  voit  s'abaisser 
à  gauche  un  pont  de  fer  d'une  seule  arche,  qui  remplit  l'intervalle  occupé 
par  )e  marais,  entre  la  tour  et  les  arbres.  En  même  tems  qne  ce  développe- 
ment s'opère,  une  ouverture  qui  sert  de  porte,  se  forme  dans  l'intérieur  à 
gauche.  Quatre  à  cinq  degrés  pour  monter  sur  le  pont  se  trouvent  pratiqué» 
dans  l'épaisseur  du  mur.  ) 

Venez  ,  cTier  Dominique  ,  et  soni;;ez  que  votre  vie  va  dépendre  du 
moindre  événement  qui  s'opposerait  à  l'entier  accomplissement  de 
mes  projets .  (  il  entraîne  Dominique  sur  le  pont.) 

jv  G  R,  B  E  R  T  le  précédant. 
11  est  trop  tard. 


SCENE      XI      ET     DEP.  KIÈE. 

LE  MARQUIS,  ROEINEAU,  DAME  SIMONNE,  PATERNE, 

DOMINIQUE,    LE   VICOMTE,    NORBERT,    PAYSANS, 

PAYSANNES;  puis  MIMI  BABOLEIN. 

C  On  entend  crier  au  dehors.  ) 
TOUS. 

Rendez-nous  Dominique! 

NORBERT  au  Marquis. 
Vous  l'entendez.  Monsieur? 

(Le  Marquis,  Norbert,  Domi.^ique  rétrogradent.  Les  paysans  ,  conduits  par 
Robineau  ,  Damt  Simonne  tt  Paterne  ,  arrivent  en  foule  sur  le  pont  et  eo- 
trent  tumultueusement  dans  la  tour.  ) 

TOUS. 

Rendez-nous  notre  maître. 

L  E    M  A  R  Q  U  I  s. 

Qu'est-ce  à  dire  ,  votre  maître?...  Témérairesl  je  deyrais  punir  un 
tel  excès  d'audace  ;  mais  je  veux  bi  ^-n  descendre  jusqu'à  vous  prou- 
ver mon  extrême  indulgence  et  confondre  devant  vous  l'imposture. 
Vcilà  le  désaveu  for-niel  de  ce  jeune  aventurier,  moins  coupable 
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sans  doute  que  celui  qui  a  conçu  l'idée  de  cette  insigne  fourberie. 
Lisez ,  M.  Paterne, 

TOUS. 

Oui,  lisez. 
(Paterne  échange  le  papier  que  lui  présente  le  marquis  avec  celui  que  Domi- 
nique a  remis  précédeinnieni  à  Robineau.  ) 

PATERNE  lit  : 

uNoussoussignés,  Araédée  Dalinvil  et  Lugènede  Saint-Erbin. . , 

T.  E     M  A  R  Q  U  I  s. 

Qu'est-ce  à  dire  \ .  .  {il  s  avance  vers  Paterne ,  dans  V  intention 
de  lui  arracher  le  papier  ;  mais  Robineau  plus  prompt  s'en  saisit.  ) 

p..  O  B  I  N  E  A  u. 

Je  vais  continuer.  (  il  lit  avec  volubilité  et  d'une  voix  ferme.  ) 

»  Reconnoissonsquele  jeune  Dominique, ditle Petit Carillonneur» 
51  est  le  fils  de  notre  frère  et  beau-frère  François  Edmond  Dalinvil» 
31  que  moi  Amédee  Dalinvil,  ai  fait  perdre  dans  les  Champs-Klysées, 
51  à  Paris  ,  il  y  a  douze  ans  et  demi.  Qu'en  sa  dite  qualité  ,  il  est  seul 
51  héritier  et  légitime  propriétaire  du  nom  ,  des  titres  et  des  biens  at- 
51  tachés  audit  marquisat,  ainsi  que  nous  l'attestons  et  sommes  prêts 
51  à  l'attester  devant  les  tribunaux.  Signé ,  le  marquis  Dali:«vil,  le 
ji  vicomte  de  Saint-Eubin.  5i 

LE     M  A  n  Q  U  1  s. 

Qu'entends-je  ?  6  ciel  ! .  . .  quel  est  cet  infâme  écrit  ? .  ,. 

R  G  B  I  ]V  E  A  IJ. 

Celui  que  vous  m'avez  fait  remettre  à  l'instant  même. 

le     MARQUIS.  ^ 

Nouvelle  imposture  !  ..  Qui  aurait  pu  tracer  ces  lignes  épouvan- 
tables  ,  où  le  mensonge  et  l'absurdité  paraissent  dans  la  plus  com- 
plète évidence? 

LE    VICOMTE,  qxd  est  entré  par  le  panneau  du  fond,  suivi  de 
quelques  domestiques  portant  des  flambeaux. 
Moi. 

LE     MARQUIS. 

Quoi  !  vicomte  î ...  il  se  pourrait } . . .  vous  m'avez  trahi  ! . . . 

LE     vie  OMTE. 

Oui.  Depuis  que  j'ai  eu  la  certitude  de  votre  crime,  j'ai  feint 
d'entrer  dans  vos  horribles  projets  pour  bien  les  connaître  ,  pour 
mieux  les  déjouer  ;  et,  grâce  au  ciel,  j'y  suis  parvenu.  Viens,  Do- 
minique, mon  cher  neveu ,  viens  dans  les  bras  de  ton  oncle. 

NORBERT. 

Est-il  possible  d'échouer  avec  tant  de  précautions  et  de  moyens 
aussi  sûrs  ?  . . . 
(Il  cache  sa  tète  dans  ses  mains  et  vient  sappuyer  sur  la  table.  Dans  son  dé* 

sespoir  ,  il  frappe  la  terre  et  touche  ,  sans  le  vouloir,  lït  détente  du  ressort.  La 

'table  s'cpfoQçe.  U  disparaît  avec  elle.  ) 


O  rage  ! 


(  7^  ) 

LE    MARQUIS. 


(Il  tombe  involontairement  dans  le  fauteuil,  dont  les  ressorts  se  développent 
et  l'embrassent  étioitement.  Il  se  débat  ,  mais  le  fauteuil  s'abime  avec  lui.  ) 

LE     VICOMTE, 

Robineau  ,  il  serait  iniiiste  de  te  priver  d'un  fils.  ..  Désormais  tu 
seras  de  la  famille.  Des  hommes  tels  que  toi  honorent  toutes  les 
classes  de  la  société. 

DOMiNiQuEj  s'élançant  au  col  de  Robineau. 

Ainsi  je  n'aurai  rien  perdu  ! 

P  A  T  EKN  E. 

Eh  bien!  dame  Simonne  vous  cherchiez  un  honnête  homme? 

(  Il  montre  Robineau.  ) 

DAMESIMOÎJNE, 

A  coup  sûr  je  ne  puis  trouver  mieux  ;  mais  M.  Robineau  vou- 
dra-t-il  déroger  ? . . 

R  o  E  I  N  E  A  u. 

Dites  un  mot ,  dame  Simonne  ,  et  je  mets  à  vos  pieds  ma  per- 
sonne et  mon  violon. 

LE    VICOMTE. 

Sortons  de  ce  lieu ,  qui  ne  peut  nous  retracer  que  de  tristes  sou- 
venirs et  des  images  effrayantes. 

(  Tout  le  monde  se  met  en  mouvement  et  sort  par  le  pont.  ) 
MIMI    BABOLEIN. 

Oui,  oui,  allons  nous-en.  Pour  moi ,  je  n'demandepas  mieuJC 

(Il  est  aihusé  à  voir  tout  ce  que  la  tour  présente  d'extraordinaire.  Il  touche  k 
tout.  Dans  ce  moment  il  tire  le  3^.  anneau  à  droite  ,  et  se  trouve  enlevé  le 
long  du  mur  à  une  hauteur  de  dix  pieds  au  moins.  ) 

Haie  !  haie!  quoiqu'c'est  qu'çà  !  quoiqu'c'est  qu'çà  !.  .  .  ah!  mon 
dieu  !  mon  dieu  !.  . .  marraine,  donnez-moi  la  main.  .  .oh  !  mon 
dieu  I  mon  dieu  ! 

Tableau.  La  toile  tombe. 
Fin  du  troisième  et  dernier  .Acte, 
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NOTE    HISTORIQUE. 


Aubri  de  Mont-didier. ,  passant  seul  dans  la 
forêt  de  Bondj,  est  assassiné  et  enterré  au  pied 
d'un  arbre.  Son  chien  reste  plusieurs  jours  sur 
sa  fosse,  et  ne  la  quitte  que  pressé  par  la  faim. 
Il  vient  à  Paris,  chez  un  iulime  ami  du  malheu- 
reux Aubri,  et  par  ses  tristes  hurlemcns  semble 
lui  annoncer  la  perte  qu'ils  ont  faite.  Après  avoir 
mangé,  il  recommence  ses  cris,  va  à  la  porte  , 
tourne  la  têie  pour  voir  si  on  le  suit,  revient  à 
cet  ami  de  son  maître,  et  le  tire  par  son  habit 
comme  pour  lui  marquer  de  venir  avec  lui.  La 
singularité  de  tous  les  mouvemens  de  ce  chien, 
sa  venue  sans  son  maître  qu'il  ne  quittait  jamais, 
ce  maître  qui  tout-à-coup  a  disparu  ,  et  peut-être 
cette  distribution  de  justice  et  d'événemens  qui 
ne  permet  guère  que  les  crimes  restent  long- 
tems  cachés,  tout  cela  fit  que  l'on  su;vit  le  chien. 
Dès  qu'il  fut  au  pied  de  l'arbre,  il  redoubla  ses 
cris  ,  eu  grattant  la  terre  comme  pour  faire 
signe  de  chercher  en  cet  endroit  :  on  y  fouilla  et 
l'on  trouva  le  corpsdu  maliicureux  Aubri.  Quel- 
que tcms  après,  le  chien  aperçoit ,  par  hasard, 
l'assassin  que  tous  les  historiens  appellent  le  che- 
valier Macaire;  il  lui  saule  à  la  gorge ,  et  l'on  a 
bien  delà  peine  à  lui  faire  lâcher  prise.  Chaque 


"y 

fois  qu'il  le  rencontre,  ilTatlaque  et  le  poursuit 
avec  la  même  fureur.  L'acharnement  de  ce  chien, 
qui  n'en  veut  qu'à  cet  homme,  commence  à  pa- 
raître extraordinaire  ;  on  se  rappelé  l'affection 
qu'il  avait  pour  son  maître,  et  en  même  tems 
plusieurs  occasions  où  ce  chevalier  Macaire  avait 
donné  des  preuves  de  sa  haine  et  de  son  envie 
contre  Aubri  de  Mont  -  Didier.  Quelques  au- 
tres circonstances  augmentent  les  soupçons. 
Le  Roi ,  instruit  de  tous  les  discours  que  l'on  te- 
nait, fait  venir  le  chien,  qui  paraît  tranquille 
jusqu'au  moment  qu'apercevant  Macaire  au  mi- 
lieu d'une  vingtaine  de  courtisans ,  il  tourne  , 
aboie  et  cherche  à  se  jetter  sur  lui. 

Dans  ces  tems-là  ,  on  ordonnait  le  combat 
entre  l'accusateur  et  l'accusé  ,  lorsque  les  preuves 
du  crime  n'étaient  pas  convaincantes.  On  nom- 
mait ces  sortes  de  combats  ,  jugement  de  dieu  , 
parce  que  l'on  était  persuadé  que  le  ciel  atirait 
fait  un  miracle  plutôt  que  de  laisser  succomber 
l'innocence. 

Le  roi  frappé  de  tous  les  indices  qui  se  réunis- 
saient contre  Macaire,  jugea  qu'il  échéaitgage  de 
bataille,  c'est-à-dire  qu'il  ordonna  le  duel  entre 
le  chevalier  et  le  chien.  Le  champ-clos  fut  mar- 
quédans  l'île  Saint-Louis,  qui  u'étaitalors  qu'un 
terrain  vague  et  inhabité.  Macaireétail  armé  d'uu 
gros  bâton  j  le  chien  avait  un  tonneau  perce  pour 
sa  retraite  et  ses  relancemens.  On  le  lâche:  aussi- 


tôt  il  court ,  tourne  autour  de  son  adversaire  , 
évite  ses  coups,  le  menace  tantôt  d'un  côté  tantôt 
d'un  autre,  le  fatigue,  et  enfin  s'élance ,  le  saisit 
k  la  gorge,  le  renverse  et  l'oblige  à  faire  l'aveu 
de  son  crime  en  présence  du  Roi  et  de  toute  sa 
cour.  La  mémoire  de  ce  chien  a  mérité  d'être 
conservée  à  la  postérité  par  un  monument  que 
l'on  voyait  encore ,  dans  ces  derniers  tems  ,  sur 
Ja  cheminée  de  la  grande  salle  du  château  de 
Montargis. 

C'est  ce  fait ,  incroyable  sans  doute  ,  s'il  n'était 
consigné  dans  nos  vieilles  chroniques  et  rapporté 
par  des  historiens  dignes  de  foi,  qui  le  placent 
sous  le  règne  de  Charles  V,  surnommé  le  Sage  y 
que  l'on  a  osé  mettre  en  scène. 

Celte  témérité  trouve  son  excuse  dans  le  but 
moral  que  l'auteur  s'est  proposé.  En  effet,  com- 
ment refuser  son  admiration  à  un  tel  prodige  , 
et  n'y  pas  reconnaître  la  main  toute  puissante  de 
la  Divinité?  Comment  ne  serait-on  pas  touché 
d*un  exemple  de  fidélité  si  rare  parmi  les  hommes, 
surtout  si  l'auteur  a  su  l'encadrer  avec  quelque 
adresse  et  l'entourer  de  formes  tant  soit  peu  dra- 
matiques? Ce  travail  présentait  de  grandes  dîfîi- 
cultés ,  mais  l'auteur  en  reçoit  chaque  jour  une 
bien  douce  récompense  dans  l'empressement 
flatteur  avec  lequel  le  public  se  porte  en  foule 
aux  représentations  de  cet  ouvrage  ,  dans  les 
nombreux  applaudissemens  qu'il  reçoit  ,  et  sur- 
tout dans  les  iaumes  qu'il  fait  répandre. 
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PERSONNJGES. 


ACTEUHS. 


Le  Clievalier  CONTRAN ,  Capitaine 

d'une  compagnie  d'Archers. 
AUBRIde  MONT-DIDIER,) 

1     T»  x-"  1       Archers 

Le  Chevalier  MACAIRE ,    >  dans  cette 
LANDRY,  ami  deMacaire,r'™*''''"'^- 
LE  SÉNÉCHAL,  ou  Juge  du  Comté. 
Dame  CERTRUDE ,  aubergiste. 
URSULE  ,  petite  servante  d'auberge , 
filleule  de  dame  Gertrude. 

ELOI ,  Commissionnaire  muet. 

BERTRAND ,  valet  d'auberge. 

Archers. 

Paysans. 

Domestiques. 


M.  Tautin. 
[M.  Darcourt. 

M.  Martj. 
|m.  Edouard. 

M.  Ferdinand. 

IVr^^  Bourgeois. 

M"^  Hugens. 
W^^.Dumouchel 
M.  Duménis. 


La  scène  se  passe  à  Bondj  _,  près  Paris ,   dans 
le  i5^.  siècle. 


Va  à  la  Direction  de  la  Police  générale  du  Royaume,  conformément  au  décret 
du  8  juin  if*o6  ,  et  à  la  déciiion  de  son  Excellence,  en  date  de  ce  jour. 
FAri5,le5  jaiu  igj4. 

Le  Secrétaire  général  adjoint,      Massok. 


LE  CHIEN  DE  MONTARGIS, 

OU 

4. 

LA  FORÊT  DE  BONDY, 

Mélodrame  historique.    - 

V/X/%^  X/^^b^/«^%.  ^.^%/%/%^X^«>  '^^^.-^.'X^-^  ^.f'^-^,^^,^  •■ 

ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  vaste  salle  gothique  qui  sert,  aux  céré- 
monies publiques  et  aux  grandes  audiences  du  Comté.  Cette 
salle  est  attenante  au  logement  du  Sénéchal  (i). 

SCENE    PREMIERE. 

LE  SÉNÉCHAL,  Dame  GERTRUDE. 

Dame  OEfiTRUDE,  entrant. 
Votre  servante  ,  Monsieur  le  Sénéchal. 

LE    SCPiEClIAI. 

Bon  jour,  Dame  Gertrude. 

Dame  gertrude. 
Je  me  rends  à  vos  ordres.  Que  puis-je  pour  votre  service? 

LE    SÉNÉCHAL. 

Vous  allez  le  savoir.  Ces'  aujourd'hui  ou  demain  au  plus  tardqiie 
la  belle  compagnie  d'archers  commandée  par  le  chevalier  Gontrau 
doit  arriver  à  Bondy.  Le  devoir  de  ma  place  exip;e  que  j'aille  au  de- 
vant de  cesbraves,  ponrles  complimenter  ;  mais  je  ne  bornerai  pas 
là  le  favorable  accueil  que  des  héros  couverts  de  gloire  ont  droit 
d'attendre  de  nous,  je  veux  les  traiter  avec  une  distinction  toute 
particulièrej  ils  doivent  séjourner  ici  avant  de  rentrer  dans  la  ca- 
pitale ,  et  je  prétends  signaler  chaque  instant  de  leur  présence  par  de 
nouvelles  fêtes.  C'est  dans  cette  intention  que  je  vous  ai  mandée, 
dame  Gertrude. 

Dame  GE'RTRtJDE. 

Disposez  de  moi ,  Monsieur  le  Sénéchal. 
(i^  Les  Acteurs  sont  placés  au  Théâtre ,   comme  ea  tête  de  chaque  scène. 


(8) 

I.  K    SÉNÉCHAL. 

Cette  grande  salle  destinée  aux  cérémonies  pnbliques ,  est  parfai- 
tement convenable  au  but  que  je  me  propose.  Faites  la  décorer  d'une 
manière  élégante.  Je  vais  ordonner  que*T'on  mette  à  voire  disposi- 
tion les  trophées  d'armes  qui  ornent  l'église  paroissiale.  Faites  venir 
ici  tous  vospenSj  et  donnez-nous  un  repas  splendide.  De  mon  roté  je 
vais  rassembler  des  joueurs  d'in^^trumens  ,  et  donner  ordre  à  toute 
notre  jeunesse  de  te  parer  de  ses  pins  beaux  atours. 
Dame  oi-  R  tu  c  d  e. 

J'o.«e  vous  assurer ,  Monsieur  le  Sénéchal ,  c]i\e  vos  intentions  seront 
parfaitement  remplies.  Dieu  merci  nion  auberafe  Jouit  de  la  meil- 
leure réputation  ;  j'en  appelle  au  témoignage  de  tous  les  voyageurs, 
et  notamment  de  messieurs  les  gens  du  Roi  qui  tous  m'honorent  de 
leur  confiance. 

LE    SÉNÉCHAL. 

Oh  !  nous  savons  ce  que  vous  valez,  Dame  Gertrude;  vous  êtes 
une  maîtresse  femme.  L'éducation  que  voas  avez  reçue,  vous  a  mis 
à  même  d'unir  aux  qualités  de  votre  t,exe  la  présence  d'esprit  et 
3a  fermeté  du  notre. 


SCENE    11. 

LE  SÉNÉCHAL,  Dame  GET.  TRUDE,  BERTRAND. 

CERTUAN  D. 

(  Il  arrive  en  faisant  beaucnup  dehruit  avec  scr^snhots  ,  mais  lorsqu  il 
aperçoit  le  Se'nechal ,  il  les  ôte  et  les  prend  a  sa  main.) 

Pardon,  excuse,  Mons  eur  le  Sénéchal.  J'viens  vous  chercher, 
not'  maitresse,  parce   que  c'gros  joufflu,  qui  a  couché  c'te  nuit  à 
l'auberge,  avec  son  âne  ,  pariant  par  respect,  avec  son  âne.... 
Dame  G  F.  a  x  rude. 

Eh  bien  ,  achève. 

r,  E  UTfl  A  N  p. 

Donnez-moi  donc  1'  tems.  Eh  bien  il  veut  s'en  aller  sans  payer. 
J'Ivons  dit  que  j'n'entendionspas  ça  •,  pour  lors  ,  il  m'a  inondé  d'un 
déluge  d' sottises...  il  m'a  appelé  vilain  paltoquet...  j'vous  demande 
un  peu  ,  not' maitresse.  .  . 

Dame  gertrude. 

Imbécile  !  laisse  partir  cet  homme  et  cours  à  la-:maison.  Tu  diras 
à  Ursule  et  à  Eloi  de  venir  me  trouver  hien  vite,  ici ,  chez  Monsieur 
Je  Sénéchal. 

EERTR  AND. 

Pourquoi  faire. 


(9)  ^  ■     - 

I  Dame  g  e  rtru  de. 

Il''-'  Cela  ne  te  regarde  pas.  Tu  leur  diras  d'apporternos  plus  beaux 
lapis  et  ces  guirlandes  que  nous  avions  préparées  pour  la  nuce  de 
Claude  le  Rond. 

B  E  r,  T  rv  A  N  u 
Quoiqu'  vous  voulez  fai:e  d'tout  çà,  not'  maUrese? 

Dame  Gr.nTuuDE. 
Pour  dieu  ,  obéis  et  tais-toi. 

C  E  1!  T  R  A  Nn. 
C'est  dit.  J'obéissons,  je  m'taisons,  et  j'm'en  allons,  {il  sort.  ) 


SCENE    111. 

LE  SÉNÉCHAL,  Dame  GERTRUDE. 

LE    S  É  N  C  C  IJ  A  L. 

Voilà  qui  est  convenu,  Dame  Gertrude.  .lepuism'en  reposer  entiè- 
rement sur  vous.'' 

Dame  G  e  u  x  r  u  d  e. 

Entièrement. 

li  K    s  É  N  É  C  H  A  I,. 

Je  vous  quitte  pour  donner  mes  ordres  au  ''ehors  Ne  perdez  ]îas 
un  moment,  il  serait  po.ssible  que  nos  hôtes  arrivassent  aujpurd  hui.. 
Dame  g  k  r  t  r  u  d  li. 

C'est  ce  que  me  disait  tout  à-l'heure  un  jeune  archer  de  cette 
compagnie,  nommé  Aubri  de  Mont-Didier,  qui  est  venu  loger 
chez  moi  pour  attendre  ses  camarades. 

LE    s  L  N  É  c  H   A.  I>. 

N'est-ce  pas  celui  qu'  a  été  chargé  par  le  chevalier  Gonlran  de 
porter  au  Roi  les  drapeaux  pris  sur  l'enneni)  ? 
Dame  o  e  a  ï  k  u  o  e. 
Lui-même.  ' 

TE    SÉNÉCHAL. 

On  le  dit  fort  intéressant. 

Dame  s  ek x  n  u  d  e. 

Il  jouit  à  juste  titre  de  la  counance  de  son  capitaine,  ce  qui  ne 
laisse  pas  d'exciter  contre  lui  la  jaiousie  de  ses  camarades. 

L  ."    s  l',  li  É  c  11  A  L. 

Je  serais  bien  aise  de  le  voir. 

Dame    g  e  r^  t  n  c  d  k. 
Je  lui  ferai  part  de  vos  intentions  bi:B;iYeil!antes . 


LE    S  ÉiV  ÉC  II  AL. 

Vous  m'obligerez.  Ah  !  tenez,  voila  déjà  vos  domestiques  qui 
accourent.  La  commission  a  été  bientôt  faite. 
Dame  (iE  ut  r  u  de. 

C'e-;tainsi  q'-'e  tout  marche  chez  moi.  Diligence,   exactitude, 
telle  est  ma  devise. 

lE    SÉNÉCHAL. 

Moyen  sûr  pour  prospérer.  Je  vous  laisse.  (  Il  sort.  ) 


SCENE      IV. 
Dame  GERTRUDE,  URSULE,  ÉLOI. 
{Ursule  et  Eloi portent  des  i>ases  de  fleurs,  des  tapis  et  des  guirlandes.) 

Dame  aERTr. ude. 
C'est  bien,  mes  enfans.    Ursule,   arrange  ces  guirlandes  entes- 
tons,    place  les  tapis,  enfin  donne  à   cette  salle  un  air  de  tète,  je 
m'en  rapporte  à  toi. 

U  RSU  L  E. 

Oui,  ma  marraine. 

D.'ime  GE  RT  n  u  D  E. 
Je  te  laisse  avec  Eloi. 

ï;  lîSULE. 

Sans  doute  ,  il  m'aidera. 

Dame  gertrude. 
Oh  !  tu  n'en  f  s  pas  fâchée  ;  c'est  ton  favori. 

URSULE. 

Il  est  si  bon,  si  malheureux  ! 

Dame  geutrude. 
C'est  vrai  ;  mais  s'il  est  muet,  du  moins  il  n'est  pas  sourd  :  tu 
sais  trè  -bien  t'en  faire  obéir. 

URSULE. 

Oh  !  nous  nous  entendons  à  merveille. 

Dame  gertrude. 

Va,  mon  garçon,  sois  toujours  honnête  et  fidèle.  Dieu  te 
protégera  ,  et  moi  je  net'aba.donnerai  jamais.  (^Eloi  baise  la  main 
de  Gertrude  .  Je  vais  tout  préparer  pour  le  magnifique  repas  que 
Vient  de  me  commander  Monsieur  le  Sénéchal.  (  Elle  sort.) 


(  ^I  ) 

SCENE   V. 
URSULE,  EL  01. 

URSULE. 

.:    Çà,  mon  petit  Eloi ,  tu  vas  m'aider  à  arranger  tout  ceci. 
C Eloi  témoigne  que  c'estde  tout  bon  cœur.  ) 
u  r.  s  u  L  E. 

Ce  sera  superbe  l. . .  voyons  ,  comment  nous  y  prendrons-nous* 

Il  serait   assez  bien  ,  ce  me  semble ,  d'entorrer  de  guirlandes  la 

porte  et  les  croisées. . .  oui ...  de  ietter  ensuite  un  tajjis  sur  chaqu» 

balustrade  et  d'y  poser  des  vases  de  fleurs ,  hein    qu'en  penses-tu  :' 

{^Eloifait  voir  qu'il  approuve.  Il  prend  une  guirlande,  saute  lesfe^ 

tentent  sur  une  des  croisées  qui  sont  de  chaque  côté  de  la  porte  y 

attache  la  guirlande  de  manière  a  former  des  festons ,  redescend  , 

prend   un  tapis  qu'il  étend  sur  la  balustrade  et  sur  lequel  il  pose 

un  beau  vase  rempli  de  fleurs.  ) 

URSULE. 
A  merveille  ,  monpetit  Eloi.  C'est  trts-joli ,  n'est-ce  pas? 

{Eloi fait  entendre  a  Ursule  qiCil  ne  peut  rien  sortir  que  d' ingénieux 

de  sa  bouche  ou  de  sa  pensée.^ 

u  us  u  L  E. 

Tu  es  un  flatteur.  Si  ;e  te  croyais  tu  finirais  par  me  persuader  que 
je  suis  une  petite  merveille . 

(  Eloi  témoigne  que  c'est  précisément  là  ce  qu'il  a  voulu  dire.  ) 
u  II  s  u  L  E. 

A  la  vérité  ,  je  suis  jolie  ,  mais  c'est  de  mon  /ige.  Qui  est-ce  qui 
n'est  pas  jolie  à  seize  ans  ?  Je  suis  bonne  autant  que  je  le  peux  c'est 
tout  simple.  Toutes  les  femmes  le  sont. 

(  Eloi  fuit  signe  que  non.  ) 

u  R  s  U  L  E. 

Cu  doivent  l'être. 

(  Eloi  approuve J. 

u  !l  s  l  L  E. 

Je  prends  le  plus  vif  intérêt  à  tous  les  malheureux  et  surtout  à 
mon  petit  Lloi,  parce  que  ma  marraine  l'aime,  l'a  recueilli,  parce 
que  je  l'aime.  .  .  (  fachee  d'en  uxcir  trop  dit ,  elle  ajoute  en  bais- 
sant  les  yeux  )   la  religion  commande  d'aimer  son  prochain  comme 

•''."''  ,  ■ '-^     ."''",'  '^"'i-  -«-io]  a  son  tour  aime 

Ursul    comme  il  aimerait  une.bonne  sœur. 

(^  Eloif ait  signe  que  ce  n'eu  pas  cela'). 
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VUS  ULE. 

Il  a  pour  elle  benaucoiip  de  reconnaissance. 

(  Même  signe  de  /a  partd'E/oi"). 

URSULE. 

C'omnient:,  ir.onpîeiir  Eloi,  vous  ne  m'aimez  pas  comme  une  sœur? 
Vous  n'avez  pas  de  reco^nai^sance  pour  cette  pauvre  Ursule  qui 
est  si  désolée  de  votre  malheur ,  et  qui  prend  tant  d'intérêt  à  tout 
ce  qui  vous  regarde?  Fi  !  monsieur  ,  fil  que  c'est  laid!  c'est  un 
bien  vilain  défaut  que  l'ingratitude. 

(  Eloi  répond  par  la  pantomime  la  plus  expressive ,  et  lui  fait  en- 
tendre que  ce  ji'est  pas  de  la  reconnaissance  ,  mais  de  l'amour ,  et 
[amour  le  plus  vif  cpi  il  ressent  pour  elle  ) . 

u  II  s  u  L  E. 
fp.  n'est  pas  là  ce  que  je  vous  demande  ,  Monsieur;   vous  êtes  un 

babillard. 

(  Eloi  voudrait  bien  que  sa  bouche  pût  exprimer  tout  ce  que  lia  ins- 
pire Ursule^  mais  la  pantomime  est  impidssante  et  ne  peut  être 
quunfoible  interprète  des  sentimens  dont  son  cœur  est  rempli.  ) 
ur.  s  u  L  K. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voiilez  dire.  ..  Non  ,  Monsieur ,  je  ne 
vous  comprends  pas  .  je  ne  veux  pas  vous  comprendre.   Allez  à 
votre  ouvrage. 
(Eloi  docile  au  moindre  signe  d' Ursule  ,  court ,  s'élance  sur  l'autre 

ci^oisce  et  r arrange  comme  la  première  ;  mais  dans  son  empresse-' 

ment  il  perd  V équilibre.  ) 

u  u  s  u  L  E  '^eiie  un  cri  et  court  le  retenir. 

O  mon  Dieu  I  il  va  tomber  ! 

(Dans  ce  moment  le  visage  d'Eloi  s^est  trouvé  près  de  celui  d' Ursule, 
et  il  lui  dérobe  un  baiser.  ) 

URSULE  s'élois^ne  avec  un  petit  air  boudeur  en  essuyant  sa  joue 
avec  son  tablier. 

Eli'i,  cela  n'est  p  s  bien,  ce  que  \ous  avez  fait. 

(Eloi  la  suit  et  demande  pardon  ). 

un  êU  LE. 

l^on  ,  Monsieur,  je  ne  vous  pardonnerai  pas. 
(  Eloi  se  met  a  genoux.  ) 
u  K  s  u  l-K. 

Oh  !  c'est  éî^al.   .Te   suis  fâchée,  bien  fâchée.  . .  pour  toujours, 
me  prendre  un  baiser  I 

(Eloi  assure  quil  est  désespéré  de  lui  avoir  déplu  ^  mais  qu  il  est 
prêt  II  lui  rendre  le  baiser  qu'il  a  dérobé.  ) 
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U  K  S  U  L  E. 

Le  rendre  ! ...  il  est  bien  lems. 

(  Eloi  proteste  qu'il  le  remettra  a  la  même  place.  ) 

tl  K5  ULE. 

Vous  proposez  de  le  remettre  à  la  même  place. .  .est-ce  que 
c'est  possible  ?  je  vous  en  délie. 

(  Eloi  insiste  pour  la  restitution.  ) 
u  u  s  u  L  E. 

Voyons  un  peu,  par  curiosité,  Monsieur,  comment  vous  vous  y 
prendrez.. 

(^Eloi  s'approche  avec  beaucoup  de  timidité  et  embrasse  de 
nouveau  Ursule.) 

URSULE,  à  part. 
11  a  raison  :  c'est  bien  à  la  même  place. 


SCENE  VI. 

URSULE,  BERTRAND,  ELOI. 

BERTRAND,  couveft  d'uue  armure  en  fer. 

(Il  tient  d'une  main  une  massue ,  de  l'autre  des  drapeaux  q(.  des 
armes.  Il  porte  un  casque  dont  le  panache  est  très-élevé  et  la 
visière  baissée  y  en  un  mot  il  semble  un  trophée  ambulant.^ 
Téméraires;. .  .vous  osez  devant  moi. . . 

URSULE  se  sauve  dans  un  coin  de  la  salle. 
Oh  !  mon  Dieu  !  qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

BERTRAND,  menaçant  Ursule. 
Malheureuse  !  tu  vas  périr. 

^11  lance  sa  massue  aux  pieds  de  la  petite,  qui  meurt  d'effroi, 
Eloi  la  rassure,  relève  la  massue,  fond  sur  le  prétendu  cheva- 
lier ,  et  lui  porte  des  coups  vigoureux  que  celui-ci  n'évite  qu'en 
reculant.  ) 

BERTRAND,   56  défendant  de  son  mieux  et  ne  déçniisant  ■ 
plus  sa  voix. 

Hé  ben  !  bé  ben  !  comm'  il  y  va  donc  !  veux-tu  finir  ?    c'darané 
muet  !  il  n'entend  pas  plus  la  plaisaDterie  qu's'il  était  sourd.  Q 
moi,  c'est  Bertrand.  .  .c'est  eun' niche  qu'j'ons  voulu  vous       'pcf 
Voyons,  aidez-moi  à  m'désalFubler,   car  j'étouffe  sous  cmi-'a're 
bonnet,  j  n'y  voyons  goutte. 

URSULE,  riant  aux  éclats. 
Quoi  !  tout  de  bon,  c'est  ce  nigaud  de  Bertrand? 

Le  Chien  de  Montargis,  a 
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BERTRAND. 

Quî,  Mamselle,  c'est  moi. 
(  Ursule  et  EloL  lui  ôtcnt  le  casque  et  le  débarassent  successive- 
ment de  toutes  les  pièces  de  son  armure.  ) 

XJ  RS  >.  LE. 

Par  quel  hasard  es-tu  donc  char^^é  de  tout  cela  ? 

B  !•;  lîTi:  AK  1). 

C'n'estqasparhasard,r'est  par  exprès,  Mamselle.  Monsieu  l'Séné- 
clial  m'a  dit  comm'ça  :  Bertrand ,  qu'il  m'a  dit,  faut  qu'  tu  nous 
aides  a  porter  dan.^  la  grande  salle  d'audience  tous  les  attirails  de 
guerre  qui  sont  dans  !  enlise.  J'I'y  ons  repondu  :  avec  ben  volon- 
tier  ,  Nîonsieu  J'Sénechal;  et  à  o'te  lin  d  faire  plus  d'besogne  qu'Ies 
autres  j  ons  mis  mon  pied  dans  un  gant,  mon  bras  dans  un' cuisse, 
ma  iambe  dan>  un  i  ras,  ma  télé  dans  un  pot,  et  l'nous  sommes 
mis  en  route  comm'  vous  avez  vu  Mais  c'te  farétie-U  a  failli  m'cou- 
ter  ^ros  :  aussi  v'ia  qu'est  dit,  je  renonce  à  la  uerre  :  j'voyon9 
qu'y  i;n'y  a  rien  d'bon  a  gagner  dans  c'métier-là.  Tenez,  via  les 
autres  qui  arrivent,  ils  n'ont  pas  ete  si  betes  qu'  moi. 

Ijl.  SUi.E. 

C'est  vrai,  mais  .1  faut  convenii  que  cela  n'était  pas  facile. 
(^  Si JC  paysans  apportent  des  trop/ie'es  d'armes  ,  qu'Ursule  fait 
placer  da,ns  différentes  parties  de  la  salle. ^  Là...iien...  voilà 
ice  que  c'est.  Viens  Lloi,  allois  demander  à  ma  marraine  ce  qui 
nous  reste  à  faire.  (£/oî  sort  avec  les  paysans.) 


SCENE  VIL 

URSULE,  BERTRAND. 

BERTiiAKD  retient  Ursule. 
Un  moment,    n^amselle  Ursule.  Connu' nt  s  fait- y  qu'Hun' jeune 
fille  qu'a  rt'.u  d  1  éducation  et  qu'a  desseï  tinieris,  afiiche  comm'  ça, 
devant  toutl'monde,  la  parférance  innL>-te  qu'ail' accorde  à  un  muet 
6ur  un  qurlqu  m.  qui  jouit  d'tous  ses  sens  ? 

URSUL!-. 

Excepté  du  sens  commun. 

U  EUT  R  AND. 

Enfin  quoiqu'  ça  peu;  vous  dire,  un  muet? 

^  URS  L  I  E. 

Rien,  mais  au  moins  je  n'entends  pas  de  sottises. 

1  E  R  T  K  A  iN  D . 

Oh  1  j'comr.rends  I  iea  c'qne  vous  voulez  dire,  allez!  mais  c'est 
é^al,  <,a  n  me  rei  ule  pas. 


(  >5) 

tJr.su  LE. 
Et  voilà  ce  qlii  me  désole. 

n  E  R  T  R  A  N  1>, 

Enfin,  quoiqu'il  a  d'plus  qu  moi,  c't'Eloi,  p^nr  avoir  trouvé 
'chemin  d'vot'  coeur?.  .  c'est  y  pariée  qu'en  tombant  du  haut  d'un 
irbre  il  sest  coupé  la  langue  i^  si'  n'ifaut  qn  ça  pour  vous  plaire, 
'vas  tout  de  c'pas  monter  sur  '  g  os  npyer  qu'est  '''vant  not'  porte, 
i'me  jettrai  par  terre,  et  peut-être  ben  qu'dana  ma  chute  je  m'cre-^ 
•erai  un  œil.  .  .alors  .    .    . 

TinSULE. 

Vous  ferez  un  méchant  borgne. 

E  K  U  T  R  .V  N  D . 

Oh,  mon  dieu!  est-il  possible  :  enlin  ,  fons  beau  dire  et  beau 
faire,  j'n'attrapous  jamais  q  e  d'mauvais  complimens. 

URSULE. 

Cela  me  Vient  tout  seul ...  en  vous  voyant  oh  I  Je  n'ai  pas  la  peine 
de  chercher. 


Grand  merci. 
Vrai! 


BEUTRAIS  n. 


tin  SU  LE. 


P.  E  R  T  R  A  N  b. 

J'vous  croyons  sur  parole. 

un  SUIE. 

C'est  votre  faute  ;  que  ne  m  •  laissez-vous  en  repos  ?  Je  voua 
l'ai  dit  cent  fois,  et  je  veux  Lien  le  rcpeter  pour  la  dernière.  J'aime 
Eloi,  parce  qu'il  est  boa,  parce  qu'il  est  malheureux,  parce  que 
ma  marraine  l'aime,  p  rce  que  tout  le  monde  l'aime,  parce  qu'il 
n'a  rien  ,  ni  moi  non  plus. 

BERTRAND.         . 

Hé  ben,  quoi  qu  vous  ferez  d'ces  deux  riens-là? 

un  su  LE. 

Quelque  chose.  A  force  de  travail  et  d'économie,  nous  amasse- 
rons pendant  huit  ans  de  (|uoi  monter  un  joli  petit  ménage.  Dans 
huit  ans  j'aurai  vingt-quatre  ans,  £lci  en  aura  vingt-sept,  c'eat  le 
bon  âge  pour  se  marier. 

B  E  R  T  a  A  ^'  D  . 

D'ici- là,  peut-êtr'  ben  qu'y  s'ra  devenu  av-eugle  ,  alors  il  n'I'y 
manquera  pu  qu'd'être  sourd  pour  faire  un  mari  parfait  :  ça  vous 
conviendra  ben  mieux  encore,  n'est-y  pas  vrai? 
URSULE,  lui  donnant  un  soufflet. 

Vous  êtes  un  impertinent,  et  je  vous  jprie  de  hé  jamais  m'adresser 
la  parole. 
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BERTRAND. 

Sans  doute,  vous  aimez  mieux  les  gestes,  n'est-ce  pas?  mais 
jarni  !  j'n'aimons  pas  les  vôtres,  moi,  entendez-vous,  Mamselle, 
j'n'aimons  pas  les  vôtres. 

SCENE    VIII 
URSULE,  AUBRI  DE  MONT-DIDIER,  BERTRAND. 

ATJ  CRI. 

Monsieur  le  Sénéchal  est- il  chez  lui? 

URSULE. 

Non,  Monsieur,  mais  sans  doute  il  ne  tardera  pas  à  revenir.  Si 
vous  voulez  l'attendre... 

A  u  c  Rï. 
Volontiers. 

BERTRAND,  Contrefaisant  Ursule  ,  à  part. 
V'ià  qu'ail  fait  la  doucereuse ,  à  présent  I 

AUBRI. 

Vous  vous  querelliez,  je  pense,  lorsque  jesuis  entré. 

BERTRAND. 

C'n'est  pas  ma  faute,  monsieur  Aubri.  C'est  elle  qui  m'baille  des 
taloches. 

AUBRI. 

A  vous  voir ,  on  vous  croirait  mariés  depuis  un  an  tout  au  moins. 

URSULE. 

Moi,  mariée  avec  lui  !  c'est  ce  que  l'on  ne  verra  jamais  par 
exemple. 

A  u  B  r,  I. 
Il  ne  faut  jurer  de  rien ,  mon  enfant. 

URSULE. 

J'aimerais  mieux  rester  fille  toute  ma  vie  que  d'épouser  un  rus- 
taut  comme  celui-'à. 

BERTRAND. 

Air  aime  Eloi,  voyez-vous. 

AUBRI. 

Je  suis  tenté  de  le  croire. 

BERTRAND. 

Air  vient  de  m'I'avouer. 

AUBRI, 

Hé  bien  ,  elle  a  raison. 

URSULE. 

N'est-ce  pas,  monsieur  Aubri,  que  j'ai  raison? 

AUBRI. 

Eloi  est  joli  garççn. 
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U  R  S  U  Ti  B. 

Là  !  n'est-ce  pas  qu'il  est  bien  pentil  ? 

AU  B  RI. 

Il  a  l'air  doux. 

URSULE. 

Comme  une  fille. 

B  E  R  T  r.  A  jV  D . 
Cn'est  pas  vous  qu'y  faudsait  prendre  pour  modèle,   toujours, 

AU^^BRI. 

Sa  physionomie  est  expressive. 

U  RS  ULE. 

Je  comprends  tout  ce  qu'il  veut  me  dire. 

lî  ERTR  A  N  l). 

Cqu'y  veut  m'dire,  c'est  ça.  C'est  commode,  un  homme  qui  n* 
peut  pas  parler,  on  est  sur  d'avoir  toujours  raison. 

A  u  BRI. 

Et  puis,  il  est  empressé,  obligeant,  serviable. 

URSULE. 

Vous  le  connaissez  bien,  monsieur  Aubri,  c'est  le  cœur  le  plus 
honnête  ... 

AUBRI. 

Je  l'aime  beaucoup. 

URSULE. 

Il  le  mérite.  Tout  le  monde  l'aime  ici. .  .excepté  ce  hibou-là. 

BERTRAND. 

AhIça,Mamselle,écoutez  donc;  aimez  vot'  Eloi,  puisqu'vo's  n'avez 
point  d'goût,  c'est  tant  pis  pour  vous  ;  ma  s  j'voiis  prions  d'prend:  e 
e;arde  à  c'que  vous  dites,  et  de  n'pas  traiter  roram'ça  les  gens  de 
têtes...  Ah!  monsieur  Aubri,  à  propos  d'  bêtes,  où  donc  qu'est 
vot'  chien  .''  ordinairement  il  n'vous  quitte  pns  :  si  ben  qu'c'est  de- 
venu comme  eun'  manière  d'proverbe  dans  rvilla'ie  :  drès  qu'on  voit 
vot' chien,  on  dit  tout  d'  suite  v'ià  monsieur  Aubri. 

A  u  B  n  I. 
Je  lui  ai  permis  d'aller  chasser  dans  la  forêt. 

BERTRAND.  * 

Ça  m'  fait  plaisir.  J'aimons  ben  mieux  qu'y  déjeune  là  qu'à  la 
cuisine.  Enfin,  c'est  comme  eun' malédiction  ,  v'ia  quatre  jours  de 
suite  qu'y  mange  ma  partrj'ons  beau  changer  tnon  assiette  d'  place, 
y  semble  qui  d'vine  où  que  j'ia  mettons  ,  quand  j'arrive.  .  .  .ber- 
nique, y  gn'y  a  pus  personne.  (  Ursule  rit.') 

AUBRI, 

Je  crains  bien,  mon  pauvre  Bertrand  ,  qu'Ursule  ne  soit  fu  moins 
de  moitié  dans  cette  espièglerie.  Quand  on  sonne  le  déjeuner, Dra- 
gon vient  s'asseoir  devant  elle  et  la  regarde  comme  pour  lui  deman- 
der sa  portion  :  j'ai  cru  remarquer  qu'elle  lui  indiquait  de  l'oL'il  ton 
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assiette. . .  Dragon  est  fort  habile,  vois-tu ,  il  entend  à  demi-mot. 

(  Ursule  rit.) 
B  FRTR  \  N  n. 

C'est  bon  :  ]e  n'vous  dis  qu'ça.  Les  archers  vont  arriver  aujour- 
d'hui ou  demain,  i!  y  aura  ^^rand  c,ala,  tout  Tnionde  sera  sur  pied. 
J'fi  ons  ensorte  qu'on  prie  nîonsieur  Aubri  d'jrier  Dragon  d'avoir 
la  complaisance  il  nous  dire  Liqnelleqn'est  la  plus  sage  d'Ia  com- 
pagnie, et  ie  n'vous  dis  qu'c  a.  (y4 /;arf)  J'iy  dirai  deux  niOtsàl'o- 
ïfeille,  à  Dragon.  {Haut)  C'te  mortilication  m' vengera  d'toutes  vo» 
injustices. 

u  n  s  U  L  F. 

Oh  !  ie  n'ai  pas  penr.  Dragon  ne  se  tromperapas.  On  lui  a  de- 
mandé la  manie  choae  avant  hier,  et  tn  as  bien  vu  qu'il  est  venu 
droit  à  moi. 

BE  UT  R  A.  ND. 

Tiens  î  !a  belle  m  lice  !  vous  étiez  toute  sen'e,  gn'y  avait  pas  à 
choisir.  (  On  ern'end  battre  aux  champs  au  dehors.  ) 

A  UB  UT. 

Ce  bruit  semble  annoncer  l'arrivée  de  ma  compagnie,  je  ne  l'at- 
tendais pas  sitôt. 

B  F-  R  T  R  A  N  D. 

J'vas  vous  dire  ça.  (//  sort  avec  précipitation  et  rencontre  le  Sé- 
Jiechal  qui  rentre  avec  beaucoup  cF empressement.) 

SCENE     IX. 

URSULE,  LE  SENECHAL,  AUBRI  DE  MONT-DIDIER. 

URSULE, 

Monsieur  le  Sénéchal,  voilà  monsieur  Aubri  de  Mont-dîdier  qui 
est  venu. .  . 

A  u  C  R  T. 

J'aurais  dû  me  présenter  plutôt,  sans  doute. 

LE     SÉNÉCHAL. 

Point  d'excuses,  monsieur  Aubri;  c'est  moi  qui  vous  en  dois 
pour  l'espèce  d'incivilité  que  je  commets  en  ce  moment.  Vos  ca- 
marades sont  à  deux  pas,  et  je  n'ai  pomt  encore  fait  toutes  mes 
dispositions.  Veuillez,  je  vous  prie,  aller  au-devant  d'eux  et  les 
conduire  vous-même  ici,  vous  m'obligerez  infiniment. 

URSULE. 

Monsieur  le  Sénéchal ,  êtes-vous  content  de  moi  ?  tout  cela  est- 
il  t.rrangé  à  votre  goût? 

LE     SÉNÉCHAL. 

Très-bien,  mon  enfant,  très-bien,  (d  Aubri)  Pardon,    moû 
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jeune  anri ,  l'e  vous  rejoins  tout  à  l'heure,  (1/  rentre  dans  son 
appartement  ) 

URSULE. 

J'ai  onvie  de  rester  ici,  moi  ;  je  verrai  n^ieux  la  cérémonie.  Qu'ea 
dites-vous.  Monsieur  Aubry  ? 

A  U  B  RI. 

Je  vous  le  conseille,  mon  enfant.  {It  sort  par  le  fond.) 


SCENE  X 

URSULE,  seule. 

Oh  dieu  !  quel  plaisir  de  voir  toute  une  compagnie  rassemblée! . . 
j'en  ai  vu  souvent  s'arrêter  à  la  maison  ou  traverser  le  villaee 
mais  pas  plus  de  deux  on  trois  à  la  fois.  . .  ils  ont  de  si  beaux  habks, 
ces  gens  du  roi  ! .  .  pourvu  que  ma  marraine  ne  m'envoie  pas  cher- 
cher. Là  !  quel  guignon ,  justement  la  voici. 

h  Ci' NE   XL 

D?.me   GERTRUDE,    URSULE. 

Dame    gertrude. 

Monsieur  Aubri  m'a  dit  en  passant  que  tu  avais  parfaitemerrt 
renipli  mes  intentions.  En  effet, cela  me  paraît  fort  joli  :  tu  sais, 
mon  enfant,  que  je  suis  juste  et  que  je  récompense  toujours  à  pro- 
pos. Or,  comme  le,  plus  grand  plaisir  que  Ton  puisse  faire  à  une 
jeune  fille,  c'est  de  lu;  donner  les  moyens  de  plaire  ou  d'être  re- 
marquée, je  t'apporte  tes  basques,  ta  fraise  et  ta  coiffure  des 
dimanches.  Je  veux  que  tu  sois  brave  pour  paraître  devant  tout  ce 
monde. 

V  RS  VI.  E. 

Oh  merci,  marraine  ;  que  vous  êtes  bonne  ! 

Dame    gertrude. 
Dépêrhe-toi. 

Oui,  marraine.  (^Ellefaitsa  toilette  avec  beaucoup  de  vivacité ^ 
mais  cette  précipitation  même  occasionne  des  maladresses  comiques; 
on  entend  le  tambour.-)  Ah  I  mon  dieu  !  les  voici ,  je  ne  serai  ja- 
mais ;  rete. 

Dame    gertrude. 

C'est  que  tu  te  presses  trop. 

URSULE. 

^^Tais  vous,  marraine,  comment  fex-e7,-Y0us  po.ur  traiter  tout  ee 
monde  ?  vous  avez  eu  si  peu  de  tems. 
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PaT.e    Gt;KTnUDE. 
J'ai  fait  prier  Claude  le  Rond  de  retarder  son  mariage  de  deux 
ou  trois  jours,  et  i'ai  employé  pour  monsieur  le  >énéchal,  tout  ce 
que  j'avais  préparé  pour  le  repas  de  noces. 

u  r\  s  U  L  E. 
Comment  me  trouvez-vous,  marraine?  suis-je  bien  comme  çà? 

Dame    o  e  u  ï  k  u  d  e. 
Tu  es  gentille  comme  un  cœur.  Ah  ça,  tu  auras  soin  de  faire  la 
révérence  à  tous  ces  messieurs. 

u  K  s  u  L  E. 
Plutôt  deux  fois  qu'une.  Des  archers  du  Roi!  je  sais  bien  que 
cela  Lit  des  hommea  de  conséquence. 


SCEiNE  XII. 

LE  SÉNÉCHAL,  AUBRI  DE  .MONT-DIDIER,  LE  CHE- 
VALIER CONTRAN,  MACAIRE,  LANDRY,  Dame  GER- 
TRUDE  ,  URSULE,  ELOI,  BERTRAND,  Archers,  Do- 
mestiques, Paysans,  Paysannes. 

(  Au  bruit  d'une  musique  ^^xœrrière ,  on  voit  défiler  la  compagnie 
d^ircliers  du  chevalier  Gunlran,  précédée  de  paysans  et  de  pay- 
sannes (lui  dansent  autour  d'eux ,  et  leur  donnent  tous  les  signes 
d'adndration  que  des  vainqueurs  doivent  inspirer.  Dame  Ger- 
trude  et  Ursule ,  placées  dans  un  coin ,  se  confondent  en  révé- 
rences. ) 

Dame  gertkude,  a  Ursule,  Eloi  et  Bertrand. 
Occupons-nous  à  dresser  les  tables. 

LE    SÉNÉCHAL,  sortant  de  chez  lui. 

Chevalier  Gontran,  je  dois  mettre  au  nombre  des  attributions  les 
plushonovablesCema  pbre,  le  droit  de  vous  recevoir  et  de  vous  fé 
liciter  au  nom  de  tout  !■■  Comté.  Malheureusement  pour  moi,  la 
renommée  m'a  préve.iu,  elle  a  porté  aux  pieds  du  trône,  et  jus- 
qu'aux extrémités  de  la  France,  le  bruit  de  vos  services. 

LE     CHEVALIER    CONTRAN. 

Monsieur  le  Sénéchal ,  je  vous  remercié  pour  mes  compagnons 
d'armes;  tout  ce  que  vos  expressions  contiennent  de  flatteur  et 
d'honorable  leur  ajrpartient,  et  je  m'empresse  de  le  leur  restituer. 
Ouelie  que  soit  Ihabileté  du  cheT,  il  n'a  que  le  mérite  de  li  pensée, 
les  soldats  ont  celui  'le  l'exécution:  il  est  donc  juste  qu'il  reporte 
au  moins  la  rjoilié  de  sa  i^loire  à  cc^x  qui  furent  les  instruraens 
ou  succès. 
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I.  E     SÉNÉCHAr. 

Tant  de  raode.-tie  ajoute  encore,  s'il  est  p"»?  ible,  au  talent  qui 

vous  distingue. 

[^Roulement,  fnnfnre.  On  rlève  dcr,  palmes  sur  In  tête  des  guerriers  y 
qui  vont  ensuite  se  ranger  dans  le  fond.  Pendant  cette  scène  on 
voit  dame  Gertrude  et  tous  ses  gens  aller  et  venir.  Une  longue 
table  est  préparée  pour  les  soldats  dans  le  jardin,  sous  unefeuil- 
lée  cpte  ton  aperçoit  a  travers  les  fenêtres.  Il  ne  reste  en  avant 
de  la  scène  que  le  chevalier  Qontran ,  Aubri ,  Macaire  et  Lan- 
dry. Le  Sénéchal  lui-même  veille  aux  préparatifs  et  donne  le 
coup-d'oeil  du  /naître.^ 

LE     CHKV\LJEIl     CONTRAN. 

Hé  bien,   moa  cher  Aubri... 

iiACAiiiK,    bas  a  Landry,  avec  humeur. 
Mon  cher  Aubri  ! 

LE     CHEVALIER      GONTRAN. 

La  mission  dont  je  vous  avaia  chargé  a-t-elle  été  heureuse.^ 

A  u  B  u  ] , 

Plus  qup  je  n'nsais  l'espérer  Admis  à  l'audience  du  Roi,  j'ai  eu 
l'honneur  de  lui  présent*  r  les  cinq  drapeaux  que  nous  avo  s  en- 
levés à  l'ennemi.  Si  M  jesté,  après  avoir  lu  votre  lettre,  a  daigné 
m'ai^resser  ces  pr.roles  obligeantes  :  a  Aubri ,  je  suis  satisfait  du 
«compte  que  me  rend  votre  capitaine.  .îe  vcw.s  nomme  lieutenant 
vàe  la  compagnie.  Je  ne  bornerai  pas  là  mes  bienfaits.  Je  sais 
r  qu'il  vous  destine  sa  iille;  j'approuve  ce  mariage,  et  je  me  charge 
jide  la  dot.îi 

M  V  c  A  I R  E  bas  à  Landry 

Lieutenant  et  l'époux  deCIotilde!  Oh  Landry  !. . . 

LANDRY. 

Cela  ne  m'arrangerait  pas  du  tout. 

La;    C  H  1'.  V  A  L  1  E  R    G  O  N  T  R  A  N, 

Sans  ^3onte  vou5  n'a-pz  pas  manqué  d'aller  bien  vite  porter  cette 
bonne  nouvelle  à  ma  fille  et  à  votre  respectable  uière  ? 

A  u  B  RI. 

Je  l'avoue  :  j'ai  profité  de  la  permission  qnr'  vous  m'aviez  donnée 
de  ne  vous  rejoindre  qu'ici ,  pour  aller  jusqu'à  Chartres  déposer 
aux  pied?  de  la  belle  Clotilde  l'hommage  d'un  amour  autorisé  par 
son  père  etsancticnuc  par  b  Souverain.  J'ai  passé  deux  jours  à 
Pari?  près  de  ma  mère  et  suis  revenu  vous  attendre  dansce  lien  dé- 
signé jusqu'à  nouvel  ordre  pour  le  cantonnement  de  la  compagnie. 

LE    CHEVALIER    G  O  N  T  R  A  N. 

Je  \  ous  félicite  ,  mon  ami ,  du  bon  emploi  que  vous  avez  fait  de 
votre  teras.  Vos  camarades  connaisseat  comme  moi  votre  bravoure, 
i\à  apprécient  vos  excellentes  qualités,  il  n'en  est  pai  un  ,  du  moin* 
Le  Chien  de  Montar^is.  "5 
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f  aime  à  le  croire,  qui  ne  s'applaudisse  de  servir  maintenant  sou» 
vos  ordres,  et  dont  le  suffrage  ne  se  joigne  à  celui  du  Monarque. 

I,  A  R  D  K  Y. 

Certainement,  (^bas  à  Macoire.  )  Parle  donc  ,  Macaire. 
M  A  c  A 1  RE  déduisant  à  peine  sa  jalousie. 

Nopsentimens  ne  sauraient  avoir  un  interprète  plus  fidèle  que  vous, 
chevalier  Contran.  Nous  savons  parfaitement  que  c'est  la  com- 
pagnie tout  entière  que  le  Roi  récompense  dans  la  personne  d'ua 
seul,  et  chacun  de  nous  a  des  grâces  à  lui  rendre.  Nous  ne  pouvons 
que  regretter  en  particulier,  de  n'avoir  pas  été  assez  heureux 
pour  fixer  votre  attention  ,  puisque  ce  message  a  obtenu  des  résul- 
tats si  avantageux  pour  celui  que  vous  en  avez  chargé. 
L  ;-:    s  ÉNÉC  H  AL. 

Chevalier  Contran  ,  et  vous  ses  nobles  compagnons,  venez  vous 
mettre  à  table.  Ce  repas  préparé  à  la  hâte  ne  vous  semblera  pas  di- 
gne peut-être.  .  . 

LE    CHEVALIER    GOiNTKAW. 

Il  est  offert  de  bon  cœur  et  vous  y  présiderez,  Monsieur  le  Séné- 
chal, dès  lors  il  n'y  manquera  rien.  Allons,  Messieurs,  prenons  place."* 
(  Une  table  demi  circulaire  a  été  dressée  au  fond  de  la   salle.  On 

voit  tous  les  archers  assis  a  une  table  longue  sous  la  J'euillée  en 

dehors. 

Dame  geutrude  au  Sénéchal. 

J'ai  fait  de  mon  mieux,  Monsie  r  le  Sénéchal,  j'espère  que  tous 
«erez  content. 

LE    c  H  r  V  A  L  ]  E  U    G  O  N  T  R  A  N. 

A  ma  droite.  Monsieur  le  Sénéchal. f  AMccairequi  vient  s'asseoir 
à  laf^^auchp  du  chevalier).  Pardon,  Macaire,  permettez  qu'Aubri 
occupe  aujourd'hui  cette  place  ,  elle  lui  appartient  à  un  double  titre. 

A  u  B  ui. 

Mais  ma  jeunesse. . . 

LE    CHEVALIER    CONTRAN.. 

Votre  grade. . . 

MACAIRE. 

C'eut  juste. 

LK    CHEVALIER    ClONTRAN    h  Mocaife. 

Demain,  et  tous  les  jours  vous  retrouverez  auprès  de  moi  celle 
que  vous  as^ur^  l'ancienneté  de  vos  services. 

(  Il  indique  la  place  occupée  par  le  Sénéchal.  On  s' assied.  Contran 
au  milieu  ,  le  Sénéchal  a  sa  droite ,  puis  Macaire  et  Landry  ^ 
de  l  autre  côté  Aubri  et  deux  autres  ojjiciers. 

Dame  '^  e  r  t  r  u  o  e. 

Monsieur  le  Sénéchal,  nos  jeunes  gens  sont  là;  ils  attendent  vos 
©rdres. 
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r  E  s  É  N  ire  H  \  L. 
Dites-leur  de  venir  saluer  nos  vaillants  défenseurs. 

BERTRAND. 

Allons,  arrivez,  vous  antres.  Venez  montrera  C€s  ?»îessieurs  ce 
que  vous  savez  faire. 

BALLET. 
(  Après  le  ballet  on  se  lève  de  table  ). 

LE    SÉN  ÉCH  A  L. 

Chevalier  Contran ,  la  nuit  approche.  Je  vous  ai  fait  prépare  i' 
un  appartementi  quand  il  vous  plaira  de  ^  ous  retirer,  nous  soruraes 
à  vos  ordres. 

LE    CHEVALIER    G  O  ^  T  U  A  jV. 

J'accepte  volontiers.  Je  ne  serai  pas  fâché  de  prendre  du  repos. 

LE  SÉNÉCHAL  aux  atcheYs. 
Messieurs,  vos  logemens  sont  désignés  dans  le  village. 

Dame  g  e  r  t  r  u  d  e. 
J'ai  retenu  pour  ma  part  messieurs  Macaire  et  Landry. 

LE    SÉNÉCHAL. 

Sans  compter  le  jeune  Aubri  dont  vous  ne  dites  rien. 

Dame  gertrude. 
Monsieur  Aubri  est  un  habitué  ,  il  est  presque  de  la  maison, 

LANDRY  bas  a  Macaire. 
Partout  des  distinctions  ! 

(Les  archers  et  les  paysans  se  retirent.  On  enlève  les  taules) 

LE    CHEVALIER    CONTRAN. 

Ah!  j'oubliais...  j'ai  besoin  d'une  personne  de  confiance 
pour  porter  cette  lettre  au  Châtelain  de  Lagny  •,  elle  contient  des 
questions  d'un  très-grand  intérêt ,  sur  lesquelles  je  désirerais  avoir 
son  avis  le  plutôt  possible. 

MACAIRE,  s'avance. 

Je  suis  tout  prêt. 

LE    CHEVALIER    GONTRAN. 

Non,  Macaire.  Nous  arrivons,  vous  devez  être  fatigué  ;  il  est 
juste  qu'Aubri ,  qui  se  reposait  en  nous  attendant ,  ait  la  préférence. 

AUBRI. 

Vous  m'avez  prévenu,  Capitaine  ,  j'allais  faire  cette  observation 
à  mon  camarade.  {Il  prend  la  lettre.')  Demain,  à  votre  lever,  je 
vous  présenterai  la  réponse. 
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M  A  c  A  I  R  E  ,  bas  à  Landry. 

Toujours  la  préférence  !..  oh  !  que  ce  mot  m'est  odieoor. 

(^  Le  chevalier  Contran,  conduit  par  le  Sénéchal,  entre  dans  un 
appartement  à  gauche.  ) 


SCENE   XIII. 

Dame  GERTRUDE ,  AUBRI,   MACAÎRE,  LANDRY. 

Dame   gerthude. 

Quoi,  monsieur  Aubri ,  vous  voulez  traverser  la  nuit  notre 
foret  ?  cela  n'est  pas  prudent.  11  ne  se  passe  pas  dfe  semaine  san» 
qu'on  y  commette  un  assassinat. 

AUBRI. 

Dragon  m'accompagnera. 

Dame  g  e  R  t  r>  u  d  £. 

II  pourra  bien  vous  avertir  du  danger,  maisi!  n'est  Das  asjei 
fort  pour  vous  défendre. 

M  A  c  Al  RE. 

Un  militatTene  s'arrête  point  à  de  telles  considérations. 

Dame  g  e  r  t  r  u  d  k  ,  à  Macaire  et  à  Landry 

Quand  vous  jugerez  à  propos  de  vous  retirer,  Messieurs,  je  re- 
tourne chez  moi. 

MACAIRE. 

Nous  vous  suivon.s. 
(  Dame  Gertrude  salue  et  sort  ;  Anhri  se  dispose  à  la  suivre  ,  Ma- 
caire l arrête.  ) 


SCENE    XIV. 
LANDRY,  AUBRI  DE  MONT-DIDIER,  MACAIRE, 

MA  c  A  I  RE. 

Aubri,  vous  fûtes  de  ions  tems  pour  moi  un  objet  insuppor- 
table. Avant  votre  arrivée  au  corps  ,  je  jouissais  de  la  confiance 
du  capitaine  ;  j'avais  l'espoir  de  m'unira  sa  fille  ;  je  ne  sais  quoi 
l'a  séduit  en  vous  ,  mais  la  préférence  qu'il  vous  accorde  ,  détruit 
sans  retour  mes  espérances  et  ma  félicité  •,  ce  que  je  viens  d'ap-» 
prendre  a  mis  le  comble  à  ma  haine  ;  elle  ne  peut  plus  s'accroi- 
tre  •  il  faut  qu'elle  éclate  ;  il  faut  que  l'un  de  nous  cède  la  plaça 
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„utre.  Jamais ,  tant  que  Macaire  vivra,  tu  ne  seras  l'époux  de 
Clotilde,  ettu  ne  mnimanderas  à  tes  camarades. 

A  UBRI. 

J'ai  vu  souvent  avec  peine  ,  qu'une  iniii«te  prévention  vniis  mi- 
mait contre  moi  ,  et  j'ai  soigneusement  évité  tout  ce  qui  pouvait 
irritei  un  caractère  ombrageux  et  farouche,  je  vous  plains,  Ma- 
caire, 

M  A  G  A  I  r  E. 

Je  vous  en  dispense  ;  grâce  au  ciel  ,  je  ne  me  crois  point  encore 
réduit  à  n'insp'/r-   que  de  la  pitié. 

A  u  B  R I . 

De  la  pitié  n'est  pas  le  mot  ;  j'aurais  eu  pour  vous  àes  senti- 
mens  affectueux,  si  vous  ne  m'aviez  pas  constamment  repoussé: 
oui ,  je  le  répète  ,  on  est  à  plaindre  ,  quand  on  ouvre  son  cœur  aux 
passions  haineuses. 

MACAIRE. 

Trêve  de  morale.  Tranchons;  renoncez  à  Clotilde  et  à  votre 
nouveau  grade. 

AUliRl.  • 

En  me  proposant  une  bassesse  ,  vous  devez  être  assuré  d'avance 
que  je  n'y  souscrirai  pas.  11  n'est  point  en  mon  pouvoir  de  refuser 
la  faveur  dont  le  roi  m'honore.  Quant  à  la  main  de  Clotilde,  j'ai 
tout  fait  pour  la  mériter,  elle  était  le  but  de  mes  travaux  ,  de  tou- 
tes mes  actions,  je  l'ai  acquise  au  prix  de  mon  sang,  jugez  si  Je 
puis  la  céder  à  un  autre. 

M  ACAI  R  E. 

Et  moi,  je  suis  résolu  à  vous  disputer  l'une  et  l'autre  faveur.  Je 
vous  appelle  en  combat  singulier. 

A  CBR  I. 

Ma  bravoure  est  connue;  mais  mes  principes  sur  le  duel  le 
sont  aussi  depuis  long-teras,  et  je  n'y  dérogerai  pas.  Je  vous  pro- 
jiose  une  lutte  plus  noble,  par  conséquent  plus  digne  de  vous- et' 
de  moi.  Nous  sommée  en  guerre;  après  quelques  jours  de  repos, 
il  e.st  probable  que  notre  compagnie  retournera  au  camp.  Fai- 
sons tourner  au  profit  du  prince  le  sentiment  qui  nous  divise, 
combattons  en  dése.spéres  ,  et  jurons  de  céder  tous  nos  droits  à 
celui  des  deux  qui  fera  la  plus  belle  action. 

MA  c  A  I  R  E. 

Point  de  délai;  c'est  aujourd'hui ,  à  l'instant  que  ma  haine  veut 
être  satisfaite. 

LANDRY. 

J'imagine  un  moyen  de  vous  mettre  d'accord.  Prene?  le  sott 
pour  arbitre ,  comme  cela  arrive  tous  'es  jours  liarmi  nous.  Tirez 
au  plus  haut  dé  ,  pour  savoir  lequel  des  deux  sera  maître  de  la 
vie  de  soa  adversaire. 
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M  AC  A  I  RE. 

J^y  consens. 

LANDRY,  a  part. 

C'est  moi  qui  roulerai  les  dés.  Macaire  serait  incapable...  je 
yeux  le  servir  malgré  lui. 

A  c  B  R  ï. 

Moi!  vous  assassiner  !.. 

M  A  C  AIRF. 

Vous  auriez  tort  de  m'épargner.  Si  le  sort  me  favorise. . . 

A  U  B  R  1 . 

Oh  !  je  n'accepterai  jamais. 

L  A  N  DR  T. 

Prenez  garde,  mon  Lieutenant  En  refusant,  vous  feriezdouter  de 
TOtre  courage. 

A  TJE  II  I. 

y  en  d  »nnerai  des  preuves  à  quiconque  osera  concevoir  cette 
offensante  pensée. 

MACAIRE. 

Commencez  donc  par  moi. 

A  u  B  RT. 

Vous  me  poussez  à  bout.  J'accepte. 

MACAIRE. 

Allez  choisir  un  témoin. 

A  u  B  R  I. 

Je  n'en  veux  point  d'autre  que  Dieu  et  l'honneur. 

MACAIRE, 

Comme  il  vous  plaira;  Attendez-moi  ;  je  reviens  avec  des  armes. 

LANDRY. 

Et  moi  ,  je  vais  chercher  les  dés.  (à  part.')  Mon  intérêt  exige 
que  ^'araire  épouse  Clotilde.  11  sera  riche  alors,  et...  11  est  si 
obligeant  ! 


SCENE    XV. 

A  U  B  R  I  D  E  MONT-DIDIER. 

A  quelle  horrible  extrémité  me  réduit  l'injuste  haîne  d'un  seul 
homme!  Le  ciel  m'est  témoin  que  la  crainte  de  la  mort  n'entre  pour 
rien  dans  les  inquiétudes  cruelles  que  j'éprouve;  je  l'ai  bravée  cent 
fois  sur  le  champ  de  bataille.  C'est  l'opinion  que  je  redoute.  L'étude 
de  toute  ma  >ie  a  eu  pour  but  l'estime  générale  ;  j'y  plaçais  mon  bon- 
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heur. . .  je  l'avais  méritée  ,  obtenue  :  un  seul  jour ,  un  instant  va  tout 
détruire  i  je  laisserai  après  moi  un  nom  dégradé...  avili  ..  O  dieul... 
(  //  est  absorbé  dans  ses  réflexions.  ) 


SCEINE  XVI 

URSULE,  AUBRI  DE  MONT-DIDIER,  ELOI. 


Monsieur  Aubri ,  ma  marraine  est  inquiète  de  ne  pas  vous  voir 
rentrer;  n}oi  aussi ,  Eloi  aussi  ;  nous  étions  tous  inquiets.  Ma  marraine 
a  pensé  que  peut-être  vous  alliez  partir  sa^  s  arnifs,  ce  qui  serait 
bien  imprudent  à  \ous,  car  cette  for-t  de  Bondy  est  un  vrai  coupe- 
gorge  ;  on  n'y  rencontre  que  des  malfaiteurs  ou  des  loups,  et  cela 
nous  ferait  bien  de  la  peine ,  s'il  vous  arrivait  quelque  malheur. 
Pour  lors  ,  il  m'est  venu  dans  l'idée  de  vous  apporter  ,  c'est-à-dire 
de  vous  faire  apporter  par  Eloi  votre  sabre  et  votre  arquebuse, 
car,  pour  tout  l'or  du  monde,  je  n'oserais  toucher  à  cela.  ÎSous 
avons  bien  fait,  n'est-ce  pas.  Monsieur  Aubri  ? 

;»  U  B  R  1. 

Je  vous  remercie,  bonne  Ursule  *,  acceptez  cette  bague,  et  gardez- 
la  comme  un  souvenir. 

URSULE. 

Un  souvenir  .''  Oh  I  je  n'en  ai  pas  besoin. 

AUBRI.  ^ 

Prenez  toujours. 

URSULE. 

Est-ce  que  vor^s  croyez  que  nous  vous  oublierons?  Non^,  certes, 
▼ous  êtes  trop  aimable  poi^r  cela.  D'ailleurs  ,  un  souvenir...  Vous 
ne  vous  en  allez  pas  pour  toujours. 

AUBRI. 

Qui  sait? 

URSULE. 

Vous  reviendrez  demain  matin? 

AUBRI. 

Peut-être. 

URSULE. 

Vous  avez  l'air  bien  triste.  Je  n'aime  pas  cela.  Il  faut  que  ce  soit 
comme  un  avertissement  du  ciel...  Tenez,  croy"ez-moi,  Monsieur 
Aubri,  ne  partez  pas  cette  nuit...  11  sera  encore  tems  demain.  Lloi 
▼ous  éveillera  à  la  petite  pointe  du  jour.  Ohl  ne  partez  pas;  je 
vous  en  prie. 
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À  U  B  R  1 . 

Dans  i*otre  état ,  Ursule ,  on  ne  doit  savoir  qn  obéir  sans  calcul , 
sans  reflexions. Bon  soir,  mon  enfant,  bonne  nu, t. 

u  u  s  u  I  E 
Bon  «oir,  Monsieur  Aubri.  Cela  me  fait  de  la  peine  de  vous  quit- 
ter, .l'aile  cœur  tout  gros;  je  suis  sûre  que  je  ne  fermerai  pas  l'œil  de 
la  nuit.  Votre  servante  ,  Monsieur  Aubri  •,  bon  voyage. 

(  Elle  sort.  Eloi  salue  Aubri ,  et  se  dispose  a  suivre  Ursule.  ) 

AUBRI. 

Demeure,  Eloi. 


SCENE  XVII. 

A  U  B  RI  D  E  MONT-DIDIER,  ELOI. 

AUBRI. 

Tu  me  parais  honnête;  on  assure  que  tu  es  fidèle  ;  un  événement 
malheureux  t'a  ôté  les  moyens  d'être  indiscret;  je  puis  donc  m'a- 
dreeser  àtoi  avec  une  entière  confiance  Tiens,  vcilà  une  pièced'or; 
c'est  la  récompense  du  service  q.ie  je  vais  te  demander. 

(  Eloi  refuse  la  pièce  iTor  ,  et  proteste  de  son  dévouement.  ) 
A  u  B  R  1. 

Non  ,  mon  ami ,  cela  n'est  pas  juste  ;  toute  peine  mérite  salaire. 
Ce  sera  le  commencement  des  économies  qui  te  sont  nécessaires 
pour  épouser  Ursule.  Si  tu  es  heureux  dans  l'avenir ,  ma  mémoire 
te  sera  chère  ;  tu  te  souviendras  d'Aubri ,  tu  le  regarderas  comme 
le  fondateur  de  ton  établissement. 

(^Eloi  remercie  avec  les  larmes  aux  yeux ,  et  demande  ce  qu'il  peut 
faire  pour  Aubri.) 

AUBRI. 

Par  des  motifs  que  tu  sauras  plus  tard ,  il  serait  possible  que  mon 
voyage  fut  très-lot'g.  Si  demam,  a  neuf  heure  sdu  matin  ,  je  ne  suis 
pas  (le  retour,  tu  demanderas  a  dame  t;'ertrude  la  permission  de 
t'absenler  ;  tu  iras  à  Paris  ,  rue  des  Bouidonnais  ,  chez  ma  mère; 
tu  lui  remettras  mon  porte-feuille  et  cette  bourse  qui  renferme 
trente  écus  d'or.  Elle  verra  bien  de  quelle  par  lils  lui  viennent. 

(  Aubri  remet  en  ej^et  un  porte-feuille  et  une  bourse   à  Eloi ,  (jui 
parait  étonné.  ) 

AU  BRI. 

Jusques-là  cache  soij;rneusement  ces  objets;  neleç  montre  à  per 
«onne,  pas  même  à  Ursule. 

(  Eloi  proteste  de  .a  fidélité.  ) 


A  U  E  H  I. 

On  vient.  Adieu.  Sois  fidèle. 


(Eloi  sort,  mais  en  téinoigncint  de  tiiiquiétude.  ) 


SCENE   xviir. 

MACAIRE,  LANDRY,  AUBRI  DE  MONT-DIDIER. 

MAC  AI  RE. 

Voilà  une  arquebuse  chargée  de  trois  balles. 

LANDRY. 

Elle  appartiendra  à  celui  qui  amènwa  le  dé  le  plus  élevé.  (  ii 
approche  une  table.")  Je  tire  pour  vous,  Macaire  {a  part.) 
Je  suis  sûr  de  mon  fait.  (  Il  roule  les  dés  et  amène  douze.  )  Douze. 
C'est  malheureux  pour  vous,  seigneur  Aubri.  {^11  donne  t arquebuse. 
à  Macaire.  ) 

MACAIRE. 

Pas  encore.   A  votre  tour,  Aubri.  Il  serait  possible. . . 

LAJMDRT. 

Ce  n'est  pas  probable. 
(Il  change  les  dés  sans  être  vu.  Aubri  roule  etaniène  le  même  point.') 

MACAIRE,       AUBRI. 

-  Douze  aussi. 

I.ANDRT, 

(  à  part.  )  C'est  étonnant.  (HauU)  Il  faut  recommencer. 
(  Au  moment  oit  il  va  substituer  les  dés ,  Macaire  lui  prend  le 
cornet  de  la  main.  ) 

MACAIRE. 

Donne  ;  il  est  plus  juste  que  ce  soit  moi. 
LANDRY  ,  à  part. 
Le  maladroit!  je  n'ai  pu  changer  lea  dés. 

MACAIRE  agite  le  cornet. 
Dix. 

LAN  DRY  ,  à  part. 
Pas  mauvais. 

AUBRI  à  son  tour  amené  onv. 
Onze. 

LANDRY,     àv&rt. 

C'est  lui  qui  l'a  voulu. 
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(5o) 

M  \  c  A.  I E.  E    présente  l'arquebuse  à  Aubri. 
Prenez ,  je  suis  prêt  à  vous  suivre. 

A  U  BEU. 

IN'aHez  pas  plus  loin  ,  c'e^t  ici  même  que  je  veux. .  .- 
LANDRY,  à  part. 

Etie  souffrirai? î.  .  .  non.  (//  porte  la  main  h  sa   dague  et  suit 

Aubri  qui  va  au  fond.  ) 

{^3Iacaire  se  place  cnmuie  pour  recevoir  le  feu.  Aubri  arme  F  ar- 
quebuse ,  et  se  tournant  brusquement ,  lâche  le  coup  par  la  fe- 
nêtre ,  puis  court  se  jelter  dam  les  bras  de  son  ennemi.  ) 

AUB  ni. 

J'ai  bien  pu  vous  abandonner  ma  vie  ,  mais  non  pas  vous  ravir 
la  vôtre...  Embrassez-moi ,    Macaire  ,  soyons  amis. 
L  AJN  D  RT,  à  part. 
Encore  un  affront. . .  il  sera  le  dernier. 

M  A  c  A  1 1;  K ,  à  part. 
Faut-il  que  toujours  il  l'emporte  sur  moi  !... 

LA?;  D  n  Y. 
On  vient  ! . .  .  quelle  excuse  ? 

AUBRI. 

Je  m'en  charge. 
(//  ramasse  l'arquebuse  qu'il  avait  jetée  par  terre,  l^andry  remet 
la  table  a  sa  place.) 


SCENE    XIX. 

LE  SF^T.CH  AL ,    LE  CHEVALIER    CONTRAN,    AUBRI 
MACAIRE  ,  L.VNDRY,  Domestiques  avec  des  flambeaux. 

LE    SÉNKCIIAL. 

Qu  est-il  donc  arrivé  ? 

LE    CHEVALIER    CONTRAN, 

Pourquoi  ce  bruit ,  Messieurs,  à  l'heure  qu'il  est,  et  dans  une 
maison  que  vous  devez  respecter  r 

AUBRI. 

C'e.'st  moi  qui  suis  le  coupable  et  je  vous  en  demande  pardon. 
Dame  (^xertrue  .«arhant  que  j'.'.llais  m  ■  ria-ttre  en  route  ,  a  eu  la 
complai'-a",'fc  r'e  m'e.ivoyer  mes  armes;  j'ai  craint  que  cett  arque- 
buse aifieaiument  chargée  ne  vîrt  à  me  manquer  au  be.-^oin  et 
comme  uneto'-rdi  ,'al  lâché  le  coup  p  'r  la  feaêire,a'in  de  la  char- 
ger de  nouveau;  c'est  une  maladresse  très-condamnable  sans  doute, 
j'aurais  dû  penser... 
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1.  E    S  É  :,  É  C  M  A  L. 

Oh  !  si  ce  n'est  que  cela,  je  n'y  vois  pHS  le  moindre  mal.  II  m'a*- 
rive  souvent  d  être  réveille  de  cette  manière ,  mais  pour  un  motif 
plus  se'rieux. 

LE    CHE  V\LIEU    C  OJITRAN. 

Je  conçois  que  le  voisinage  de  la  foret  vous  donne  beaucoup 
d'occupations. 

LE    SÉNÉCHAL. 

Bon  voyage,  monsieur  Aubri.  Bon  soir,  Messieurs.  .  .  Rentro-ns, 
Monsieur  le  chevalier. 

LE     CHEVALIER     CONTRAN. 

A  demain  ,  de  bonne  heure  ,    Aubri. 

AUBRI. 

Oui,  capitaine. 

LANDRY  ,   à  part. 

Demain  tu  n'existeras  plus. 

f  On  se  salue,  on  se  sépare  j  le  Sénéchal ,  le  chevalier  Contran 
et  les  domestiques  rentrent  a  gauche.  Auhri ,  Macaire  et  Lan- 
dry sortent  par  le  fond.  ) 


Fin  du  premier  Acte, 


ACTE  II. 


Le  théâtre  représente  le  vestihule  d'une  auberge,  soutenu  par  des 
pdifrs.  yî  gauche  ,  une  façade  dam  laquelle  se  trouve  une  porte 
principale  et  deux  croisées ,  au  rez-de-chaussée.  Les  croisées  sont 
au  premier  et  deuxième  plan  ,  la  porte  est  au  troisième.  Plus  loin  y 
du  même  côté ^  est  l  entrée  de  l'écurie.  A  droite ,  une  petite  aile 
qui  a\>ance  sur  le  thédtre ,  et  à  laquelle  on  arrive  par  une  rampe 
en  bois.  Le  dessous  de  cette  rampe  sert  de  chambre  a  Eloi.  Au 
lever  du  rideau  ,  on  le  voit  couché  sur  de  la  paille.  Dans  le  fond  , 
une  cour  Jiinnée  par  une  palissade.  On  aperçoit  la  forêt  dans 
réloignemeut.  Une  lanterne .  suspendre  au  plafond  du  vestibule  , 
répand  une  faible  clarté  sur  la  scène.  L'entrée  de  la  cour  est  censée 
au  fonda  droite. 


SCENE  PREMIERE. (i) 

{^Dragon  vient  gratter  a  la  porte  de  l'auberge.  Voyant  qu  on  ne  lui 
répond  pas  ,  il  cherche  a  entrer  en  posant  sa  patte  sur  la  clenche; 
enfin  il  saute  après  le  cordon  de  la  sonnette ,  et  parvient  ainsi  a  se 
foire  ouvrir.  ) 

Dame    GERTRUDE. 

Hé  !  c'est  Dragon.  Que  vient-il  faire  iri .  .  .  tout  seul ...  à  l'heure 
qu'il  est?.  .  .  Oh  !  mon  dieu  ,  il  faut  qu'il  soit  arrivé  quelque  mal- 
heur à  son  maître.  .  .  (  Dragon  lire  dame  Gertrude  par  sa  jupe.) 
On  dirait  qu'il  veut  ni'attiier  hors  de  la  maison.  C'est  bien  extraor- 
dinaire. Pauvre  M.  Aubri!  il  lui  est  arrivé  quelque  accident,  c'est 
sûr.  .  .  Peut-être  est-i!  à  quelques  pas  d'ici.  Oui,  Dragon  ,  je  te  suis. 
Assurons-nous  d'abord  de  la  vérité;  je  reviendrai  ensuite  appeler 
«3u  monde  et  chercher  du  secours  s'il  est  nécessaire.  (£//e  prend  une 
lanterne,  et  s'éloigne,  avec  Dragon  qui  la  conduit  en  la  tirant  par 
sa  jupe  )  Oh  !  mon  dieu  !  ce  pauvre  M.  Aubri  1. . .  Fasse  le  ciel  que 
mes  craintes  ne  se  réalisent  pas  ! 


Cl)  Dans  les  villes  où  l'on  n'anra  pu  se  procurer  un  chien  ,  on  se  contentera  de 
sonnera  plusieurs  reprises,  en  dehors ,  à  droite,  derrière  le  petit  bâtiment  où 
est  censée  la  porte  d'entrée.  Dame  Gertrude  sortira  de  l'auberge  et  dira  :  Oui 
peut  sonner  à  cette  heure!  Puis  elle  ira  vers  la  droite  ,  comme  pour  ouvrir.  Elle 
disparaîtra  un  moment.  En  revenant  en  scène  ,  elle  prendra  le  commeocement 
Un moaoloQae,  c'est  Diagon,  etc. 
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SCENE    1  î. 

MA  CAIRE,    LANDRY. 

(  On  voit  Macaiite  et  Landry  rentrer  par  iinr  ouverture  qu'ils  font 
à  lapalissade  en  dei  louant  deux  ou  trois  planches.  Landry pvse 
contre  lapalissade  unebéche  dontils'est  servi.^ 

L  ANcny. 
Remettons  d'abord  cette bêcLe  à  la  place  où  nous  l'avons  trouvée. 
MAcAiRE  ,  avec  l'air  4^aré  d'un  homme  qui  vient  de  commettre  un 

crime. 
Es-tu  bien  sûr  au  moins  que  personne  ne  nous  ait  aperçus  ? 
I.A^cRY,  dont  le  sang  froid  contraste  avec  l'a^itat.on  de  Macaire. 

■•    Quel  témoin  pourrions-nous  redoiiter  ?une  nuit  profonde  a  favo- 
risé ta  vengeance,  et  la  terre  en  couvre  maintenant  l'objet. 

Tvl  A  C  A  1  RE. 

Avons-nous  pris  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  dérober 
la  connaissance  de  ce  crime  épouvantable  ? 

T,  A  N  o  r.  Y. 

Chut  !  pliis  bas.  Oui ,  toutes;  on  nous  a  vu  rentrer  dans  notre 
chambre.  Nous  sommes  sortis  et  revenus  sans  bruit  et  sans  laisser 
la  moindre  trace  de  notre  passage. 

M  A  c  A  I  u  E. 

Paix  !  Landry.         (  il  écoute.  ) 

LANDRY.  - 

Qu'est-ce  ? 

M  A  c  A I  R  E. 

J'ai  cru  qu'on  nous  poursuivait. 

LANDRY, 

Du  tout.  Calme  ces  vaines  terreurs. 

MAC  A  I  RE. 

Oh  I  je  ne  l'éprouve  que  trop.  Elles  sont  le  premier,  le  plus  cruel 
châtiment  de  l'homme  qui  s'oublie  jusqu'à  commettre  un  crime. 

L  A  N  D  r.  Y. 
Rentrons  ;  allons  prendre  du  repos. 

-AI  AC  A  ]  RE. 

Du  repos .  .  .  pour  moi  ! . . .  Ah  !  Macaire  ! . . .  qu'as-tu  fait  7 . . . 

LAN  DRY. 

Tu  t*es  délivré  d'un  objet  odieux ,  d'un  être  que  ta  mauvaise 
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étoile  semblait  avoir  placé  près  de  toi  ijoiir  déranger  tous  tes  plans; 
tous  tes  projetsdiï  bonheur,  ,)our  te  nuire  en  tout. 

M  A  C  A  I  R  E. 

Qui  m"a  donné  le  droit  de  disposer  de  sa  vie? 

Landry. 
LaLaîne  et  ton  intérêt. 

M  A  c  A  1  n  E. 
Le  c'a]  me  punira  Souvent  c'est  par  des  circonstances  qui  tien- 
nent du  prodige,  que  Dieii  dévoile  les  crimes  les  plus  cachés. 

L  A  N  r  RY. 

Cfij^t  avant  de  partir  qu'il  fall.it  faire  tontes  ces  réflexions;  main- 
tenant elles  ne  remédient  à  rien,  et  nous  tourmentent.  Rentrons, 
te  dis-j'e.  Aus-i  bien  venons-nous  de  comaiettre  une  imprudence. .  . 
il  y  a  !à  quelqu'un. .  .  sous  cet  escalier. 

!W  A  c  A  1  n  £. 
Quelqu'un  !  Vois  qui  oe  peut-être. 

r,  A  N  D  n  Y,  s'approche. 
Un  valet  sans  doute.  Il  dort. 

M  A  c  A  1  R  E. 

Ou  il  feint  de  dormir. 

L  A  N  D  R  Y, 

Si  je  le  savais. .  .  (//  porte  la  main  à  sa  dague.  ) 

M  A  C  A  1  RE. 

Encore  un  assassinat!  Oh!  non.  .  .  Landry  !  Et  voilà  comme  un 
second  crime  devient  souvent  la  conséquence  nécessaire  du  pre- 
mier. 

LANDRY, 

Délicatesse  mal  placée.  La  prudence  et  notre  sûreté  avant  tout. 
Je  prends  celui-là  sur  mon  compte. 

M  A  c  A  1  RE. 

Kon  ,  non,  je  te  le  défends  Viens,  rentrons.  Ah!  de  long-tems 
saned.mte  le  sommeil  n'approchera  de  ma  paupière. 

(  Ils  entrent  dans  leur  chambre  par  une  croisée  du  rez-de-chaussée^ 
/ju''il:i  avaient  laissée  entrouverte  ;  iiiais  auparavant,  ils  vont  près 
d'Eloi  p'i'r  s'assurer  encore  qu'Un  a  pu  les  entendre  ou  le;  voir. 
Laïuhy  trouve  plus  prudent  de  s' en  débarrasser .  Il  tire  sa  da^ue  , 
Macaii  le  repousse ,  en  lui  disant  avec  P accent  de  la  compassion: 
il  dort  I  et  le  force  a  rentrer  le  premier.  Quatre  heures  sonnent.  ) 


(55) 

SCENE  III. 

BERTRAND. 

(O/i  entend  Bertrand  en-dehors  dans  récurie.  Il  est  censé  parler 
aiijc  chevaux  ) 

Range-toi,  cadet  !.  . .  Oh  !. . .  Range-toi  donc.  Ça,  Cocote  !. . . 
qu'on  se  lève. .  .  haut  le  pied î. . .  Allof's  donc,  paresseuse. . .  quand 
tu  nie  regarderas  comme  une  béte .  ..  Hé  ben  ,  quoi?]  allons  cher- 
cher d'I'a  voirie. 

(//  sort  de  Cécurie  avec  une  corbeillt ,  quHl  vient  remplir  d'avoine 
dans  un  coffre  placé  auprès  de  li  palissade.  Tout  en  travaillant  ^ 
il  chante.  ) 

CHANSON. 

Premier   Coupist. 
Air  :  Dans  une  forêt  des  Ardennes.  (De  Montéoéro,  ) 

Vous  n'  savez  pas  c'  qu'on  nous  raconte 
Des  voleurs  «î'  la  fo?êt  d'  Bcmtlj  ? 
Çà  foit  frémir  ir'ut  ■•'qu'on  en  dit, 
Et  c'qu'on  t'n  dit  n'(;st  pus  un  conte. 
Chaqu'  jour,  îa  nuit,  j  s"  commet  là 
Quciiqu'  Di.iMvai.s  coup,  l'ueuqri'  attentat, 
D'  s'ass;issui;its  ,  et  coele;a  .  .  . 
J""  vous  en  préviens  ,  n'  jiassez  pas  là. 

SCENE  IV. 
BERTRAND,  URSULE. 

VRSULE,  à,  la  croisée  de  la  chambre  quelle  occupe  dans  la  petite 
aile  de  droite  qui  fait  face  au  public. 

Taisez-vous  dore,  Bertrand  ,  est-ce  que  vous  êtes  fou  de  faire 
un  pareil  tapage  à  l'heure  qu'il  est  ?  V  'Us  allez  réveiller  tous  les 
\oya .  eurs. 

B  E  K  T  r>  A   3V  n. 

Par  exem^^le,  çà  serait  un  peu  fort.  C'est  avec  c'te  chanson-là 
que  i'  ni'e  dors  tous  les  soirs.  (^  Il  chante  le  refrain.  )  Tra  ,  la,  la, 
la,  l  ,  tra.  ia  ,  la,  la,  la. 

TK  s  u  L  E. 

Nous  n'avons  pas  tons  le.-  ;ours  l'honneur  de.  loger  des  personne* 
de  condition,  des  j^ens  du  Roi. 


(36) 
Bertrand: 
Laissez  donc,  mamsalle  Ursule ,  c'n'est  pas  çà  du  tout.  J'vas  vous 
dire  1'  fia  nî)t,  moi.  Ça  vous  contrarie  que  j  chantions,  parce  que 
vous  craignez  qu'je  n'réveille  vi,t' favori,   .lonseur  'loi. 

U  us  U  L  I-. 

Quand  cela  serait ,  quel  mal  y  aurait-il  ? 

B  EU  T  l;  A  iN  I  . 

Tiens!  n'faut-il  pas  q'i'ie  m'génions  pour  lui?  Pourquoi  qu'y  n'a 
pas  voulu  v'nir  coucher  dans  ma  chambre?  j  ly  avions  propose  une 
jolie  place  à  côté  d'moi  dans  l'écurie.  C'est  gentil  d'dormir  à  )pux... 
on s'tient  compagnie;  çafaitqu'o.i  n's'ennuie  pas  en  dormant.  Mais, 
non;  m  tnsieur  n'en  a  pas  voulu  ,  il  a  inieux  aimé  s'établir  là  tout 
seul ,  sous  cet  escalier  ,  à  c  te  (i  i  d'être  plus  près  d'  vous.  11  vous 
sert  comme  qui  dirait  d' seninelle  avancée. 

URSULE. 

Eh  bien  ,  quand  cela  serait  encore^  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
le  tourmenter. 

B  E  R  T  U  A  N  D, 

•  Je  n'.e  tourmente  pas  non  plus.  J'chantons,  parce  qu'  çà  m'fait 
plaibir ,  et  qu' c'est  not'  habitude. 

Deuxième  couplet. 

■  L'auU'  soir  ,  un'  gcnle  jouvencelle 
S'en  r' venait  c}i'>siis  .son  p.il'fioi, 
V'ià  que   Tiugez  tle  sou  l'fTioi  !) 
Trois  voleurs  s'plncont  devant  elle. 
Air  eut  bi.'iu  dii',  fair'  des  hélas  ! 
On  l'y  piit  soncli''val,  ses  ducats, 
Tous  ses  bijou K  ,  et  cœtera.  . . 
Jouvencelle  ,  u'  passez  pas  là. 

(  Il  porte  la  corbeille  dans  Pécurie.  ) 
URSULE,  sort  de  sa  chambre ,  elle  a  eu  le  tems  de  s'habiller. 

Il  le  fait  exprès  pour  me  contrarier  ;  mais  tu  me  le  paieras,  mau- 
dit sournois  ,  attends  ,  je  t'apprendrai  à  faire  l'espiègle. 
("Elle  descend,  et  se  cache  derrière  le  bâtiment  en  voyant  revenir 

Bertrand.  ) 

BERTRAND. 

Mes  bêtes  ont  c'qui  leux  y  faut.  A  présent ,  J'  vas  éteindre  c'  te 
lanterne.  V  là  l'jour  qui  pointillé.  C  J  l  baisse  la  lanterne  au  moyen 
d''une  corde  qui  passe  sur  une  asssez  grosse  poulie  attachée  au  pla- 
fond. )  Air  est  rentrée  mamselle  IViule ,  ail'  a  pris  .-son  parti  ,  ail'  a 
ben  fait.  Non.  .  .  mais  ail'  s'imagin  qu'je  n'ia  d'vinons  pas... 
oh!  j'voyons clair,  {^llsoufle  la  /^n?rr/ie.^  OuiJ'voyons  c\s\r.{Jlla 
décroche  et  va  la  poser  a  droite,  près  de  l escalier.  Urmle  se  mon- 
tre dan':  le  fond  et  paraît  attendre  l'occasion  défaire  une  niche  c 
Bertrand.)  A-t-il  1'  sommeil   dur  c  t'Eloi?  là  !... .  j'nons  pas 


encore  réussi  |à  l'réveiller  :  qiioiqu'en  dise  mamselle  Uisule,  v 
m'senible  qu's'il  était  ben  amoureux  ,  y  n'dormirait  pas  si  fort  .  . 
ça  ni'contrerie  d'ie  voir  dorii.ir.  .  .  j'ny  tiens  pas,  'y  faus  absolu- 
ment qu'je  l'réveille. 

Iroisiema  coupiel,  qu'il  chatite  en  se  rapprochant  d'Eloi  et  en  gros- 
sissant sa  voix. 

L'gros  Lucas  dorniHit  d'sous  un  cliêne  , 
Quand  un  voleux,  v'nant  à  pas  d'Ioup  , 
S'apjuoche  et  J'y  dil  lout  à  coup  : 
«  Dims  noi'  cavern'  faut  que  j't'emrnène.  yt 

( Pendant  que  Bertrand  chante,  Ursule  vient  doucement  derrière 
lui,  et  passe  dans  sa  ceinture  le  crochet  qui  sert  ci  suspendre  la 
lanterne  ,  puis  elle  fait  signe  a  deux  domestiques  qu'elle  a  ap- 
pelés de  tirer  la  corde  ,de  manière  que  Bertrand  est  élevé  a  deux 
ou  trois  pieds  de  terre. 

c  E  n  T  n  \  IV  u  ,  crie  ii  tue  tête. 
Hai  !  hai  I  hail  à  l'assassin!.  .  .  à  raoi.  .  .  au  secours. . .   l'assas- 
à  l'assassin  ! . . .  ^ 

{ Eloi  qui  a  été  réveillé  parère,  bruit  a  couru  lâcher  la  corde , 
Bertrand  retombe  sur  ses  jambes.  ) 


C  C  V   \T    '"  '•  ' 

Z'KJ   x\  L"    l^  V    . 

-    LANDRY,  M.^ CAIRE,  BERTRAND,  ELOI,  URSULE. 

MACAiRE  sort   de   l'auberore.    Il  a   F  air   égaré  et   vient  dire  a 
Bertrand,  avec  un  accent  qui  décèle  le  trouble  de  son  âme. 
Hé  bien  !  aue  roe  veux-tu  ?  tais-toi ,  ir>on  ami ,  tais-toi. 

L  A  TV  D  n  Y  a  suivi  Macaire  et  lui  dit  à  voix  bcase. 
y  songes-tu  ,  malheureux  !  tu  vas  te  perdre. 
B  r-:  R  ï  a  A  N  u ,  à  Macaire. 

Moi,  monsieur  l'officier,  ie  n'vous  veux  rien  ,  sif.on  que  j's's 
ben  fâché  d'vous  avoir  dérangé. 

URSULE. 

Je  vous  fais  bien  des  excuses  pour  Dôme  Gertrude  ,  Messieurs, 
cet  imbéclUe-là  n'en  fait  pas  d'autres,  (a  Bertrand.)  Ce  n'est 
qu'une  espièglerie  de  ma  p-irt. 

BER  T  RAND. 

Oui  dà ,  Mamselle  !  J'vas  dire  ça  à  vot'  marraine,  et  nous  verrons 
si  air  vous  a  donné  l'droit  d'me  pendre. 

URSULE. 

Allons,  je  ne  demande  pas  mieux.  Viens ,  Eloi. 
Le  Chien  de  Montargis.  5 
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BERTKAWD. 

Oui,  c'est  ça  ,  etnm'nez  un  faux  témoin.  En  tout  cas  y  n' par- 
lera pas  contre  moi. 

t;  R  s  u  L  E. 
Mauvais  cœur. 

(  Ik  rentrent  dans  t  auberge.  ) 


SCENE    VI. 

LANDRY,   MACAIRE. 

LANDRY. 

Il  est  fort  heureux  pour  nous  qu'il  ne  se  soit  trouvé  là  personne 
de  clairvoyant,  car  nous  étions  découverts.  De  quoi  diable  t'a- 
vises-tu donc  ?.. . 

MACAIRE. 

Cédant  à  mon  extrême  lassitude  ,  je  m'étais  assoupi;  mais  pour- 
suivi iusques  dans  mon  sommeil,  par  des  images  effrayantes,  je 
voyais  ma  victime ,  j'entendais  ses  gémissemens  et  ses  dernières  pa- 
roles ,  prononcées  avec  une  voix  si  touchante  :  »  Quoi ,  Macaire, 
c'est  vous  qui  m'assassinez  !  :•>  Tourmente  par  les  remords  et  saisi 
d'un  juste  eifroi,  je  fuyais  à  travers  sa  foret, quand  ce  cri  redou- 
table ,  à  l'assassin!  m'a  reveillé.  InCapable  de  réflexion,  j'ai  cru  que 
j'étais  découvert,  et  par  un  mouvement  machinal ,  je  me  suis  élancé 
vers  celui  que  je  croyais  mon  accusateur  ,  pour  implorer  sa  dis- 
crétion que  j'aurais  payée  de  tout  mon  sang.  A  peine  Jeux  heures 
se  sont  écoulées  depuis  que  me  suis  souillé  d'un  meurtre  ,  et  déjà 
j'ai  ressenti  tous  les  tourmens  de  l'enfer.  Ah  !  si  l'on  savait  ,  si  l'on 
pouvait  soupçonner  seulement  quelles  horribles  tortures  déchirent 
le  cœur  d'un  assassin  ,  on  se  donnerait  la  moit  plutôt  que  de  s'ar- 
rêter à  la  pensée  d'un  tel  crime. 

Dame  gertrude,    en  dehors. 

Holà  !  Bertrand  I  Eloi  !  Ursule!  Guillaume! 
MACAIRE,   troublé. 

Qu'est-ce  ?  on  appelle  !. . . .  on  vient  du  dehors!.  .  ,  c'est  fait 
de  noiis. 

LANDRY. 

Encore  une  fois  ,  calme  cette  agitation  extrême. 
Dame  c  e  r>  t  R  u  d  e  ,  en  dehors. 
Vite  ,  vite  ,  qu'on  se  lève  ! . .  . 

MACAIRE. 

Tout  est  découvert. 

LANDRY. 

C'est  impossible. 


(  %) 


SCENE  VII. 

LANDRY  ,  MACAIRE ,  ELOI  ,  BERTRAND  ,  URSULE , 
Dame  GERTRUDE ,  LE  SEPsÉCHaL,  LE  CHEVALIER 
CONTRAN ,  Domestiques. 

Dame  gerthude. 
Guillaume,  Eloi,   Bertrand  ,  (^Eloi  ,  Ursule  ,  Bertrand  et d^ au- 
tres domestique:>  sortent  de  l'auberge^  Prenez  des  pelles  et  courez 
à  l'entrée  de  la  foret  pour  déterrer  le  corps  du  malheurenx  Aubri. 
les  gemissemens  de  son  chien  vous  indiqueront  la  place. 
M  A  G  A  1  R  F, ,  bas  à  Landry, 
Son  chien  n'est  pas  mort  !  quelle  imprudence  ! . .  . 

LANDRY,  de  même. 
Cependant ,  le  coup  qu'il  a  reçu . . . 

LE  s-ÉNÉCHAL,  aux  domestlques. 

*'' Venez,  suivez-moi  •,  il  est  de  mon  devoir  de  me  transporter  sur 
les  lieux  pour  constater  le  délit. 

{Il  sort  avec  Bertrand ,  Eloi ,    Ursule  et  d'autres  gens  de  V  auberge  y 
accourus  aux  cris  de  dame  Gertrude.) 


SCENE  VIII. 

MACAIRE  ;  LANDRY,  Dame  GERTRUDE,  LE  CHEVALIER 
CONTRAN. 

LANDRY,  bas  a  Macaire. 

Contiens-toi ,  Macaire  ,  ou  tu  vas  nous  perdre.  (  haut  avec  une 
contenance  assurée  et  une  sollicitude  apparente.  )  Que  dites- vous, 
dame  Gertrude?  Quoi }.  ..notre  infortuné  camarade. .  . 

Dame  gertrude. 
Est  tombé  sous  le  fer  d'un  assassin. 

LAND  RY, 

En  êtes  vous  bien  sûre  ? 

Dame   gertrude. 
Hélas  !  il  n'est  que  trop  vrai. 

LE    CHEVALIER    GO   NTRAN. 

Comment  ce  malheur  est-il  parvenu  à  votee  cojinaissance  ? 


(  4o  ) 

Danîe   g  li  r  t  r  u  d  e. 

Je  dormais  profondément,  lorsqu'un  bruit  extraordinaire  m'a  ré-, 
veillée;  j'écoute,  j'entends  gratter  à  la  porte,  puis  agiterla  clenche  et 
enfin  tirer  la  sonnette.  Je  me  lève  ,  j'ouvre  et  j'aperçois  Dragon  qui 
s'attache  à  mes  vétemens  et  s'efforce  de  m'entraîner  dehors  ,  comme 
pour  me  dire  que  son  pau\re  maître  a  besoin  de  secours.  Saisie 
d'étonnenient,  tremblante  ,  je  me  laisse  conduire  jusqu'à  l'entrée 
de  la  foret,  environ  cinq  cents  pas  de  la  maison.  I.à,  ce  fidèle  ser- 
viteur ,  dont  l'action  louchante  fait  honte  à  l'humanité  ,  s'arrête  au 
pied  d'un  arbre  et  se  met  à  gratter  la  terre  fraîchement  remuée, 
jusqu'à  ce  qu  il  ait  creuse  ass^-z  profondement  pour  découvrir  ie 
corps  de  son  malheureux  maître.  A  cette  vue  ,  il  fait  retentir  la  fo- 
rêt de  ses  géiliissemens,  et  seu:b!e,  à  force  de  caresses,  vouloir  rap- 
peler à  la  vie  ce  corps  inanimé.  Ses  regards  me  suppliaient  de  l'aider 
dans  ce  pénible  travail  ;  mais  hélas!  tout  espoir  était  perdu,  tous 
secours  inutiles;  je  n'ai  pu  que  mêler  mes  pleurs  à  ses  cris  doulou- 
reux et  prolongés  ,  qui  m'ont  déchiré  l'âme. 

LE    CHEVALIER    GONTRAjV. 

Pauvre  jeune  homme  ,  c'est  moi  qui  suis  la  cause  innocente  de 
ta  perte  !  mais  nous  parviendrons  à  la  venger.  Messieurs  ,  faitts 
assembler  la  compagnie  ,  que  l'on  batte  la  foret,  il  est  impossible 
que  les  meurtriers  nous  échappent.  (  llpiend  la  main  de  Macaire.) 
C'est  vous,  Macaire.  .  .  oui ,  c'est  vous  que  je  charge  particuliè- 
rement de  ce  soin.  Vous  n'aimiez  point  Aubri.  .le  me  suis  affligé 
plus  d'une  fois  de  l'éloignemsnt  que  vous  morrtriez  pour  lui ,  mais 
je  vois  à  la  douleur  peinte  sur  votre  visage,  combien  vous  êtes 
touché  de  sa  mort, 

MAC  AI  RE. 

Vous  n'imaginpz  pas, .  . 

LE    C  H  E  V  A  I.  T  E  Ti    G  O  N  T  R  A  ^^ 

Pardonnez-moi,  je  deviriH  lout  ce  qui  se  passe  en  votre  atue  ,. 
vou.-;  sentez  maintenant  toute  l'injustice  de  vos  procédés  envers  cet 
estimable  camarade.  Ces  regrets  vous  honorenî  à  mes  yeux  ,  ils 
me  reconcilient  avec  vous. 

M  A  C  AT  R  F. 

Ah  î  monsieur  le  Chevalier ..  . 

LE    CHEVALIER    G0  5TRAN. 

Vous  ne  négligerez  rien,  j'en  suis  .sj.ir,  pour  découvrir  les  auteurs 
de  ce  crime.  Ln  les  livrant  au  su])plice,  vous  satisferez  à-la-fois  au 
besoin  de  votre  cœur,  et  au  dé,-ir  non  moins  puissant  de  venger 
a  iocieté. 

LÀ  V  D  i<  Y  ,  «  dame  Gertrude. 

Qu'est  devenu   co  fideie  compagnon  si   disne,  comme  vous    la 
disiez  à  l'instant  ,  de  servir  de  modèle  aux  hommes.'' 
Dame  GE  RTR  tJ  DE. 

v>oii-ché  sur  le  corps  de  som  maître  ,  ni  mes  caresse; ,  ni  mes  me- 
Haces  n'ont  pu  le  déterminer  à  s'en  éloigner. 
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SCENE    IX. 

LANJ3RY,  MACAIRE  ,    LE  CHEVALIER  CONTRAN,  Dame 
GERTRUDE,   BERTRAND. 

BERTRAND. 

-  Ah!  mon  dieu,  mon  dieu!  qu'est-ce  qu'aurait  dit  ça  ? 
Dame   gertrudë. 
Quoi?  que  veux-tu  dire  ?. .  . 

E  ERT  R  A  N  p. 

C'est^y  possible  ?  c'est-y  croyable  ' 

Dame  gertrudë. 
Que  signifient  ces  exclamations  ? 

BERTRAND. 

.   Ça  signifie. . .  quTassassineux  d'monsieu  Aubry  est  arrêté. . . 
Dame  &  e  r  t  a  u  o  e  ,   m  a  c  a  i  r  e  ,    l  a  :s  d  R  r. 

Arrêté  !. . . 

lechevaliergoktran.  -i 

Tant  mieux  ! 

lAkdry,   bas  a  Macaire. 
Pour  nous. 

E  ERTR  AND. 

Arrêté ,  c'est  ben  sûr,  puisqu'on  l'y  a  trouvé  la  bourse  et  les  pa- 
piers du  défunt.  Et  qui  qu'a  fait  c'coup-ià?.  .  .  non...  vous  n'ie 
croiriez  pas  ,  je  n'ie  croirais  pas  moi-même  si  je  n'i'avions  pas  vu  , 
d'mes  propres  yeux,  vu..  C'est  c'diable  d'chien...  quoi  ?  il  a 
vraiment  d  l'esprit  comme  un' personne.  Imaginez-vous  qii'j'étio'-s 
à  peine  arrivés  au  pied  d'I'arbre,  que  v'ià  Dragon  qui  s'approche 
d'Iy  et  puis  qui  .s'met  à  flairer  dans  sa  poche.  .-.  enfin  y  fourrait 
son  musiau  dedans  ,  auoi  I  cà  a  paru  étranj^e  à  tout  un  chacun  ;: 
pour  lors,  monsicu  rSe:;é".hal ,  qu'est  malin,  a  dit  comme  çà  : 
u  Fouillez  c'jeune  h'>mn)e.  ;■'  Qui  fut  dit  fut  fait  ;  on  l'v  a  trouva  , 
cpmm'  j'vousaidit,  un  porte-feuille  rempli  d'papiers  et  une  bourse 
dans  quoi  qu'y  atout  plein  d'pièces  d'or  .  .  .  çà ,  j'I'onà  \u.  Fiez- 
vous  donc  aux  apparences. 

LE    eut  V  A  1. 1  i:  R    GO  N  ï  R  A  A. 

Ce  fait  est  bien  étranio. 

Dame  g  e  r  x  r.  u  n  e. 

Tu  connais  donc  ce  maifaitcir  ? 

E  E  R  T  r,  \  \  n . 

TiensI  si  j'Ie  connaissons?  ....  c'e^t  vot'  protégé..  ,    Monoitiu 
Eloi. 


Dame    gertrude. 
Eloi  ! . . .  allons  ,  tu  es  fou  ! 

M  A  c  A  1  11  E  ,  bas  a  Landry. 
Quelle  heureuse  méprise  I . . . 

Dame  gertuude. 
C'est  impossible.  Monsieur  le  Clievaîier,  cet  Eloi   dont  il  vous 
parle,   est  un  pauvre  orphelin,  muet,  que  j'ai  recueilli,  que  j'ai 
élevé  dans  la  crainte  de  dieu  et  dans  les  sages  principes  delà  re- 
ligion. Tout  ie  monde  ici  le  connaît,  l'aime..  . 

BERTRAND. 

Ça  n'empêche  pas  que  c'que  j'vous  dis  ,    n'soit  vrai ,  d'toute 
Térité...    r'i^ardez  plutôt,   v'ià  monsieu  l'Sénéchal  qui   l'ramène 
pieds  et  poings  liés.  Voyez-vous  comme  y  marche  d'un  air  déUbéré. 
Cnest  pas  l'embarras.  .  .  à  l'voir,  on  n'croirait  jamais  ça, 
{T)ame  Gertrude  et  Bertrand  disparaissent  un  moment.^ 
LANDRY,  bas  à  Macaire. 
Eloïgnons-nous  le  plutôt  possible. 

MACAIRE,  au  chevalier  Contran. 

Capitaine,  notre  présence  est  inutile  ,  nous  allons  mettre  à  exé- 
cution l'ordre  que  vous  nous  avez  donné. 

LE    CHEVALIER    GONTRAN. 

Cette  recherche  n'est  plus  nécessaire,  puisque  le  meurtrier  est 
arrêté. 

M  A  c  A  1  n  E. 

Dans  ce  cas ,  veuillez  me  charger  des  dépêches  que  vous  aviez 
remises  à  Aubri  de  Mcnt-didier,  pour  le  Châtelain  de  Lagny,  je  m'y 
rendrai  de  suite. 

LE    CriEVALIER    GONTRAN. 

J'y  consens,  allez  m'attendre  chez  moi.  Vous,  Landry,  faites 
battre  le  rappel,  que  la  compagnie  tout  entière  se  tienne  sous  les 
armes,  pour  i-endre  au  malheureux  Aubri  les  honneurs  militaires, 
[Macaire  et  Landry  s'éloignent.  ) 


SCENE    X. 

LE  CHEVALIER  GONTRAN,  LE  SÉNÉCHAL,  ELOI, 
Dame  GLRlftUDE,  URSULli  ,  BERTRAND,  Archers, 
Domestiques,  Paysans. 

URSULE,  tout  éplorée. 

Monsieur  le  Chevalier,  ma  marraine,  ne  souffrez  pas  qu'on  mct!:e 
en  'irison  ce  pauvre  Eloi,  je  vous  en  prie. 
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LE    CHEVALIER    CONTRAN. 

Nul  n'aie  droit  d'arrêter  le  cours  de  la  justice.  Monsieur  le  Séné? 
chai  lui-même  doit  être  impassible  comme  la  loi  dont  il  est  l'organe. 
Dame  gertruoe. 
Monsieur  le  Sénéchal ,  ce  jeune  homme  est  innocent. 

LE    SÉNÉCHAL. 

Je  le  désire,  car  alors  il  sera  bientôt  absous. 

Dame   g  e  n  x  n  u  d  e. 
Je  ne  cx-ains  pas  de  vous  l'assurer. 

u  r.  s  u  L  E. 

Et  moi  l'en  réponds  sur  ma  tête.  Voyez  comme  il  pleure  !.. . . 
(  Eloi  fond  en  larmes.  )  Ne  te  désole  pas  ,  mon  pauvre  Eloi;  xa,  il 
est  impossible  que  l'on  te  fasse  du  mal. 

LliSÉNÉCHAL. 

>"    Permettez  que  je  l'interroge.  Sait-il  écrire  F 
Dame  g  E  R  T  r  u  d  r. 
Non  ,  Monsieur  le  Sénéchal. 

LE    SÉNÉCHAL. 

En  ce  cas,  dame  Gertrude,  et  vous,  mon  enfant,  qui  devez  être 
familiarisées  avec  son  langage,  je  vous  charge  d'interpréter  celles 
de  ses  réponses  que  je  ne  comprendrais  pas.  Eloi,  des  présomptions 
terribles  s'élèvent  contre  vous  ,  elles  se  fondent  sur  un  fait  matériel 
incontestable  et  qui  '^eul  serait  une  preuve  accablante  aux  yeux 
d'un  juge  qui  ne  vous  connaîtrait  pas. 

(Eloi  se  jette  aux  genoux  du  Sénéchal,  les  embrasse ,  et  les  bai<^ne 
de  ses  pleurs.  ) 

tt>  L  E    s  É  W  É  C  H  A  L. 

Relevez-vous.  Je  ne  le  cache  point,  vous  m'intéressez  vivement- 
vous  intéressez  tout  le  monde  ici ,  les  pleurs  que  je  vois  répandre 
l'attestent;  votre  âge,  votre  infortune,  la  candeur  et  la  probité 
que  l'on  s'est  plu,  jusquà  présent,  à  reconnaître  en  vous,  sont  des 
titres  à  la  bienveillance  publique  ;  mais  ils  ne  suffisent  pas  pour 
détruire  une  accusation  aussi  grave  que  celle  qui  pèse  en  ce  moment 
sur  vous.  Il  faut  que  votre  innocence  soit  claire  pour  tous. 

(  Eloi  atteste  le  ciel  et  jure  qu'il  n'est  pas  coupable.  ) 

LE    SÉNÉCHAL. 

Encore  une  fois  des  larmes  et  des  dénégations  sont  également 
impuissantes.  Ce  sont  des  preaves  qu'il  faut  opposer.  . 

f^Eloi  répond  qu'il  n'en  peut  fournir  aucune .  Il  attend  tout  de  la 
Proi'idence  et  de  F  équité  de  son  juge.  } 

Dame  gertrude, 

îl  n'attend  son  salut  que  de  la  Providence  et  de  l'équité  de  son 
juge. 
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T.  E    s  É  i\,É  CH  A  L. 

Est-il  possible,  Eloi ,  que  vous  ayez  oublié  les  sages  leçons   c'a 
votre  bienfaitrice  et  les  bons  exemples  qui  ont   entouré  votre  jeu- 
nesse ,  jusqu'à  commettre  un  homicide,  jusqu'à  donner  la  mort 
à  votre  semblable  ï 
(Eloi,  au  dcsesjjoir ,  repousse  m-ec  horreur  cette  idée ,  se  jette  dans 

les  bras  de  Gertrude  ,  et  l'assure  qu'il  ne  s'est  pas  rendu  indigne 

de  son  affection.  Son  âme  est  pure  comme  l'air  qu'il  respire , 

comme  le  Jour  qui  [éclaire.  ) 

Pâme  a  e  r.  t  R  u  d  e. 

Il  dit ,  et  je  le  crois,  qu'il  ne  s'est  jamais  rendu  indigne  de  m 
amitié  et  de  mes  bienfaits.  Il  voudrait  que  l'on  pût  lire  dans  s 
âme  ■,  elle  est  pure  comme  l'air  qu'il  respire,  comme  le  jour  qui  I 
claire.  Qu'il  me  soit  permis  de  fous  adresser  une  question,  Mo 
sieur  le  Sénéchal.  Est-il  bien  prouvé  que  cette  bourse, et  ce  porte 
feuille  aient  appartenu  à  Monsieur  Aubri  T 

LE    CHEVALIER    G  G  N  T  R  A  3V. 

Je  les  re  connais.  L'une  est  l'ouvrage  de  ma  fille  et  l'autre  u 
présent  que  je  lui  aifa.t. 

LE   s  É J>i  É  c  II  A  L. 
Cela  est  sans  réplique. 

Dame  gertrude,  à  Eloi. 
Eloi ,  reconnaissez-vous   ces  effets   comme  ayant  appartenu 
Monsieur  Aubry  ?  (  Eloi  dit  quil  les  reconnait.") 
Dame  gertrude. 
Le  malheureux  s'accuse  lui-inême. 

u  u  s  u  L  r.  ^ 

Au  contraire,  cela  prouve  son  innocence. 

LE    SÉNÉCHAL. 

Mais  par  quel  hasard  inconcevable  êtiez-vous  porteur  de  ce 
effets  ? 

(  Eloi  répond  que  ce  n  est  point  par  hasard.  ) 

L  E    s  É  JN  É  C  H  A  r,. 

Si  ce  n'est  point  parhasard,  tâchez  donc  d'expliquer  cette  circons- 
tance qui  vous  accuse. 

(Eloi  employé  tout  Part  de  la  pantomime,  pour  faire  entendre  que  le 
nialhcureiux  Àubri ,  qui  est  mort  maintenant,  et  ne  peut  attester  la 
vérité ,  lui  a  remis  ces  objets  pour  les  porter  a  Paris.  ^ 

LE     s  É  N  É  C  H  A  L. 

Vous  dites  qu' Aubri  vous  les  a  remis  pour  les  porter...  Où  ? 

(  Eloi  iiulique  Paris.  ) 
LE    s  pi  N  É  c  H  A  I  . 
A  Paris  r  Et  à  qui  deMez-vous  les  porter  ? 
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(^Eloijait  tousses  efforts  pour  expliquer  nue  c'est  a  sa  mère  qiCAulirl 
les  destinait') 

T.  E    C  H  E  V  A  L  1  E  R  G  O  ;i  T  R  A  -N. 

Est-ce  à  ma  fille  ? 

{^Eloi  répond  négativement.') 

LE    SÉJNÉCHAL. 

A  un  ami?  {Même  réponse  ) 

U  K  s  U  1,  E. 

A  sa  mère  peut-être  ? 

(  Eioi  dit  que  oui.  ) 

L,  E    C  H  i-,  V   \  L  I  K  R    G  O  iN  T  R  A  N. 

Malheureusement  pour  l'accusé,  cetie  réponse  est  invr:iisem- 
blahle  •,  elle  ne  peut  être  admise  à  sa  décharge.  Aubri  a  profité  d'un 
congé  que  je  lui  avais  accordé  pour  passer  deux  jours  de  cette  se- 
tuairieauprès  desa  ifère;  il  devait  lavoir  encoreirèj  incessaninient. 
Quelle  raison  pourrait  faire  supposer  un  pareil  envoi  ?  Bien  loin  que 
cette  dame  attende  des  secours  «Je  «on  fils,  c'est  elle  au  contraire 
qui  a  suppléé  constamment  et  avec  générosité  à  l'insuffisance  de 
la  solde  qu'il  recevait  du  Boi.  Enfin  pourquoi  se  serait-il  dessaisi 
de  papiers  im;)ortans,  et  qui  pouvaient  lui  devenir  nécessaires  d'un 
moment  à  l'autre?.  .  .  Je  ne  vois  là  nulle  vraisemblance;  je  n'y 
trouve  au  contraire  que  de  nouveaux  motifs  pour  croire  qu'Eloi 
est  réellement  l'auteur  de  ce  meurtre. 

,,  L  E    s  É  >'  É  C  H  A  L. 

Indépendamment  de  cotte  bourse,  on  a  trouvé  sur  vous  un  écti 
d'or  Où  l'avez-vous  eu  ?  Peut-être  est-ce  l'argent  de  vos  gages. 
(  Eloi  dit  que    non.  La  bonne   Gerirude  ne  /e  laisse  manquer  de 

rien  ,  mais  ne  lui  donne  jamais  d'argent.  Cette  pièce  d'or  lui  a  été 
^  donnée  par  Aubri,  pour  le  payer  de  sa  commission.  Il  y  avait 

trente-un  écus  d'or  dans  la  bourse  ;  il  montre  comment  Aubri  en 

apris  un  pour  le  lui  faire  accepter,  et  assure  qu'il  doit  s' en  trouver 

trente  maintenant.  ) 

LECHEVALIERGONT  R  AN  ,    COmvte. 

C'est  jus'e.  Mais  cela  ne  prouve  autre  chose  ,  sinon  qu'après 
è'être  emparé  de  la  bourse  ,  i!  a  voulu  savoir  ce  qu'elle  contenait. 
"Kst  il  probable  d'ailleurs  qu' Aubri  ait  payé  cette  prétendue  com- 
mission vingt  fois  plus  qu'elle  ne  vaut  ?  Je  laisse  à  la  sagacité  de 
Monsieur  le  Sénéchal  le  soin  d'apprécier  ce  nouveau  détour.   .     ., 

URSULE. 

Eloi  n'est  pas  le  seul  qui  ait  reçu  des  marques  de  la  générosité  dç 
ce  i  on  Mousieur  Aubri.  Voilà  une  bagtie  qu'il  m'adonnéehier  soir 
avant  de  partir.  Que  ne  dites-vous  aussi  que  je  suis  la  complice  d'hloi? 

LE    CHEVALI      R     GOJVTRAN. 

Quelle  différence  ! 

Le  Chien  de  Montar^is.  6 
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LE    SÉNÉCHAL,    h    EloL 

Comment  avez-vous  fait  pour  rentrer  dans  l'auberge,  après  avoir 
exécuté  ce  crime  ? 

(  Eloi  assure  qu'il  n'est  pas  sorti.  ) 

Dame  g  e  a  t  r  u  d  E. 

11  assure  qu'il  n'est  pas  sorti. 

LE     SÉNÉCHAL. 

Dame  Gertrude  .  et  vous  tous  qui  habitez  cette  maison  ,  je  vous 
ordonne,  de  par  le  Roi ,  de  me  déclarer  si  vous  avez  entendu  cette 
nuit  quelque  mouvement ,  quelque  bruit  extraordinaire  dans  la 
chambre  de  ce  jeune  homme.  (  Silence   général.  ) 

L  K    s  É  N  É  C  U  A  L. 

Où  couche-t-il  ordinairement  ? 

Dame   g  E  R  t  r  u  n  e. 

Dans  une  des  chambres  hautes  ;  mais  j'ai  été  forcée  de  le  déplacer 
pour  loger  messieurs  les  gens  du  Roi.  , 

L  i:    s  É  N  É  c  H  A  L. 

Enfin  ,  où  a-t-il  passé  Ja  nuit  ? 

Dame   gertrude. 
Dans  l'écurie,  à  côté  de  Bertrand. 

li  E  R  T  R  A  N  D. 

Pardon  excuse  ,  not'  maitresse.  C'est  vrai  qu'y  devait  y  coucher. 
J'avions  même  ,  à  c'te  lin,  renforcé  not'  lit  de  deux  bottes  d'paille 
fraiche:  mais  y'  n'a  pas  voulu  venir;  il  a  mieux  aimé  rester  seul  là, 
sous  c't'escalier. 

LECHEVALIER    CONTRAN. 

Cette  circonstance  est  foudroyante  pour  l'accusé.  Il  est  plus  que 
probable  qu'il  n'a  établi  là  son  gîte,  que  pour  avoir  la  facilité  de 
sortir  et  de  rentrer  sans  bruit ,  en  franchissant  cette  palissade. 

u  R  s  u  r,  E. 
Oh'non, Monsieur  le  SéféclialjCe  n'a  pas  été  là  son  motif;  ilfaut  que 
jevcus  d  se  la  vérité. Eloi  n'a  pasvoulii  coucher  auprès  de  Bertrand, 
parce  que  Beitrand  est  un  méchant  qui  ne  cesse  de  le  tourmenter 
pai  jalousie.  J'aime  i.oi,  voyez-\()Us  ;  et  je  ne  peux  pas  souffrir 
Bertrand,  bans  la  circoiistance,  je  n'oserais  jamais  dire  une  chose 
comme  cei!e-l  de.anttout  le  monde,  mais  pou  •  j'.siilier  mon  Lloi, 
il  n'est  rien  que  je  ne  fasse.  C'est  l'amour  qui  l'a  p  rfe  à  se  rappro- 
cher de  moi  -,  i  était  fit-r  de  veiller  sur  mon  repos.  Qui  m'aurait  dit 
que  le  pauvre  gare  o  i  deviendrait  la  victime  de  son  zèle  ?...  Tu  vois, 
L!oi,  c'est  moi  qui  suis  cause^e  ton  malheui  ;  si  tu  ne  m'aimais  pas, 
cela  ne  serait  pas  ar:  ivé. 

(  Eloi  cherche  à  consoler  Ursule,  ) 
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Dame  g  e  r  t  r  u  d  e. 
Non,  monsieur  le  Sénéchal,  ce  jeune  homme  n'est  point  cou- 
pable; c'est  impossible.  J'en  conviens,  toutes  les  apparences  sont 
contre  lui  •,  mais  les  apparence'^  vous  abusent.  Tout  ceci  cache  un 
mystère  d'iniquité  que  vous  découvrirez  plus  tard  ;  mais  ce  que 
je  puis  assurer  i  ce  que  j'atteste  sans  crainte  ,  ce  que  j'ose  garantir 
sur  ma  vie,  c'est  qu'Eloi  ne  saurait  être  un  meurtrier.  On  n'étouffe 
pas  en  un  instant  tous  les  germes  d'honneur,  tous  les  principes  que 
la  religion  a  mis  dans  une  belle  âme.  Je  cours  rassembler  tout  le 
village,  il  n'est  pas  un  seul  habitant  qui  ne  vous  répète  son  éloge, 
qui  ne  s'établisse,  avec  moi,  caution  de  la  probité  de  celui  que  je 
regarde  comme  mon  enfant.  Est-ce  que  je  l'aimerais  encore?  est-ce 
qu'il  oserait  me  regarder  en  face  ?  e.'t-ce  que  je  le  presserais  contre 
mon  sein,  s'il  était  un  meurtrier?  oh  !  non,  non,  mon  cœur  le  re- 
pousserait, je  serais  la  première  à  vous  demander  son  supilice; 
mais  il  est  innocent,  je  n'en  veux  pour  garant  que  ce  calme,  cette 
sérénité  parfaite  qu'il  conserve  au  milieu  du  pins  affreux  danger. 
Je  vous  le  demrjnde  en  grâce,  ne  précipitez  rien,  ce  serait  nous 
préparer,  et  à  vous  même,  des  regrets  éternels.  Vous  me  reverreii 
bientôt.  Courage,  mon  enfant,  courage,  le  ciel  ne  t'abandonnera 
pas.   i^ElLe  sort  en  courant.^ 


SCENE   XI. 

LE     CHEVALIER    CONTRAN  ,    LE   SÈMÉCHAL  ,    ELOÎ  , 
URSULE,   BERTRAND,  Paysans,  Domestiques. 

(^Tout  le  monde  remonte  la  scène  pour  voir  sortir  Dame  Gertrucle.y 

L  E  c  H  E  V  \  T.  I  E  Ti   (r  G  ]N  T  K  A  N  apercevant  la  héclie  que  Landry  a 
posée  contre  la  palissade ,  va  la  prendre  et  l'examine.^ 
A  qui  appartient  cet  outil  ? 

(^Eloi  le  regarde  et  dit  qiiil  est  h  lai.) 

LE    CHEVALIER      CONTRAN. 

Est-ce  vous  qui  l'avez  posé  à  cette  place? 
{EloiJ'ait  signe  que  oui.') 

LE    CHEVALIER     GO  N  IRAN. 

Encore  un  nouveau  témoin  pi u';  fort  que  lous  les  autre*;.  Cette 
bêche  est  à  lui,  il  en  convient.  Regardez-la  ,  monsieur  le  Sénéchal, 
vous  y  verrez  partout  de  la  terr^-  encore  fraiche. 
(  Tous  les  Spectateurs  s'approchent  et  commencent  a  douter  de 
rinnocence  d'Eloi. 

LES  EN  É  C^H  A  L. 

Qu'avez-vous  à  répondre,  Eloi  ?. .  . 
{Eloi  reste  confondu,  mais  il  continue  a  protester  de  son  innocence.y 
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T,  E     C  H  E  V A H  E^îl     G  O  TJ  T  U  A  N.  I 

Que' le  autre  preuve  attendez-vous,  monsieur  le  Sônéchal,  pour 
prononcer  contre  ce  malheureux  la  peine  capitale  qu'il  a  méritée 
ç-t  qui  ne  sera  qu'une  faible  réparation  de  son  crime  ?  Ce  crime 
enlève  à  la  société  un  homme  estimable  et  vertueux,  à  l'état  un 
soldat  diitingué,  à  moi  un  eiùve,  un  ami ,  un  gendre  :  c'et-t  à  tous 
ces  titre-;  que  je  vous  demande  vengeance.  Je  la  veux  prompte  et 
éclatante;  si  vous  me  la  refusez,  e  cours  au  pied  du  trône  pour 
la  solliciter  du  monarque,  auquel  je  ferai  connaître  votre  indul- 
gence condamnable. 

LE     SÉNÉCHAL. 

Eloi ,  tout  se  réunit  pour  vous  confondre  et  me  convaincre  , 
votre  crime  est  évident.. le  l'avoue,  la  pitié  que  m'inspireT-iCCusé  m'a 
comîuit  trop  loin,  !'^n  effet,  pins  sa  vie  a  été  exempte  de  reproches, 
plus  on  lui  a  accordé  de  coniianre  et  d'estime,  et  plus  il  estcoupable. 
On  se  délie  avec  raison  d'un  être  inmioral  et  corrompu,  on  l'évite,  on 
le  fuit,  le  niépris  qu'il  .ins]>ire  semble  naître  d'avance  du  pressenti- 
ment de  ses  crimes  :  mais  vous,  J.loi,  vous  que  la  compassion  a 
recueilli ,  qui  avez  reçu  tous  les  bienfaits  de  la  plus  généreuse  hospi- 
talité, vous  dont  chacun  atteste  la  bonne  conduite  et  la  probité, 
vous  n'aviez  que  'e  masque  d(S  vertus,  cette  enveloppe  trompeuse 
cachait  lame  perverse  KS'un.  scélérat;  vous  n'attendiez  qu'une  oc- 
casion sure  pour  suivre  voire  penchant  au  !i;al.  Vous  vous  croyez 
certain  de  l'impunité  ,  mais  Dieu  ne  permet  pas  que  les  crimes  les 
plus  caches  demeurent  impunis.  C'est  du  sein  des  ténèbres  les  phis 
épaisses  qu'il  fait  iaillir  l'éclair  de  la  vérité.  Qu'il  soit  conduit  à 
w\ox\  tribunal  pour  y  entendre,  devant  le  peuple  assemblé ,  sa  con- 
damnation revêtue  de  toutes  les  formes  légales.  [Touile  monde  est 
ionstemé,  Uvsvle  et-  Eloi  s'embrassent.^  Rougissez  de  votre  crime, 
tombez  à  genoux  pour  en  demander  pardon  au  ciel  et  aux  hommes, 
pi'is  vous  irez  en  subir  le  juste  châtiment. 

{£loi  refuse  de  se  mettre  a  gcnoujc.  Il  est  condamné  par  les  hommes  ^ 
mais  sa  conscience  l' absout.  ) 

I,  K     s  É  IV  É  c  n  A  L. 

Malheureux!  tu  refuses  de  t'humilier  l  ton  arae  serait-elle  en- 
durcie ai  po  nt  de  méconnaître  la  divinité? 

JFJloi  pourrait  peut-être  accuser  la  providence ,  qui  permet  quon 
le  condamne  pour  un  crime  qu'il  n''a  point  conutùs  ,  mais  il  res- 
pecli'  ses  di'cre'.s  ,  il  atlmd  son  sort  avec  résignation.  Sans  s'age- 
nouiller, il  joint  les  mains  et  lève  les  yeux  au  ciel  avec  une  noble 
assurance.  Il  semble  :^ élancer  dam  le  sein  de  la  divinité.  Tous  les 
spectateurs  fondent  en  larmes.  Le  Sénéchal  et  le  Chevalier  eux- 
wénies  sont  émus,  tant  de  fermeté  les  étonne,  niais  le  crime  paraît 
évident,  ils  imposent  silence  a  la  pitié.  Les  gardes  emmènent 
Eloi.  Ursule  tombe  mourante  au  pied  du  Sénéclial.  Ls  rideau 
baisse. 

Fin  du  second  acte. 


ACTE   III. 


he  théâtre  représente  une  grande  salle  dans  Pauherge  de  dame  Ger- 
trude.  Elle  est  ouverte  dans  le  fond  et  se  termine  par  un  grand 
balcon  saUlant  en  dehors ,  qxd  donne  sur  le  jardin  au  bout  du- 
quel  on  aperçoit  une  éminence  boisée.  Ce  balcon  occupe  toute  la 
largeur  du  théâtre.  ) 


SCENE     PREMIERE. 

URSULE,  sur  le  balcon. 

Bertrand  ne  revient  pas  ,  je  meurs  d'inquiétude.  Je  l'ai  chargé 
d'aller  à  la  prison  pour  porter  à  mon  pauvre  Eloi  des  consolations 
qu'ils  ne  veulent  pas  me  permettre  de  lu!  offrir  moi-même.  Encore 
une  injustice  de  plus.  .  .  oui.  .  .  je  ne  crains  pas  de  le  dire  tout  haut, 
oejug;!  ment  fà  est  nn  assassinat.  Ils  disent  que  les  preuves  sont  plus 
claires  que  le  jour.  .  ,  comment  mon  Eloi  hier  encore  si  timide  , 
si  doux  .  serait  devenu  to'it-à-coup.  .  .  oh  !  non.  .  .  non.  .  .  .  c'e.'-t 
impos-ib!e.  Je  ne  le  croirai  jamais.  Quelque  i  ur  peut-être  o^^  re- 
connaîtra son  innocence  ,  mais  il  sera  trop  tard  ,  ils  l'auront  tué. 

(Elle pleure.  On  a  vu  Bertrand  descendre  l' éminence  en  courant^. 


SCENE     II. 

URSULE,    BERTRAND. 

BERTRAND  entre  sur  les  derniers  mots  d'Ursule. 

Oui,  Mamselle  ,  ils  l'auront  tué...  tout  est  prêt.  J'ons  vu  çà 
là  haut  en  passant.  .  .  tout,  quoi!...  et  çà  m'a  Fendu  1'  cœur  aussi. 
J'n'étims  pas  cousins,  c'est  vrai;  mais  çà  ii'ra'empèche  pas  d  !e 
plaindre.  J'n'ons  jamais  desiie  la  mort  d'personne  et  quand  j'pen— 
sons  qu'dans  un'  demi-heure  y  n's'ra  pus   d'ce  moade.  .  ça   me. .. 

(^11  sanglotte  comme  Ursule.  Ils  sont  quelque  tems  sans  parler  J, 

TJ  R  SUL  E. 

Dis-moi ,  Bertrand ,  Tas-lu  vu  ,  ce  pauvre  garçon  P 

B     R  r  II  AN  u. 

■    Oui,  Mamselle,  par  f2;race  ils  ont  bien  voulu  m'parmef^re  dly 
faire  mes  adieux.  J'iy  ons  baillé  d'abord  d'sot*  part  c'te  bouteille 
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d'vin  vieux  pour  Vréronforter ,  mais  il  n'en  a  bu  qu'un  verre.  .Tons 
eu  beau  l'v  dire:  abois  tout,  Eloi,  quand  tu  te  griserais  un  tnitinet 
r  aujourd'hui ,  on  n'aura  pas  l'tems  d's'en  apercevoir.  Dame  Ger- 
11  trudo  n'pourra  pastgronder  )i.  Y  n'a  pas  voulu  récidiver,  .l'iy  ons 
dit  commca  qu'vous  aviez  tout  plein  d'cbagrin  et  qu'vous  auriez  bea 
désire  l'voir  11  a  mis  la  main  .sur  son  cœur,  en  levant  les  yeux  au 
ciel,  comm'  pour  dire  qu'il  est  innocetit  et  puis  il  m'a  embrassé 
pus  d'cent  fois,  .l'pensons  ben  qu'y  en  avait  au  moins  les  trois  quarts 
pour  vous.  Mais,  i'vous  rendrons  çà  dans  un  autr'  ru  ment.  iN'vous 
désolez  pas  comm'  ça,  mamselle  Ursule.  Allons,  un  peu  d'cou- 
rnge,  y  n'est  pas  encore  défunt,  ain.si ,  tout  n'est  pas  désespéré.  Où 
qu'et  .M  ûnsieu  le  Sénéchal  ? 

TJ  r.  s  U  L  E. 

Là,  dans  la  chambre  voisine. 

E    E  RT  R  A  N  P. 

Est-ce  quel'  capitaine  est  encore  avec  lui. 

uns  u  L  r. 
Oui. 

BERTRAND. 

Fh  ben  ,  qui  sait ,  y  mitonnont  peut-étr'  queuq'  chose  d'avanta- 
geux. 

u  RSU  I,  E. 

Ils  écrivent  au  Roi  pour  lui  rendre  compte  de  cet  événement. 

u  E  RTR  AIV  D, 

Ça  m'donne  bonne  espérance.  G'ny  a  pas  loin  d'ici  à  Paris,  peut- 
être  ben  qu'le  Roi  voudra  voira  voir  <;a  par  li  même.  C'est  un 
homme  sage,  que  l'Roi  ,  oui  da  ,  c'est  un  homme  sags  ;  c'est  un 
malin.  .Vous  ouï  dire  qu'il  avait  tout  plein  d'esprit  et  d'science,  avec 
ça  un  coeur. .  .  un  cœur  de  Roi ,  quoi  ?  Il  nous  aime  tretous  ni  pus 
ni  moins  qu'  si  j'étions  ses  enfants.  Peut-être  ben  qu'y  dira  f-  Xiais 
31  enfin  ...  y  s'pourrait.  .  .  certainement.  .  .on  a  vu  des  choses  pus 
:i  étonnantes.  .  y  faut  examiner  c't'affaire  là.  .  .  enlin  c'est  ci ,  c'est 
51  ça  »  Oui,  i'suis  sur  qu'y  dira  ça.  .allons,  mamselle  Ursult*,  conso- 
lez-vous, j'vous  réponds  qu'ç4  tournera  ben. 

URSULE. 

Je  le  souhaite  ,  coainie  tu  peux  le  croire,  mais... 

(^On  enlencl  le  roulement  éloigné  cTun  tambour  qui  annonce  une  mar^ 

c  lie  funèbre. 
Qu'est-ce  que  j'entends  ? 

B  E  Rï  u  A  N  D  va  au  fond-  (  à  part  ). 

O  mon  dieu, . .  v'ià  qu'on  Tf-mmène. .  .  y  vont  passer  'îusteraent 
sous  r'balron...  quoique  j'peux  l'}'' dire  :'  j'n'en  ons  pas  l'courage. 
(  haut  )  J'allons  vir,  mamselle. .  .j'allonsvoir  c'que  c'est  ;  pis  je  . 
r' viendrons,  (^àpartj.  Pauvre  petiote. 
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SCENE  III. 

URSULE,  seule. 

(  Le  bruit  ai'.gmente  ). 

On  dirait  que  le  bruit  se  rapproche. ...  si  c'était.  . .  (  Elle  va  sur 
e  balcon J.  C'est  lui! .  .  .  le  voilàlc'est  Eloil  ils  vont  le  faire  mourir. 

(^Elle  tombe  a  genoux  ) . 

O  mon  dieu  !  laisserez-vous  périr  cet  infortuné  ?  il  est  innocent, 
'ous  le  savez  mieux  que  moi.  Son  juge  est  un  homme  ,  il  a  pu  être 
rompe  par  de  fausses  apparences.,  éclairez  son  esprit,  ô  mon  dieu! 
"aites  un  miracle  s'il  le  faut,  mais  je  vous  en  supplie,  ne  laissez  pas 
uccomber  l'innocence. 

Elle  implore  F  assistance  du  ciel  ai^ec  la  plus  touchante  ferveur.  Pen- 
dant cette  scène  on  voit  le  cortège  qui  mène  Eloi  an  supplice  mon- 
ter sur  l'éminence  du  fond.  Le  pauvre  petit  a  les  mains  liées 
derrière  le  dos.  Il  jette  des  regarda  douloureux  sur  le  devant  de 
la  scène  y  il  se  soutient  a  peine ,  mais  l' exécuteur  qui  est  derrière 
le  frappe  pour  le  faire  avancer.  Quand  ce  tableau  déchirant  a 
disparu,  on  entend  un  grand  bruit  a  droite ,  la  porte  s'ouvre 
avec  fracas. 

U   '■ 

A ■ 

se  ENE   ly. 

URSULE,     Dame  GERTRUDE. 

Dame  ge  u  ï  r  u  d  e,  avec  la  plus  grande  agitation. 

Ursule!     " 
URSULE  sortant  de  r  espèce  d^  évanouissement  où  elle  était  tombée. 
C'est  vous,  marraine?  .  .  eh  bien  ,  ils  vont  le  faire  mourir. 

Dame  gertu  ude. 
Peut-être.  . .  j'espère  le  sauver. 

u  i;  s  u  L  E 
Vous . . .  marraine ...  0  h  !  (elle  jette  ses  bras  au  cou  de  Certrude.') 

Dani'^    GERTRUDE. 

Le  Sénéchal  est-il  encore  ici.^ 


il 

L 

l|3 
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URSULE," 

Ouî,marrainp."' 
DameGFU'iuutiE  va  frappera  la  porte  de  l'appartement  de  gauche. 
Monsieur  le  Sénéchal!  Monsieur  le  Chevaherl  ouvrez!  viiei  vite! 


SCENE  V. 

LE  SÉNÉCHAL,  LE   CHEVALIER   GONTRAN^ 
Dame  GERTRUDE,  URSULE.  1 

(  Le  Sénéchal  et  le  Chevalier  sortent  de  la  chambre  oh  ils  étaient^, 

enftrmés  ).  i 

Dame  gerthude.  * 

Ordonnez  que  l'on  suspende  l'exécution  du  jugement. 

LESÉJNÉCHAL. 

Qu'avez-vous  à  opposer  ? 

LE    CHEVALIER    CONTRAN. 

Quelle  preuve? 

Dame  gertru  de. 

Avant  tout  suspendez  l'exécution.  Le  malheureux  est  au  ried 
de l'erhafaud,  il  ne  peiii vous  échapper-,  mais  vous  n'avez  pas  le 
droit  de  repousser  les  lumièrt's  que  je  vous  apporte  ,  vous  de\e/i  re- 
cueillir avidement  tout  ce  qui  peutéclairer  votre  conscience,  -oiîgez  ' 
qu'un  juge  repond  devant  ditu  et  devant  les  hommes  de  l'équité  des 
arrêts  qu'il  prononce. 

LE    SÉNÉCH  AL. 

J'y  consens ,  qu'on  aille  de  ma  part ... 

U  R  s  UL  E. 

Oh  I  j'y  cours  I . . .  mais  on  ne  me  croira  pas. 

LE  sÉKÉCHAL, G  un  oTcherqui  est  sera  de  la  chambre  en  même 

teins  qu'eux. 
Suivez  cette  jeune  iille. 

URSULE. 

Pauvre  Eloi!  puissé-je  arriver  à  tems. . .  (  Elle  sort  en  courant., 
on  la  voitbmnlot  monter  l'eminence  ,  puis  disparaître.  Chemin  fai- 
sant elle  crie  .  )  arrêtez  I  arnt.-z  1 
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SCENE   VI. 

LE  SÉNÉCHAL,  Dame  GERTRUDE,  LE 
CHEVALIERGONTRAN, 

L,  E    S  É  N  TÎ:  C  H  A  L. 

Maintenant ,  DameGertrude  ,  dites-nous. . . 
Dame  g  e  u  t  k  u  n  e. 

Les  apparences  semblaient  condamner  Eloi  :  de  nouveaux  in- 
dice.s  vont  peut-être  le  sauver.  En  sortant  du  village  pour  ^e  lendre 
à  Lagny  ,  monsieur  iMacaire  est  oblige  de  passer  à  peu  de  distance 
de  l'endroit  où  les  meurtriers  ont  déposé  le  corps  du  malheureux 
Aubri;  tont-à-coup  Dragon  qui  était  resté  près  de  la  fo5Sp  de  son 
maître  ,  s'élance  vers  la  route  en  poussant  des  hurlemens  affreux,  et 
veut  se  jeter  sur  monsieur  Macaire.  Envain  plusieurs  de  ses  cama- 
rades qui  l'accompagnaient,  l'entourent  ;  Dragon  n'en  veut  qu'à  lui; 
il  grince  des  dents  et  semble  vouloir  le  dévorer.  Justement  effrayé  de 
l'acharnement  de  cet  animal  ,  monsieur  Macaire  prie  ses  compa- 
gnons de  le  retenir,  pendant  qu'il  séùsira  un  moment  favorable  pour 
s'échapper;  mais  on  a  beau  faire,  plus  on  oppose  de  résistance, 
plus  le  chien  s'irrite  ;  son  œil  étincelant ,  sa  gueule  écumante  ,  tout 
annonce  qu'il  est  poussé  par  un  instinct  particulier  ;  on  dirait  qu'au 
défaut  d  la  justice,  il  veut,  en  désignant  le  meurtrier  ,  venger  lui- 
même  la  mort  de  son  maître. 

LE    CHEVALIEn    GO^'TRAN. 

.   y  pensez-vous,  dame  Gertrude  ?.  . .  Cette  inculpation.  .  . 
Dame  g  e  ht  r  u  n  k. 

Est  grave,  sans  doute  ;  mais  elle  n'e-t  que  trop  fondée  peut-être. 
Me  préserve  le  ciel  <'.e  vouloir  sauver  Eloi ,  en  faisant  toiuber  surua 
auti'e  le  ;  oids  d'une  accusation  injuste;  c'est  le  sentiment  irrésis- 
tible de  ma  consience  qui  me  porte  à  vous  •  mpecher  de  commettre 
nn  crime  (!ui,  Mf scieurs,  un  crime;  car  c'en  e.st  un  deproûoncer 
sur  un  fait  a'ssi  grave,  avant  d'avoir  epui-é  tous  les  moyens  de 
conviction.  Monsieur  Macaire  haïssait  mortellement  le  ieune  Aubri  : 
l'avez  di  .  Monsieur  le  Chevalier.  Cette  passion  injuste  parvenue 
à  un  certain  dégre  de  violence  ,  est  inc  pable  de  raisonnement.  Elle 
veut  être  satisfaitf. 

LE    C  H  E  V  A  T    1  î:  F.    CONTRAN. 

Oui,  par  une  vengeance  noble  et  non  par  un  assassinat. 

Dame  g  e  ii  r  r  u  u  e. 

^  Qui  vous  a  dit  qu'Aubri  ait  été  assassiné  r*  Connaissez-vous  les 
circonstances  qui  ont  précède  sa  mort?  jNe  peut-elle  pas  avoir  été 

Le  Chien  de  Montargis.  7 
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la  suite  d'une  qnei-elle,  d'un  combat  jingul'er  ?  Encore  une  fois, ]"( 
n'accusf'  personne  ,  mais  je  défends  un  malheureux;  je  veux  arra- 
cher à  une  mort  ignominieuse  un  enfant  qui  n'a  point  commis  h 
meurtre  dont  on  l'accuse. 

LE    SÉKÉCHAL. 

Dame  Gertrude ,  songez  que  Cftte  assertion  est  olFensante  poui 
la  justice. 

Dame  g  e  r.  t  u  t;  d  e. 

Dites  plutôt  pour  le  magistrat  qui  a  mis  trop  de  précipitation  dan: 
son  jugement. 

LE    SÉNÉcnAL. 

Vous  oubliez. . . 

Dame  g  e  r^  t  Pi  u  d  E, 

Ah  !  Monsieur  le  Sénéchal  ,  pardonnez  à  mon  zèle;    punisse?:-!* 
même,  s'il  me  fait  agir  ou  parler  trop  librement.  Mais  ,  par  grâce 
rendez  à  la  vie,  à  la  liberté  ,  un  orphelin  qui  n'a  d'autre  bien    que 
l'honneur. 
(  On  voit  Macaire  descendre   de  l'éminence ,   en   courant  y  //  es\ 

poursuivi  par  Dragon.  Le  Sénéchal ,  le   Chevalier  Gontran  e. 

Dame  Gertrude  remontent  la  scène.  ) 


SCENE    VII. 

LE  SENÈCH.\L,    Dame  GERTUDE,  lE  CHEVALIER 
GONTRAN,  MACAIRE. 

M  A.  c  A  I  R  E  ,  fn  dehors. 
Empêchez. .  .  empêchez-le  de  parvenir  jusqu'à  moi. 
(^Pdle  ,  échevelé,  en  désordre  et  sans  rien  voir  de  ce  qui  se  passe  au 
tour  de  lui ,  Macaire  entre  par  la  droite,  et  ferme  la  porte  avec  ut 
effroi  bien  marqué  ;  puis  il  traverse  le  théâtre  ,  et  s'enferme  dam 
la  chambre  de  gauche.  Les  Personnages  qui  sont  en  scène,  st 
tiennent  à  l'écart.  ) 


SCENE    VIII. 

LE  SÉNÉCHAL,  Dame  GERTRUDE,  LE  CHEVALIER 
GONTRAN. 

Dame  c  e  r  t  n  u  d  e. 
'^  Hé  bien ,  Messieurs ,  vous  voyez  si  j'ai  dit  vrai  !  Ce  qui  vient  de  sei 

passer  sous  vos  yeux  . . .' 
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LE    SÉNÉCHAL. 

Est  bien  extraordinaire. 

LE    C  H  E  V  A  L  I  E  K, 

Mais,  cela  ne  prouve  rien;  on  pourrait  tout  au  plus  en  induire 
que  Macaire,  très-brave  d'ailleurs,  n'a  pas  jugé  a  propos  de  s'ex- 
oui't     poser  à  la  fureur  de  cet  animal. 

JJanie  c  e  u  t  r  u  D  e. 
I         Kcoutez-moi  jusqu'au  bout  On  vous  a  dit,  et  cela  est  vrai,  que 
m^     Dragon  a  fait  découvrir  les  objets  appartenans  au  chevalier  Aubri  } 
ce  n'est  là  qu'une  preuve  de  cet  instinct  particulier  dont  on  con- 
naît mille  exemples.  Mais  ce  que  tous  les  assistans  0!■:t^u,  ce  qu'ils 
sont  prêts  à  déposer  devant  votre  tribimal,  c'est  qii'il  &' est  couché 
ensuite  auprès  de  ce  pauvre  Eloi  ,  et  lui  a  lèche  les  mains  à  plu- 
sieurs  reprises.    Je  vous   le   demande.   Messieurs  ,  esl-il  probable 
que  ce  Fidèle  ami  de  l'homme  aurait  flatté  l'assassin  de  son  maître 
au  moment  même  où  il  venait  de  le  perdre?  qu'il  aurait  couvert  de 
caresses  des  mains  encore  fumantes  de  son  sang  ?.  .  .   Non.  Cette 
supposition  absurde  est  démentie  par  l'expérience .  Il    les  eut  plu- 
tôt déchirées  niille  fois.  Maintenant  rapprochez  cette  circonstance 
de  l'autre  ;  opposez  ces  caresses  à  la  fureur,    à  la  rage  qu  il  a  ma- 
nifestée en  voA'ant  Monsieur  Macaire.  Ce  n'est  plu>  de  linstinct,  c'p«,e 
sa  mémoire  qui  lui  rappelle  la  scène  horrible  dont  il  a  ete  le  temojn, 
ce  sont  ses  yeux  qui  lui  présentent  l'assassin ...  ou  du  moins  l'homme 
qui  adonné  la  mort  à  son  maître  ,  n'importe  comment.  Voilà  des 
nuances  que  l'es;  rit  le  moins  éclairé  saisira  facilement.  Vous  êtes 
ému,  Monsieur  le  .'^énéchal.  Votre    conscience  vous  crie  de  révo- 
quer une  condamnation  injuste  trop  légèrement  prononcée  ;  ne  hn 
résistez  pas.  A  défaut  d'autres  preuves,  saisissez  celle  que  la  provi- 
dence elle  même  semble  vous  offrir.  Faites   rassembler  dans  une 
même  enceinte  tous  les  habitans,  tous  les  hommes  d'armes;  et  que, 
là,  devant  tout  le  monde,  le  fidèle  serviteur  d'Aubri  ,^  ce  témoia 
incorruptible,  vienne    designer  le  coupable.  J'o^e  assurer  qu'il  ne 
se  trompera  pas. 

*  L  E    s  É  N  É  c  H  A  I,. 

Chevalier  Contran  ,  cette  allégation  est  trop  positive  pour  que  je 
n'y  aie   point  égard.   Sans  rien  préjuger ,   je  dois  saisir  avidement  ■ 
tous  les  moyens  que   les  lois    offrent  à  mon  mrni.-<tère,  pour  percer 
l'épais  nuage  dont  la  vérité  s'enveloppe  dans  celte  caute  difficile. 

LE     CHEVALIEU    GOrJTr.  AN. 

Ce  que  je  desiresurtout,  "'•ionsieur  le  Sénéchal,  c'estqueîa  mort  de 
mon  jeune  ami  ne  reste  point  impunie.  Si  Macaire  est  coupable,  je 
solliciterai  contre  lui  un  châtiment  prompt,  et  d'autant  plus,  sévère 
qu'il  aura  trompédavantage  maconfiance.  Je  vais  ordonner  que  l'on 
réunisse  au  plutôt  ma  compagnie  ;  vous  ,  faites  revenir  Eloi,  pendant 
que  dame  Gertrude  rassemblera  tous  les  habitans.  Donnez  les  or- 
dres les  plus  précis  pour  que  personne  n'approche  de  Macaire; 
q^u'il  sok  sans  défiance.  Dan»  un  moment  nous  reviendrons  lui  an- 
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noncer  publiqueinen!  cette  étrange  confri^ntation:  il  n'aura  pas  eu  le 
tems  de  préparer  sa  défense  ,  ni  de  composer  son  maintien.  Je  vous 
promets  alors  de  lire  sur  son  front  le  secret  de  sa  conscience. 

LE    SÉNÉCHAL. 

Vous  êtes  bien  sûre  qu'il  ne  peut  avoir  de  communication . . . 

Dame    g  e  r>  t  i;  u  d  e. 
Avec  qui  que  ce  soit  ;  cette  chambre  n'a  pas  d'autre  issue  que 
celle-ci. 

LE    cnEVALlEU-GONTRAN. 

D'ailleurs ,  notre  absence  ne  sera  pas  longue.         (  ils  sortent.  ) 


SCENE    IX. 

MACAIRE,  sortent  de  la  chajnbre  où  on  l'a  vu  entrer. 

.l'ai  cru  entendre  du  bruit  dans  cet*^e  salle.  Il  m'a  semblé  que  l'on 
parlait  avec  véhémence  ,  et  que  l'on  avait  prononce  mon  nom.  . .  . 
Je  me  suis  trompé  :  il  n'y  avait  personne  quand  j  y  suis  passé  ;  c'est 
encore  um;  vision  de  mon  cerveau  frappé  des  scènes  effrayantes  qui 
se  sont  succédé  depuis  douze  heures.  Est-il  bien  vrai  que  ce  bras, 
qui ,  pendant  vingt  années,  n'avait  été  fatal  qu'aux  ennemis  de  mon' 
Roi ,  ait  répanriu  le  sang  d'un  compagnon  d'armes,  d'un  ami  ?....' 
Réponds,  Macaireitu  as  vécu  long-temps  fidèle  à  l'honneur,  exempt 
de  reproche.  .  .  Quel  démon  s'est  emparé  de  ton  âme?  quoi  donc  a 
pu  troubler  ta  raison  jusqu'à  te  faire  descendre  au  rang  des  scélé- 
rats les  plus  abjects?  Quoi  ?  l'envie  •,  cette  passion  qui  fait  dési-er 
eans  cesse  à  l'homme  que  tout  ce  qui  existe  lui  soit  inférieur  en  for- 
tune, entalens,  en  avantages  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  et  lui 
rend  odi''ux  le  spectacle  de  toute  jjrospérité  qu'il  ne  partage  point; 
passion  tellement  vile  et  méj^risable,  que  l'on  n'ose  se  l'avou  r  à^oi- 
rnême.  j'aurais  pu  l'étouffer  dès  sa  naissance,  ce  coupable  penchant; 
il  ne  fallait  que  m'armer  de  courage,  «t  rejjousser  les  premières 
atteintes  d'un  poison  corrupteur;  un  léger  effort  aurait  suffi  pour 
m'arréter  au  bord  de  l'abime.  En  prêtant  l'oreille  aux  insinuations 
de  la  flatterie,  je  me  suis  fermé  sans  retour  îe  chemin  de  l'honneur; 
de  légers  triomphes  ont  achevé  de  m'ég;irer;  insensiblement  le  'lé- 
sordre  é.^'t  devenu  mon  état  habituel ,  ma  conscience  n'a  plus  crié 
que  faiblement  contre  l'empire  de  la  passi(.n  ;  tout  entier  à  la  haine, 
le  crime  m'est  devenu  néce.-^saire,  indispensable  ;  enfin  je  l'ai  commis 
ce  crime.  En  horretir  à  moi-même ,  dévoré  de  remords  ,  tout  cou- 
vert du  s^ng  de  mon  semblab'e  ,  je  marche  à  pas  ])récipités  vers 
Téchafatid  qui  me  réclame  et  qui  peut  seul  mettre  un  terme  aux 
effroyables  tourniens  que  j'éprouve  ;  et  voilà  où  les  passions  déré- 
glées condViisent  l'homme  assez  faible  ,  assez  lâche  pour  ^'abandon? 
ner  sans  résistance  à  leur  fatal  enipii  e.  (  U  tombe  sur  un  siège.) 
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SCENE    X, 

MAC  AIRE,    LANDRY. 

(On  voit  Landry  sur  Véminence  ,  il  cherche  a  se  faire  remarquer 
de  Macaire  ,  aucjuel  il  parait  vouloir  parler.  Celui-ci  est  trop  ab- 
sorbé pour  voir  ou  entendre  les  signes  que  lui  fait  son  coiifident. 
Alors  Landry ,  après  avoir  regardé  s  il  n'est  vu  de  personne ,  tire 
un  rouleau  de  parchemin  de  su  ceinture,  écrit  quelques  lignes,  dt- 
tache  bien  visiblement  sa  ceinture,  ramasse  une  pierre ,  fait  un 
paquet  du  tout  et  se  dirige  vers  le  dessons  du  balcon.  On  le  perd 
de  vue.  ) 


SCENE  XI. 

MACAIRE. 

(^Au  bout  d'un  moment ,  le  paquet  tombe  dans  la  salle.  Ce  bruit  fait 
sortir  Macaire  de  tétat  d' abattement  ou  il  était  plongé j-  il  se  lève  , 
prend  le  rouleau  et  lit.  ) 

a  Ma  vigilanteamitié  vientdete  soustraire  au  douUe  danger  qui  te 
51  menaçait.  Tu  n'as  plus  rien  à  redouter  du  témoin  dangereux  qui 
»  a  failli  te  perdre  tout-à-l'heure  ;  je  l'ai  mis  hors  d'état  de  nous 
)i  nuire.  t> 

Ah  !  je  respire! 

a  Je  t'envoie  ma  ceinture  pour  remplacer  la  tienne.  Sois  calme 
51  et  ferme  dans  toutes  tes  réponses;  étouffe  des  remords  inutiles: 
51  tout  ira  bien.n 

Que  de  pareils  avis  sont  faciles  à  donner  !  mais  qu'il  est  difficile 
de  les  suivre  pour  quiconque  n'est  pas  dépouillé  de  tous  sentimens 
d'honneur  !...  11  a  raison,  cette  ceinture  me  manquait.  .  .  Cela  seul 
aurait  pu  servir  d'indice  contre  moi  !.  .  .  Dans  mon  trouble,  j'ai 
négligé.  .  Mais  je  m'en  rapporte  à  sa  prudence  pour  réparer  cet 
oubli.  On  vient  !.. .  Courafi;e  ,  Maccire  :  tâche  de  maîtriser  les  mou- 
\emens  de  ton  âm. 


SCENE   XII. 

MACAIRE,    LE  SÉNÉCHAL,  LE  CHEVALIER  CONTRAN. 

LESÉNÉCIIAL. 

Hé  bien,  seigneur  Macaire ,  étes-yous  remis  de  votre  frayeur? 
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MAcAiRE,  avec  une  apparente  liberté  d'esprit. 

Monsieur  le  Sénéchal ,  je  ne  pense  pas  que  la  bravoure  ou  l'hon- 
neur militaire  consiste  à  s'exposer  mal  à  propos  et  sans  défense  à 
Ja  rage  d'un  animal  furieux,  que  son  maître  avait  habitué  à  n'être 
doux  et  caressant  que  pour  lui  seul ,  et  à  s'irriter  delà  moindre  pro- 
vocation. Le  Capitaine  sait.  .  . 

LE    SÉNÉCHAL. 

Je  suis  parfaitement  disposé  à  vous  croire  et  à  ne  voir  dans  la 
scène  qui  vient  de  se  passer,  qu'un  événement  très-naturel;  mais  vous 
le  savez,  tout  le  monde  ne  voit  pas  de  même.  Presque  tous  les  habi- 
tans  qui  en  ont  été  témoins ,  ont  conçu  des  soupçons  que  je  suis  loin 
de  croire  fondes,  mais  enfin  il  est  de  mon  devoir  de  céder  à  la  cla- 
meur publique,  lorsqu'elle  a  pour  but  la  punition  d'un  crime  capi- 
tal ,  et  surtout  la  conservation  d  un  innocent. 

M  A  c  A  1  RE,  jouant  la  surprise. 

Que  voulez-vous  dire?...  A  quoi  tend  ce  discours?... 

LE    C  ;i  E  V  A  L  1  E  R    G  G  M  T  II  A  N. 

Le  voici.  Jeconçoi.^;  l'embarras  oùse  trouve  Monsieur  le  Sénéchal 
pour  vous fairepart  delà  résolution  qu  il  a  dû  prendre  dans  l'intérêt 
de  la  justice  et  de  ses  administrés;  il  craint  que  le  choix  de  ses  expres- 
sions ne  vous  blesse:  je  vais  parler  pour  lui.  Des  personnes  qui  ne 
connaissent  ni  l'austérité  de  vos  principes,  ni  votre  conduite  cons- 
tamment honorabie  jusqu'ici,  prétendent  que  vous  n  êtes  point 
«étranger  au  meurtre  d'Aubri. 

J>1  A  C  A  I  R  E. 

Vous  avez  vu  quelle  impression  m'a  fait  cette  horrible  nouvelle. 

LE    CHEVALIER.    G  G  JN  T  R  A  N. 

Oui ,  j'ai  été  témoin  de  votre  douleur ,  de  vos  regrets;  mais  cela 
ne  su  (lit  pas  :  ce  sont  les  autres  qu'il  faut  convaincre.  Vous  ne  pou- 
vez trouver  étonnant  qu'ils  aient  pour  un  des  leurs  ,  pour  un  jeune 
homme  qu'ils  ont  vu  naître ,  cette  prévention  favorable  que  vous 
m'inspirez. 

M  A  c  A  I  R  E. 

Non  sang  doute.  Aussi suis-je  prêta  me  soumettre  à  tout  ce  que 
vous  exigerez. 

LE    CHEVALIER    GONTRA  3V. 

On  a  sursis  à  l'exécution  du  jugement  qui  condamnait  Eloi.  Nous 
allons  nous  rendre  tous  sur  la  place  pnblique;  pour  voir  si,  sans  y 
être  provoqué,  ce  fidèle  compagnon  d'Aubri,  renouvellera  sea  dé- 
monstrations furieuses ,  et  les  dirigera  plutôt  contre  vous,  que 
contre  ce  jeune  orphelin  dont  tout  le  monde  atteste  l'innocence. 

I    ]\I  A  c  A  I  R  E . 

Je  ne  demande  pas  mieux;  je  n'ai  pas  été  le  maître  d'un  premier 
mouvement  d'elTroi,  en  me  voyant  tout-à-l'heure  à  peu  près  seul 
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exposé  à  une  lutte  si  étrange  ;  mais  puisque  vous  le  jugez  nécessaire. 
iMlons,  Monsieur  le  Sénéchal ^  j'ai  hâté  de  me  justifier. 

LE  CHEVALIER  GONTRAN^  bus  au  Sénéchal. 
Vous  l'avez  vu.  Il  ne  s'est  pas  troublé  un  instant. 


SCENE    XIII. 

MACAIRE,  LE  SÉNÉCHAL,  Dame  GERTRUDE,  LE 
CHEVALIER  GONTRi^N. 

« 

Dame  gertrude. 
Ah  !  quelle  horreur  I 

LE    SÉNÉCHAL. 

Quoi  donc  ? 

LECHEVALIERGONTRAN. 

Qu'y  a-t-il  de  nouveau  ? 

Dame  gertrude  ,  apercevant  Macaire. 
Pardon.  Je  ne  puis  m'expliquer  devant. . . 

LE    chevalier    GOINTRAN. 

Eloignez.-vous ,  Macaire;  je  vous  rappellerai  quand  il  en  sera 
tems. 

MACAIRE. 

J'obéis.  Mais  veuillez  ne  pas  oublier,  Capitaine  ,  que  mon  hon- 
neur. .  . 

GERTRUDE,  à  part. 
Son  honneur  ! 

MACAIRE. 

Est  intéressé  maintenant  à  dissiper  d'injurieux  soupçons. 

(  il  rentre.  ) 


SCENE  XIV. 

LE  SÉNÉCHAL ,  Dame  GERTRUDE ,  LE  CHEVALIER 
GONTRAN.. 

Dame  gertrude. 
Les  scélérats  ont 'redouté  l'épreuve;   ils  ont  tué     ce   pauvr» 
Dragon.  Je  viens  de  le  voir  expirant  suc  le  seuil  de  la  porte. 
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LE    SÉINÉCHAI,. 

Que  dites-vous  ? 

Dame  g  k  ut  R  u  d  e. 

La  vérité  11  s'est  traîné  jusque-là  comme  ijour  indiquer  en  mou- 
rant le  lieu  qui  recèle  l'assassm  de  son  maître. 

LE    CHEVALLIER    GONTR\N. 

Ce  trait  de  méchanceté  paraît  être  en  efFet  un  acte  de  pré- 
voyance. 

LE    SÉNÉCHAL. 

Nul  doute  qu'il  a  été  commis  par  des  personnes  intéressées. 

LE    CHEVALIER    CONTRAN. 

Mais  cela  même  détruit  mes  conjectures.  Macaire n'est  point  sprti, 
ce  ne  peut  être  lui. 

Dame  gertrude. 

Qui  vous  dira  qu'il  n'a  point  de  coijiplices?  L'assurarice  même  qu'il 
vient  démontrer  en  est  la  preuve.  11  savait  que  le  témoin  ne  pouvait 
plus  déposer  contre  lui. 

LE    CHEVALIER    CONTRAN. 

Comm'^nt  Taurait-i!  appris  ?  Dans  quelle  étrange  perplexité  me 
jette  ce  dernier  événement  r  Tout  semble  se  réunir  pour  nous  déro- 
ber la  connaissance  de  la  vérité. 


SCENE  XV. 

LESÊNÉCHAL,LECHEVALIERGONTRAN, 
Dame  GERTRUDE,  BERTRAND. 

(  Tonte  cette  scène  doit  être  jouée  mystérieasement.  ) 

BERTRAND,  sui'  le  seuil  de  la  porte  ,  &t faisant  des  signes  à  dame 

Gtrtrude. 

Not'  maîtresse  !  dites  donc,  notre  maîtresse...  j'ons  deux  mots  à 
vous  dire. 

Dame  g  e  r.  t  r  u  d  e. 
Tout-à-l'heure. 

BERTRAND. 

Non  pas  tout-à-l'heure  ,   tout' d'suite.  Pardon  excuse ,  Monsieu 
rCapitaine  •,  et  vous  auïsi ,  Monsieu  rSénécnal. 

Dame  gerti;'jd:-;  ,  allant  trouver  Bertrand  qui  nose  entrer. 
Allons ,  dépéche-toi. 

BERTRAND,  à  demi-voix. 
C'raatin,  j'vous  ons  apporté  eun'  mauvaise  nouvelle  pour  c'pauyre 
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Elûi ,  il  est  ben  juste  que  j'soyons  Ipremier  à  tous  en  donner  cbu 
bonne. 

Dame  gkrtrude. 
Pas  tant  de  verbiage ..  .  Au  fait. 

BERTRAND. 

.  Cte  fois-ci ,  j'tiens  l'assassineux  •.  il  est  dans  ma  poche. 

Dame  ge  r  t  r  u  d  e. 
Imbécile! 

BERTRAND. 

S'il  n'y  est  pas  tout  entier,  touiours  c'ejt-ycTueuqu'cîicse  qui  l'f  ra 
reconnaitre.  .  .  Sa  ceinture.. .  tien  qu'çà.  Cliut  ! 
i  ?ame  g  e  r  t  r  u  n  e. 
Au  contraire ,  apnroche  et  dis  à  ces  messieurs  tout  ce  que  tu  sais. 

E  iruTR  A  :;  ». 
Faut-y  dire  tout? 

t  F  s  É  N  É  c  ti  A  I. ,  L  r:  c  n  E  V  A  r.  i  E  r.  ,    L'am  ■  g  e  r>  t  u  u  d  e. 
Oui  ,  tout. 

BERTRAND. 

Vous  savez  ben,  not'  maîtresse,  le  p'tit  f  iaudinet ,  rSlieul  d  la 
mère  Claudine  qui  demeure  là.  .  .  tout  cantre  la  paroisse?..  .  Hé 
ben  ,  il  est  ùllé  à  c'matin  ,  comm'  à  l'ordinaire  ,  dans  la  foret  pour 
faire  des  fagots  Via  qu'toot  en  cheminant  pour  ramasser  du  bois 
itiort,  y  s'trouve  en  faced'eun'  vieille  souche  grosse  romm'  l'bras, 
et  haute  à  peu  prèsd'lrois  pieds.  Quoiqu'c'est  qu'y  voit  après  c'te 
souche  r*  la  ceinture  que  v  là  ,  qu'on  avait  Tortillée  tout  autour  et 
où  qui  gn'y  avait  un  nœi\à  coulant  au  bout  ,  tel  que  vous  l'voyez. 
Claudinet  n'fait  ni  eun'  ,  ni  deux  :  ii  court  sur  la  lisière  du  bois  et 
s'met  à  crier  d'ioutes  ses  forces  ..  ttohél...  les  autres  ,  v'nez  donc 
voir,  n  Je  m'trouvions  tout  proche,  j'ons  accourn  avec  une  dou- 
zaine de.s  plus  hardis  et  i'ons  vu  c'te  ceinture  blanche  arrangée 
comme  i'viens  d'vous  raconter  ;  faut  vous  dire  que  c'te  souche  n'est 
pas  éloignée  d'plus  de  viagt  pas,  d'ia  fosse  de  c'pauvre  monsieu 
Aubri.  Pour  lors,  il  nous  est  vei:!u  ,  atout  Un  chacun  ,  c'te  reflexion 
ben  naturelle.  J'nous  sommes  dit:  u  c'te  ceinture-là  a  servi,  c'est 
sûr ,  pour  attacher  Drasron  et  l'empêcher  d'defendre  son  ma:tre  ; 
air  appartient,  c'e.«t  encore  siir,  à  un  ar<hei-  delà  compagnie  qu'est 
arrivée  hier  au  village;  il  est  donc  sûr  quVest  un  archer  qu'a  fait 
«'mauvais  coup . . .  Pni  qu'  c'est  un  archer ,  c'n'est  donc  pas  Eloi.  n 
J'ons  pris  la  ceinture,  j'sommes  venus  vous  l'apporter ,  et  v'ià. 

LE    CHEVALIER    CONTRAN. 

Tous  les  archers  ont  une  ceinture  pareille  comment  savoir  à  qui 
appartient  celle-là  ? 
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BERTRAND. 

Pardon,  excuse,  monsieu  l'capitaine  chevalier ,  c'est  eur^'  bêle 
qui  parle  ,  ainsi  n'prener  pas  garde  à  c'qne  j'dis;  y  m'semble  qu'si 
messieurs  les  archers  n'ont  qu'eu  i'  ceinture  chacun,  naturellement 
y  suffira  d'nètr'  pas  aveugle  pour  voirqui  qui  n'aura  pas  la  sienne. 

LE     CHEVALIER    G^ONTUA?^. 

Ta  réflexion  est  Juste,  mon  ami,  mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Ce- 
pendant fais  les  venir.  ..  à  tout  hasard. .  . 

B  p.  K  I  U  AND. 

Çà  s'ra  bentôt  fait ,  ils  sont  tous  rassemblés  devant  la  porte. 

LE    CHKVALIEP,    «CONTRAN. 

J'imagine  un  moyen,  peut-être  enfin  découvrirons-nous  le  vrai 
coupable. 

{On  i'oït  Ursule  et  Eloi  descendre  l'Eniinence.  Ils  sont  suivis  de 
tous  les  paysans.  ) 


S  L'E^  î:     X  V  I. 

LE  SÉNÉCHAL,    LE  CHEVALIER    CONTRAN,    URSULE, 

ELOI ,    Lame  GERTRUDE. 

u  R  s  U  L  E  ,  «mf no7it  E/of. 

Le  voflà,  Messieurs,  ce  pauvre  Lloi ,  il  et>t  plus  mort  que   vif, 
deux  minutes  plus  tard... 

LE    SÉNÉCHAL. 

11  n'est  point  encore  absous ,  mais  il  peut  tout  espérer. 
Dame  g  k  u  i  i  u  o  e. 

Rassure-toi,  mon  garçon,  ne  tremble  donc  pas  •,  je  te  répond» 
qu'il  net'arrivera  rien. 
(Eloi  remercie  tour-a-tour  le  Sénéchal ,  dame  Gertrude  et  Ursule."^ 


SCF.INE  XV!I  rr  dki-;mère, 

LANDRY  /MAC AIRE  ,  LE  SÉNÉCHAL  ,  LE  CHEVALIER 
CONTRAN  ,  Dame  GI.RTRUDE  ,  ELOI  ,  URSULE» 
BERTRAND,   Archers,  Paysans. 

(  Lés  archers  ,  conduits  par  Landry  ,  défdent  dans  la  salle  et  se 
rangent  eu  cercle.  Les  paysans  garnissent  réniinence.  ) 

L  C  H  E  V  A  L  i  E  K     G  O  NX  u  A  W. 

Faites  entrer  Macaire. 
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(^On  ouvre  la  porte  de  V  appartement  de  gauche  ,  Macaire  parait  ; 
le  chevalier  Gontran  fait  en  silence  la  revue  de  sa  troupe  et  s' ar- 
rête devant  chacun  de  ses  gens.  Il  examine  sévèrement  leur  tenue, 
leur  contenance  ,  mais  il  ne  leur  manque  rien  ;  tous  ont  leur 
ceinture  ,  tous  demeurent  impassibles.  Les  spectateurs  attendent 
avec  impatience  et  recueillement  l  issue  de  cet  examen.  Eri/in  là 
Chevalier  prononce  ces  mois  d^rn  ton  solennel: 

Messieurs,  l'assassin  d'Aubri  de  Mont-Didier  est  parmi  vous,  je 
le  connais. 

Ç^Tous  regardent  alternativement  leurs  camarades  et  le  Chevalier. 
Macaire  seul  reste  immobile.  ) 

Je  viens  de  voir  des  taches  de  sang  à  sa  ceinture. 

(^  Aucun  des  archers  ne  bouge  •  Macaire  seul,  par  .un  sentiment 
plus  fort  que  la  rép.exion,  baisse  vivement  la  tcte ,  regarde  avec 
effroi  sa  ceinture.  Le  Clievalier  Contran  le  désigne  avec  énergie 
et  s'' écrie  :  ) 
C'est  vous,  Macaire. 

(^Eloi  pousse  un  cri  de  j'oie,  embrasse  Gertrude  et  Ursule.  Tous 
trois  tombent  a  genoux  par  un  mouvement  spontané ,  et  re- 
mercient la  providence.  ) 

MACAIRE. 

Moi! 
LE   CHEVALIER   GONTRAN  redoublant  d'énefg(le ,  et  lui  pré- 
sentant la  ceinture  que  Bertrand  a  apportée. 

Démentez  ce  témoin. 

LANDRY,  bas  à  Macaire. 
C'est  un  piège. 

M  A  C  A  1  K  E. 

Ne  nous  défendons  plus,  Landry. 

LE- CHEVALIER     GONTRAN,     LE    SÉNÉCHAL.      ■ 

Landry  !... 

LANDRY,    a  part. 
Maladroit  ! 

MACAIRE. 

Je  M'étais  pas  né  po:ir  le  crime.  Une  passion  insensée  et  des  con- 
seils perfides  m'ont  égare  an  point  de  me  faire  commettre  ua 
double  mcTirtre,  car  cet  infortune  ieune  homiiip  s'est  vu  prè'-  de 
périr  oonr  expif^r  ma  faut?.  Lp  ciel  est  juste  11  sau\e  TiMnorent  et 
frappe  deux  coupables  à  la  fois.  Je  lui  rends  grâce  de  m'oter  une 
existence  que  je  ne  pouvais  supporter,  chargé  de  l'épouvantable 
fardeau  d'un  tel  crime. 
(Le  Sénéchd9het  i^  Chevalier  se  tournent  vers  Eloi  pour  le  ff'idter 

de  ce  que  son  innocence  est  reconnue.  Le  pauvre  .  n     ut     -r  lève 

et  va  tomber  aux  pieds  de  son  juge.  Ursule ,  dame  Gertrude  et 

Bertrand  compiettent  ce  groupe. 
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DAME     GERTRUDE. 

Je  VOUS  le  disais  bien,  monsieur  le  Chevalier,  que  notre  Elol  ne 
pouvait  être  un  meurtrier. 

LE    C  II  E  V  À  L  I  !.  R    G  O  ÎS'  T  R  A  N  ,    h    Elot. 

Jeune  liomme,  le  roi  saura  ce  qui  s'est  passé.  Je  lui  demanderai 
pour  vous  une  récompeîîse  proportionnée  au  danger  que  vous  avez 
couru. 

JLes  arclier.t  ont  Jhit  entrer  Macaire  et  Landr}'  danx  la  chambre 
de  gauche.  Tous  les  Paysans  ont  quitté  V émlnence  et  se  sont 
précipités  en  Joule  dam  la  salle,  ils  se  jettent  également  aux  pieds 
du  Chevalier j  pour  Is  remercier  d avoir  rendu  l'honneur  et  la  vie 
à  Eloi.) 


Fin  du  Troiiième  et  dernier  acte. 


CHARLES 

LE  TÉMÉRAIRE, 

OU 

LE  SIEGE  DE  NANCY, 

MÉLODRAME  HISTORIQUE 

EN  TROIS  ACTES,  EN  PROSE  ET  A  GRAND  SPECTACLE, 

Par  R.  C.  GUILBERT  DE  PIXERÉCÔURT; 

Représenté  pour  la  première  fois  ,  à  Paris  ,  sur  le 
Théâtre  de  la  Gaîté  ^  le  26  Octobre  1814. 

La  Musique  est  de  M.  ALEXANDRE  ;  les  Dl'cois  sont  de  MAL  ALAUX. 
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S^il  est  beau  de  louer  desveitus  e'tiauiières  , 
II  e&t  doux  de  clianterla  gloire  de  ses  pores. 


PARIS, 

Chez    BARBA,    Libraire,    Palais -Royal,    derrière    le    Th-^àtn 
Français,  N°.  5x. 

fie  l'Imprimerie  de  Hocqtjet,  rue  du  Faubourg  Montmartre,  n».  4 
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NOTE   HISTORIQUE 

ET  PRÉFACE. 


La  mort  du  Duc  de  Bourgogne ,  tué  devant  Nancy ,  e?t 
sans  contredit ,  l'un  des  événemens  les  plus  mémorables 
et  les  plus  importans  de  notre  histoire.  Cette  journée 
changea  les  destins  de  l'Europe  et  surtout  de  la  France  , 
dont  le  trône  allait  être  ravi  peut-être  pour  toujours  à  la 
dynastie  régnante  (^).  Ellemit  fin  à  la  prodigieuse  grandeur 
de  la  Maison  de  Bourgogne  qui,  pendant  plus  de  cent-qua- 
rante ans ,  était  montée  à  un  degré  de  puissance  si  extraor- 
dinaire ,  qu'elle  s'était  rendue  redoutable  à  toute  la  Chré- 
tienté. L'ouvrage  de  plus  d'un  siècle  fut  détruit  en  moins 
de  six  heures ,  et  la  témérité  d'un  seul  homme  renversa  le 
pompeux  édifice  que  tant  de  sages  avaient  pris  la  peine 
d'élever. 

Charles  surnommé  le  Hardi  fie  Téméraire,  le  Terrihlcy 
était,  par  sa  naissance ,  ses  dignités  et  ses  possessions  ,  le 
premier  des  Ducs  de  l'Europe.  C'était  le  plus  puissant  des 
Princes  qui  n'étaient  pas  Rois  ,  et  peu  de  Rois  étaient 
aussi  puissans  que  lui.  Vassal  de  i'Empereuv  et  du  Roi  de 
France,  il  les  fit  trembler  plus  d'une  fois.  Sa  politique  as- 
tucieuse mit  souvent  en  défaut  celle  de  Louis  XL  Maître 
du  cours  du  Rhin  depuis  son  embouchure  jusqu'à  Cologne, 
maître  du  Nord  de  la  France  depuis  le  Zuyderzée  jusqu'aux 

(*)  On  jugera  de  l'iniévèt  que  Louis XI  prenait  àces  événemens  quand 
on  saura  que  c'est  à  eux  que  nous  devons  réiablissementdes  posleg.Dans 
l'irapatiencfi  où  était  ce  monarque  d'apprendre  le  dénouement  de  cette 
grande  querelle,  il  établit  des  relais  depuis  Nancy  jusqu'à  Tours  ,  où  il 
faisait  alors  sa  résidence  ,  afin  d'être  instruit  réi^ulièrement  chaque  jour 
du  mouvement  des  armées.  Quand  on  lui  annonça  la  mort  du  duc  de 
Bourgogne ,  il  fit  vœu  de  donner  une  balustrade  en  argent  à  l'égliie  d«s 
St-Mariia  ,  si  celle  nouvelle  se  confirmait.  Le  voeu  fat  accompli. 


Lorrls  de  la  Somme,  fier  de  la  lîgttc  qu'il  avait  formée  are® 
l'Anglais  et  le  Breton ,  il  avait  conçu  le  projet  de  se  crc-ci' 
un  immense  royaume  qui  aurait  eu  pour  limites  d'un  côté 
la  mer  d'Allemagne  ,  et  de  l'autre  la  Méditerranée ,  en 
ajoutant  la  Lorraine,  la  Suisse  et  la  Provence  aux  (T*>ait 
Bourgognes  et  au  Comté  de  Féi  ette ,  en  Alsace ,  dont  il 
élait  déjà  possesseur.  A  la  tète  de  5o,ooo  hommes,  il  fond 
sur  la  Lorraine  et  vient  mettre  le  siège  devant  Nancy, 
le  22  Octobre  1476.  Repouvssé  dans  quatre  assauts,  il 
veut  réduire  cette  ville  par  la  famine.  Pendant  soixante— 
quinze  jours  ,  les  as^io-gés  soutiennent  avec  une  constance 
héroïque  les  horr  urs  de  la  gnene.  Enfin  leur  souverain  ^ 
le  jeune  René,  arii\e  le  6  Janvier  1477  au  secours  de  sa 
capitale,  avec  12  ,000  Suisses  et  8  à  9,000  volontaires. 
Malgré  la  neige  qui  tombait  en  abondance,  on  en  vint  aux 
mains,  et  les  Bourguignons  furent  mis  en  déroute.  Charles 
fut  tué ,  par  Claude  de  Rauzemout,  Châtelain  de  St.-Dié, 
<in  se  sauvant  à  travers  les  m-ann*.-;  de  l'étang  St. -Jean, 

Le  soir  mrtn". ,  ]o.  Duc  de  LoiTHine  fit  son  entrée  dan* 
^ancy  à  la  clarté  des  flambeaux.  On  le  fit  passer  sous  un 
arc  de  triomphe  rpie  l'on  avait  dressé  à  la  liate  avec  les  os- 
cemcns  des  clievaux  ,  des  chiens  ,  des  chats  ,  des  rats  ,  et 
jnème  des  rv.ptiles  dont  on  s'était  nouni  pendant  le  siège  ; 
epectacle  horrible  sans  doute,  mais  le  plus  attendrissant 
qu'un  peuple  ait  jamaî>  otîert  à  son  souverain. 

Une  catastrophe  aussi  intéressante  par  le  fait  et  par  ses. 
résultats,  offre  à  coup  sûr  un  sïijet  noble  et  dramatique. 

Né  à  Nancy,  l't  encouragé  par  quelques  succès  au  ihéfitre, 
j'ai  du  m'en  emparer.  C'est  à  moi  qu'il  appartenait  de  le 
présenter  sur  la  scène.  Indéptuidamment  des  motifs  (jui 
doivent  exciter  l'enthousiasme  d'nn  auteur  français,  lors- 
qu'il lelrace  un  fait  glorieux  puisé  dansnos  annales,  je  suis 
fier  d'avoir  pu  célébrer  le  lieu  de  ma  naissance.  Je  l'avoue- 


(  V    ) 

j'ai  savouré  toutes  les  jouissances  de  l'orgueil,  en  retraçant 
le  sublime  dévouement  de  mes  pères. 

Transporté ,  par  la  pensée ,  à  cette  époque  désastreuse 
et  bien  pénétré  de  l'horrible  situation  dans  laquelle  se 
sont  trouvés  mes  ancêtres ,  je  me  suis  abandonné  à  toute 
l'énergie  du  sentiment ,  et  j'ai  exprimé  de  toutes  les  forces 
de  mon  âme ,  des  principes  qui  sont ,  j'aime  à  le  croire , 
gravés  dans  tous  les  cœurs  honnêtes. 

Je  n'td  rien  outré ,  rien  exagéré.  Le  caractère  de  Charles 
est  tel  que  Font  dépeint  les  historiens  dont  je  donne  ici  la 
liste.  Depuis  le  moÎ5  d'août  181 5,  époque  à  laquelle  j'ai 
présenté  cet  ouvrage  à  la  cf:nsure ,  j'y  ai  même  fait  de 
nombreux'  retranchemens  et  pas  une  addition. 

Par  malheur  ma  voix  est  trop  faible  pour  un  si  grand 
sujet.  Cette  vaste  con^. position  semblait  appeler  les  pin^ 
ceaux  d'un  maître  habile ,  et  je  n'ai  produit  qu'une  esquisse. 
J'ai  t?ché  du  moins  que  l'on  y  reconniit  une  teinte  locale, 
le  ton  du  sentiment  et  les  couleurs  historiques. 

Pour  conserver  surtout  cette  vérité  historique  si  pré- 
cieuse ,  j'ai  consulté  : 

JLHiitoire  manuscrile  de  René  II  ^  prsr  Farci. 

JJ Histoire  manuscrite  de  Lorraine  ,  par  Jean  de  Liid. 

Le  Discours  des  choses  advenues   en   Lorraine  etc. 

La  Guerre  de  René  II ,  par  le  P.  Aubrrt  Roland. 

La  Nanceide^  Poème  latin  par  Piéride  de  Bl -ira. 

L'is  Mémoires  de  messire  Philippe  de  Coinmines. 

L  Histoire  d^  Lorraine  ,  par  Dom  Calaict. 

La  I\(itice  de  Lorraine ,  par  le  même. 

Ij  Histoire  de  Lorraine  ,  p^;r  l'abbé  Bexon. 

H  Histoire  des  villes  %-'iellLe  et  neuve  de  ^7a/.ry  , 
par  i'atbé  Lyonnois  C*^). 

-  (*)  J'ai  cté  singuUèferaent  aidé  fia;  s  mes  recherches  par  Monsieur 
Fachot ,  conservateur  de  la  Bihliolh'que  publique  à  Kancy,  et  j«  vap 
plais  à  lui  en  Itmoisner  ici  ma  recouurtlssance. 
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C'est  dans  ces  sources  abondantes ,  dont  quelques-unes 
étaient  presque  inconnues ,  que  j'ai  puisé  les  élémens  de 
mon  drame. 

Tous  les  personnages  sont  historiijiies,  excepte  ceux  de 
Léontine  et  de  Marcelin,  qui  sont  d'invention  5  mais  il  est 
tout  naturel  de  croire  que  Cifron  était  marié ,  et  rien  ne 
s'oppose  à  ce  qu'il  ait  épousé  la  fille  de  Gérard  Daviller. 

Cette  supposition  m'a  été  nécessaire  pour  rattacher  les 
fils  de  l'action  et  la  rendre  une.  Elle  m'a  fourni  d'ailleurs 
la  matière  de  plusieurs  développemens  que  Je  crois  suscep- 
tibles d'intérêt  et  d'effet  théâtral. 

Quant  à  la  mort  infâme  du  malheureux  Cifron,  cIIq 
est  attestée  par  tous  les  liistoriens.  Philippe  de  Commines 
attribue  même  à  cet  acte  de  barbarie  tous  les  malhem-s  de 
Cbarles.  Voici  comment  il  s'exprime  à  ce  su;et, pages  3*7 
et  SiS  de  ses  Mémoires ,  édition  de  Le3'de ,  Elzéviers ,  1618. 
<(  Monseigneur  veut  qu'on  s'avance  de  le  pendre ,  et  par 
))  messagers  hàstoitle  prévost,  et  finalement  Icdict  Cifron 
))  fut  peudu.  Qui  fut  au  grand  préjudice  du  Duc  de  Bour- 
))  gogne,  et  luy  eustmieuîx  valu  n'avoir  esté  si  cruel  et 
))  humainement  ouir  ce  gentilhomme  ,  et  paravanlure  que 
))  s'il  l'eust  fait ,  fust  eùcores  en  vie  et  sa  maison  entière  et 
))  beaucoup  accreue  j  veu  les  choses  survenues  en  ce 
))  royaume  depuis.   )) 

Il  est  é;;n^.cmeiit  certain  que  Philippe  de  Commines 
n'était  plus  attaché  au  Duc  de  Bourgogne  à  l'époque  où  se 
passe  la  sct-ne.  11  le  quitta  en  i*±7  2,  après  le  siège  de  Beau  ' 
vais  ,  pour  se  rendre  à  la  Coiir  de  Louis  XI,  qui  le  combla 
de  bleus  et  d'aonncurs.  C'est  ce  qu'il  nous  apprend  bu- 
même  au  commencement  du  Xi«.  chapitre  du  111^  livre 
de  ses  Mémoires.  (C  Environ  ce  teais  je  vins  au  service  du 
»  Bol  ,  et  fui  l'an  mîl-q  latre-cenl-seplanle  et  deux,  etc.  w. 
On  n'a  jamais  bien  su  le  motif  qui  le  détermina  à  aban- 
donner la  maison  de  Bouigogne ,  puisqu'il  ne  s'en  est  pas 
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€xplk|ué.  Le  savant  Lenglet-du-Fresnoy  dit  que  cette  Cour 
était  plongée  dans  des  désordres  si  affreux ,  qu'un  homme 
de  probité  n'y  pouvait  demeurer  sans  mettre  son  bonneui- 
en  danger.  En  effet ,  outre  que  Charles  était  cauteleux  , 
perfide,  vindicatif  et  cruel  jusqu'à  la  férocité,  il  était 
l'homme  le  plus  corrompu  de  son  siècle. 

Dans  l'ignorance  des  raisons  c|ui  causèrent  l'éloîgne- 
ment  de  Philippe  de  Commines  ,  j'ai  regardé  comme 
une  inspiration  heureuse  de  le  faire  rester  jusqu'au 
dernier  jour  du  siège  pour  combattre  par  de  sages  conseils 
les  prétentions  exagérées  et  les  mouvemens  cruels  de  son 
maître,  et  de  motiver  son  départ  pour  la  Cour  de  France 
sur  l'impossibilité  où  il  se  voit  de  ramener  Charles  à  des 
«entimens  généreux. 

On  me  pardonnera  sans  doute  ce  léger  anachronisme,  en 
faveur   du  désir  auquel  je  n'ai  pu  résister  de  mettre  en 

scène  une  historien  aussi  distingué  à  qui  ses  Mémoires  ont 
mérité  le  surnom  de  Tacite  français  (^),  et  encore  à 
cause  des  principes  vertueux  qu'il  exprime  dans  le  cours 

de  la  pièce. 

(*)  Les  Mémoires  de  Philippe  de  Commines  e'taient  constamment  en- 
tre les  mains  de  TËmpereuc  Charles-Quint.  Il  en  faisait  ses  de'lices  et  I«t 
lisait  avec  autant  d'attenlioa  qu'Alexandre  Usait  Homère. 


PERSONNAGES.  acteurs. 

CHARLES  LE  TÉiMÉRAIRE,  duc  de  Bour- 
gogne  M.  La/argue, 

GÉRARD  DAVILLER,  grand  Ecuyer  de 

Lorraine  ei  Gouverneur  de  Nancy  .     .     .M.  Ferdinand. 

PHILIPPE  DE  COMMINES,  Chaml.elhm  de 
Charles  et  son  favori,  surnommé  depuis  le 
Tacite  français.     ........  M.  Marty. 

LEONTINE,  fille  de  Gérard  Daviller  et  veuve 

de  Cifron,  intendant  du  duc  René    .     .     .  M'^*.  Bourgeoii. 

MARCELIN,  fils  de  Léontine  et  de  Cifron, 

âgé  de  4  ans La  petite  Jenny. 

JACQUES  GALLIOT,  Napolitain,  l'un  des 
principaux  officiers  de  l'année  du  duc  de 
Bourgogne M.  Renaud. 

HIL AIRE,  éliicicr  Bourguignon M.  Edouard. 

THIERRY,  brave  Lorrain M.  Duménis. 

HELENE,  nourrice  de  Léontine.     .     .     .  Mad.  Clément. 

UN  BUCHERON M.  Genest. 

UN  SOLDAT  Lorrain M.  Lafiite. 

UN  SOLDAT  Bourguignon M.  Heret. 

Habilans  de  Nancy. 
Soldats  Lorrains. 
Soldats  Bourguignons. 
Bûcherons. 

L'action  se  passe  les  l^  et  $  Janvier  1-477. 

Le  I*'.  Acte  est  dans  le  camp  des  Bourguignons,  devant  Nancy. 
Le  2*.  dans  la  citadelle  qui  touche  à  la  ville.  Le  3^.  dans  la 
ville  et  devant  l'étang  St.-Jean. 
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Présenté  à  la  Censure  le  i4  août  i8i3,  et  non  approuvé. 

Vu'le  nouveau  à  la  Direction  gcaeiale  de  la  Police  du  royaume,  cod 
mément  à  la  décision  de  Son  Excellence,  en  date  du  10  août. 

Paris  ,  le  I X  août  t8i4-  Le  Secrétaire  général.  MASSON, 


CHARLES 

LE  TÉMÉRAIRE, 

OU 

LE  SIÈGE  DE  NANCY, 

DRAME    HEROÏQUE. 

I  I  n 

ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  représente  le  lieu  oh  est  campée  Faîle  droite  de 
Vannée  du  duc  de  Bourgogne,  devant  Nancy.  Au  fond ,  a 
droite  (i),  est  un  tertre  couvert  d'artillerie ,  et  qui  menace 
la  route  :  tout  le  camp  est  défendu  par  un  retranchement 
assez  élevé.  Au  milieu ,  dans  un  ravin  dont  les  bords  sont 
escarpés,  coule  un  ruisseau  qui  va  tomber  dans  la  Meurthcy 
au-dessus  de  Jarville  (2).  La  terre,  les  arbres,  les  tentes, 
sont  couverts  de  neige.  La  scène  commence  avec  le  crépus- 
cule du  matin.  On  voit,  de  distance  en  distance ,  des  feux  a 
denù-éteinls ,  autour  desquels  sont  couchés  des  soldats  Bour- 
guignons. Au  lever  du  rideau,  et  sur  une  marche  de  nuit, 
on  entend  les  patrouilles  crier  en  dehors  :  Qui  vive  î  Et 
dont  les  voix  se  perdent  dans  l'éloignement.  Une  sentinelle 
se  promène  derrière  la  batterie  qui  est  au  fond. 

(1)  Toutes  les  iadications  que  l'on  trouvera  dans  le  cours  de  la  pièce 
«ont  censées  prises  du  parterre,  c'est-à-dire  relativement  aux  spectateurs. 

(;.)  C'est  en  cet  endroit  qui  servit  de  cimetière  ^ux  Bourguignons  tués 
dans  cette  journée,  au  nombre  de  10,000,  qiie  Béné  11  fit  élever,  di\- 
meuf  ans  après,  une  chapelle,  nommée  alors  la  Chapelle  des  Bourgui- 
gnons,  et  depuis  2s^of/'i;  Dame  ds  Bon  Secovr:.,  en  mémoire  du  se- 
cours que  le  Duc  coaduisit  par  ce  chemio  vers  sa  bonne  ville  de  Nancy. 

Charles  le  Téméraire.  'j. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

MARCTLIN,  JACQUES  GALLIOT  (r),  Soldais 
Bourguignons. 

{^A  la  lueur  d'une  lampe,  on  voit  Jacques  Galliot  qui  dort 
tout  artné  sur  un  lit  de  camp ,  dans  une  lente,  h  droite, 
au  premier  plan.  ) 

MARCELIN  est  assis  près  du  lit  de  camp  sur  un  escabeau  y 
il  se  réveille,  s" approche  de  Jacques  Galliot,  et  dit  : 

Il  dort  !...  Je  vais  profiiei  de  son  sommeil  pour  prier  le  bon 
Dieu,  car  je  serais  bien  grondé,  s'il  me  voyait.  (Il  sort  dou- 
cement de  la  tente ,  et  vient  se  mettre  a  genoux  dans  le  milieu 
de  la  scène.)  Mon  Dieu!  prends  pitié  du  pauvre  petit  Marcelin! 
Rends-lui  son  cher  papa  et  sa  bonne  maman  Léontine. 
JACQUES  GALLIOT  ^e  réveille ,  et  dit  d'une  voix  forte  : 

Dors-tu,  iils  de  Cifron  ? 

MAiicELiN,  a  part. 

Je  n'ose  lui  répondre. 
JACQUES  GALLIOT  étend  le  bras  droit  et  cherche  l'enfant. 

Où  donc  est -il?  (//  se  lève  et  sort  de  la  tente.)  Alerte^ 
soldais,  alerte!  {Tous  les  soldats  se  lèvent.)  Le  fils  de  Cifron 
s'est  échappé  !  Qu'on  le  cherche  partout,  et  qu'on  me  le  ramène 
mort  ou  vif. 

M  A  n  C  E  L I  N. 

Me  voilà. 

JACQUES    GALLIOT. 

Que  faisais-tu  hors  de  cette  tente  i* 

MARCELIN. 

Je  demandais  à  Dieu  de  me  faire  voir  mon  père. 


(0  Les  personnages  «ont  placés  au  théâtre  comme  en  têt«  de  cha(iu« 
(cine. 
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JACQUES    GALLIOT. 

C'est  impossible. 

M  A  n  C  E  L  I  N. 

Où  donc  est -il ,  mci  papa  ? 

JACQUES  GALLIOT,  d'une  voix  sombre. 
Il  dort! 

M  A  n  C  E  L  I  N. 

Tu  me  trompes. 

JACQUESGALLIOTt 

Il  dort  !  te  dis-je. 

MARCELIN. 

Tu  me  dis  toujours  cela. 

J  AC  QU  ES    GALLIOT. 

Rentre  dans  celte  tente,  et  ne  t'avise  plus  d'en  sortir  sans 
ma  permission.  [Il  pousse  rudement  Marcelin,  qui  va  re- 
prendre sa  place  auprès  du  lit  de  camp ,  et  appuie  sa  tête 
sur  ses  petites  mains,  pour  pleurer  à  son  aise.  ) 

VWWWVWWVWVVWVVVWWWWWV  VWVWVWVWWV  www  VW  WVWVWWWAA^/WWWVVWVV  vw 

SCENE  IL 

HILAIRE,  JACQUES  GALLIOT,  MARCELIN. 

JACQUES  GALLIOT ,  h  Hilairc,  qui  entre  en  tenant  des  papiers 
'"■'.•;'  a  la  main. 

Hilaire  !  les  patrouilles  sont-elles  rentre'es  ? 

H  IL  A  I  HE. 

Oui ,  commandant. 

JACQUES    GALLIOT. 

Ont-elles  fait  quelque  prise? 

H  I  L  À  I  n  E. 

Pas  la  moindre. 

JACQUES    GALLIOT. 

Quelque  découverte  ? 

HILAIRE. 

Aucune.  Elles  ont  côtoyé  la  Meurthe  jusqu'à  Tomblaine, 
puis  sont  remontées  vers  la  porte  Saint  -  Nicolas ,  en  lon- 
geant les  murs  de  la  ville  le  plus  près  possible. 


(    12) 
JACQUES    GALLIOT. 

Les  rapports  du  centre  et  de  l'aîle  gauche  sont-ils  arrive's? 

H  I  L  A  r  n  E. 
Les  voici.  (//  lui  remet  des  papiers.  )  On  les  dit  peu  salis- 
faisaus.  * 

JACQUES    GALLIOT. 

Tant  pis,'  voyons.  Il  ouvre  les  paquets  et  lit.  {Il fait  jour?) 
«  Malhortie,  gouverneur  de  Rozières,  a  enlevé  un  convoi  (i)." 
Il  a  en  fait  pas  d'autres. 

H  I  L  A  I  n  E. 

Il  est  vrai  ;  cet  intrépide  partisan  nous  harcèle  sans  cesse. 
Avec  sa  petite  garnison  il  nous  fait  plus  de  mal... 

JACQUES    GALLIOT    Ut. 

•0  Le  Sire  de  Vaudéniont,  sorti  deGondrevilleavec  un  déta- 
5)  chement ,  est  ^'enu  tomber  à  Timprovistc  sur  le  village  de 
31  Laxou  ,  vers  neuf  heures  du  soir ,  et  a  surpris  deux  cents 
31  hommes,  qu'il  a  emmenés  prisonniers  (2).  33  C'est  ainsi  que 
chaque  jour  notre  armée  s'affaiblit  en  détail. 

H  I  L  A  l  R  E. 

Il  n'appartient  pas  sans  doute  à  un  simple  oflîcierj  dont 
l'unique  devoir  est  l'obéissance ,  de  juger  la  conduite  de  son 
prince.  Cependant,  lorsque  je  vois  le  peu  de  progrès  que  nous 
avons  faits  depuis  soixante-treize  jours  que  nous  sommes  devant 
Nancy  5  lorsque  je  compte  les  pertes  nombreuses  que  nous 
avons  essuyées,  tant  de  la  part  des  assiégés  que  de  celle  des 
commandans  de  Lunéville,  Neufchraeau,  Dompaire,  Epinal 
et  autres,  je  ne  puis  mempècher  de  considérer  comme  une 
imprudence  la  précipitation  avec  laquelle  le  duc  de  Bour- 
gogne est  venu  investir  cette  capitale,  avant  de  s'être  emparé 
des  places  moins  importantes  qui  lavoisincnt. 

JACQUES    GALLIOT. 

Il  a  dii  se  flatter  que  la  chiite  de  Nancy  entraînerait  néces- 
sairement la  conquête  entière  de  la  Lorrame. 


(i)  Historique. 
(23  Historique. 
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H  I  L  A  I  r.  E. 

Et  il  s'est  trompé.  Nous  avons  affaire  à  un  peuple  brave , 
dévoue  de  tout  tems  à  ses  princes ,  et  commandé  par  dei 
généraux  habiles  :  nous  le  soumettrons  difficilement. 

JACQUES    GALLIOT. 

C'est  ce  que  la  suite  prouvera. 

H  I  L  A  I  11  E. 

Jusqu'à  présent,  du  moins,  les  évéïiemens  justifient  l'opi- 
nion sage  que  Philippe  de  Commines  avait  émise  dans  le 
conseil.  Malheureusement  elle  n'a  point  prévalu. 

JACQUES    GALLIOT. 

Il  devrait  y  être  habitué. 

H  I  L  A  I  R  E. 

Et  voilà  comme  Tamour  propre  des  princes  compromet 
souvent  le  bonheur  des  peuples.  Dieu  veuille  que  Charles  n'ait 
point  à  s  en  repentir!.... 

JACQUES  GALLIOT,  çui  a  ouvert  des  paquets  et  a  par- 
couru de  l'œU  ce  qu^ils  i^enferment. 

Voilà  qui  répond  à  toutes  vos  doléances,  et  prouve  que 
nous  avons  pris  le  meilleur  parti.  {^11  lit  dun  air  joyeux): 
a  La  ville  éprouve  de  plus  en  plus  les  horreurs  de  la  famine  : 
■)■)  la  misère  est  à  son  comble.Ainsi ,  l'armée  peut  être  assurée 
}•)  de  prendre  incessamment  son  quartier  d'hiver  dans  cette 
51   importante  cité,  ir 

H I L  A I  n  E ,  a  part. 

Où  elle  ne  trouvera  plus  que  des  osscmens  et  des  cadavres. 
Belle  conquête  ,  vraiment  ! 

JACQUES    GALLIOT. 

Je  vais  au  quartier-général  prendre  les  ordres  de  son  Altesse. 
Hilaire ,  je  vous  recommande  de  veiller  sur  le  fils  de  Cifron. 
Le  Due  l'a  commis  à  ma  garde.  Songez  qu'en  ne  lui  faisant 
point  partager  le  siîpplice  de  son  père  ,  il  n'a  voulu  que  se 
conserver  un  moyen  d  accélérer  la  reddition  de  la  place. 

HILAIRE. 

Gérard  Davjller  n'est  pas  homme  à  céder  à  d'aussi  uiblos 
considérations. 
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JACQUES    GALLIOT. 

Le  Duc  espère  que  cet  inflexible  gouverneur  pourra  se 
laisser  toucher  par  les  larmes  de  sa  fille. 

Il  I  L  A  I  R  £. 

D'après  ce  que  Ton  raconte  du  courage  de  Léontine,  et 
d'après  les  preuves  qu'elle  nous  en  a  données  dans  le»  quatre 
assauts  que  nous  avons  livrés  à  la  ville,  il  est  douteux  qu'elle 
veuille  obtenir  son  fils  par  uue  lâcheté. 

JACQUES    GALLIOT. 

Charles  n'ignore  pas  qu'il  a  dans  cette  femme  intrépide  une 
implacable  ennemie  j  il  sait  qu'elle  soutient  par  son  exemple  et 
ses  discours  le  courage  des  assiégés  ;  aussi  a-l-il  juré  de  la 
faire  punir  de  la  même  mort  et  à  la  même  place  que  son  mari, 
si  jamais  elle  tombe  entre  nos  mains. 

H  IL  A  IRE  ,  avec  horreur. 

Une  femme  !...  Ah  !  sire  Galliot ,  par  grâce  et  pour  Thon- 
neur  de  notre  Prince ,  ne  dites  ce  projet  à  personne.  Gela  fait 
frémir. 

JACQUES    GALLIOT. 

Je  sais  ce  qu'il  faut  faire.  Mais  vous  devriez,  vous,  modérer 
cette  excessive  sensibilité  qui  ne  convient  nullement  à  un  sol- 
dat. 

H  I  L  A  I  u  E. 

Je  crois  au  contraire  qu'elle  ne  peut  que  l'honorer,  quand 
elle  ne  nuit  point  à  son  devoir. 

JACQUES    GALLIOT. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ne  perdez  pas  de  vue  cet  enfant. 

H  IL  Al  RE. 

Comptez  sur  ma  vigilance.  Sire  Galliot,  si  par  hasard  vous 
rencontrez  les  bûcherons  qui  ont  coutume  de  nousuipporter  du 
bois  sec,  veuillez  les  envoyer  de  ce  cotéj  ils  ne  sont  pas  venus 
depuis  plusieurs  jours,  et  nos  provisions  sont  épuisée». 

JACQUES    GALLIOT. 

Je  men  souviendrai. 

n  I L  A I  n  E ,  continuant. 
Cependant  elles  nous  sont  plus  nécessaires  que  jamais  3  il  a 


f 
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tombé  de  la  neige  louie  la  nuit  (i),  et  il  fait  un  froid  du 

diable. 

{Jacques  Galliot  s'éloigne  par  la  droite.^ 

^^^/VVVVVVVVVX'V\VV\^/VVVVVVVVVVVVVl'V\VVVVVVVVVVVV\A/VVVVVVVVV\AaVVVVVVVVVVVVVVVVVV^ 

SCÈNE    m. 

HILAIRE,  MARCELIN,  dans  la  tente. 

iiiLÂir.E  se  rapproche  de  la  tente,   et  regarde  dans  fin- 
térieur. 

Pauvre  petit  1  il  pleure  !  Cela  me  fait  de  la  peine.  Vraiment, 
je  voudrais  pouvoir  le  consoler  ;  mais  je  ne  sais  comment 
m'y  prendre.  Tout  jeune  qu'il  est,  il  distingue  très-bien  les 
personnes  qui  s'intéressent  à  luij  il  voit  que  je  suis  louché 
de  son  sort ,  et  cela  m'embarrasse  beaucoup.  Chaque  fois  que 
nous  sommes  seuls  il  vient  se  mettre  là...  devant  moi,  (// 
s'assied  sur  une  pierre  auprès  de  la  tente  de  Galliot.  )  il  fixe 
ses  yeux  pleins  de  larmes  sur  les  miens ,  qui  ne  tardent  pas  à 
se  mouiller  aussi ,  car  je  ne  comprends  que  trop  ce  langage 
éloquent  j  mais  je  crains  dy  répoadre  ,  et  je  détourne  la  vue. 
Insensiblement  il  s'approche,  s'empare  de  ma  main,  la  porte 
à  ses  lèvres ,  grimpe  sur  mes  genoux ,  et  cherche  à  m'enlourer 
de  ses  bras  caressans.  Craignant  de  ne  pas  résister  à  mon 
émotion ,  je  m'elïorce  de  prendre  une  contenance  sévère ,  je 
me  retourne,  et  lui  dis  brusquement  :  «  Que  voulez-vous, 
«  Marcelin  .•*  n 

MAUCELiN,  frappé  de  ces  derniers  mots ,   qu'Hilaire  a 
prononcés  fort  haut,  écoute  sans  sortir  de  la  tente. 

On  m'appelle ,  je  crois  ? 

H  I  L  A  I  R  E. 

Alors  il  me  répond  avec  un  accent  qui  pénètre  mon  âme  et 
la  déchire  :  a  Bon  ami  !  dis-moi  où  est  mon  papa  ?  » 


(i)  Hislorlque. 
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M  A  n  c  E  L  I  N ,  h  part ,  daiis  la  tente ,  cl  dans  une  attitude 
■suppliante. 
Oui ,  bon  ami.  Dis-moi  où  est  mon  papa. 

H  I  L  A  I  u  E. 

Que  puis-je  lui  répondre?  Irai-jc  désespérer  cette  faihlo 
créature,  en  lui  racontant  un  attentat  horrible  aux  lois  de  la 
guerre  et  au  droit  des  gens?  Lui  dirai-je  que  mon  prince  s'est 
déshonoré  par  le  supplice  du  brave  et  malheureux  Cifron  ?  Que 
ce  digne  serviteur  de  René ,  bravant  tous  les  périls  pour 
perler  aux  assiégés  des  nouvelles  consolantes,  a  rencontré  dans 
le  camp  de  Charles  une  mort  ignominieuse ,  la  mort  réservée 
aux  malfaiteurs,  quVnfm  il  a  péri  par  un  infâme  gibet?  Non! 
non  !  à  Dieu  ne  plaise  que  je  lui  fasse  ces  affreuses  révélations  ! 
peut-être  elles  porteraient  la  mort  dans  le  sein  de  cet  enfant, 
et  j'aurais  à  me  reprocher  davoir  frappé  une  victime  inno- 
cente. Ah  !  c'est  bien  assez  de  celles  qui  tombent  dans  les 
combats  I  Epargnons  la  faiblesse ,  Tenfance  surtout....  Qu'elle 
soit  sacrée  pour  nous.  Malheur  au  guerrier  dont  le  cœur  est 
inaccessible  à  la  pitié  ! 

MARCELIN'   sortant  de  la  tente ,   et  avec  l'accent  du  dé- 
sespoir. 

Oh  I  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  ils  ont  tué  papa  ! 

H  I  L  A  I  n  E. 
Qui  t'a  dit  cela  ? 

M  A  n  0  E  L  I  N. 

C'est  toi. 

H  I  L  A  I  u  £ ,    embarrassé. 
Tu  t"cs  trompé. 

M  A  n  C  E  L  I  N. 

J'ai  bien  entendu.  Ils  ont  tué  papa  !  Oh  !  mon  Dieu  ! 

(  Il  pleure.  ) 

H  I  L  A  I  r.  E. 

Non,  mon  enfant,  non,  te  dis-je;  ne  pleure  pas  :  tu  as  mal 
«onq-)ris  ;  console-toi  donc.  La  première  fois  que  le  duc  de 
iiourgognc  viendra  dans  cette  partie  du  camp,  je  prierai  le 
commandant  Galiioi  de  te  présenter  à  Son  Altesse,  et  tu  lui 
demanderas  de  te  renvoyer  à  Nancy. 
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W  A  U  C  E  L,  I  N. 

Bien  vrai? 

H  I  L  A  I  I\  E. 

Je  te  le  promets  •  mais  à  condition  que  tu  ne  pleurera» 
plus.(07J  entend  crier  au  dekorsJ.Ftïgols  î  fagots!  (Hilaire  va 
au  fond. ^  Tiens!  voici  les  bûcherons^  nous  allumerons  du 
feu,  cela  te  fera  du  bien  ,  car  tu  es  tout  transi.  Essuie  te» 
yeux  ,  afin  que  l'on  ne  voie  pas  que  tu  as  pleuré  :  on  croirait 
que  je  te  maltraite. 

MARCELIN. 

Au  contraire  ;  tu  es  bien  bon  ,  toi.  Si  les  autres  te  rc»-* 
semblaient,  je  ne  serais  pas  ici. 

H  I  L  A  I  n  E. 

Il  a  raison.  (  //  va  au-devant  dos  bûcherons  pendant  que 
Marcelin,  a%sis  dans  La  tente  sur  son  petit  siège,  essuie  ses 
yeux.) 

•k*IVVVVVV\\\'VVVVVVVVV\WV\'VVVVVWWW\W\^VW'\\V\W\\VWWVV\VVVWVVV\WVWV\WWVWV>r» 

SCEISEIV. 

HILAIRE,  Bûcherons,  Soldats,  LÉONTINE, 
MARCELIN. 

H  I  L  A  I  r.  E. 

A  quoi  soi!gez-vous  donc,  bonnes  gens,  de  nous  laisser 
ainsi  au  dépourvu  ?  Savez-vous  qu'il  ne  fait  pas  chaud  ici  ? 

UN    BUCHERON. 

J'  vous  croyons  sans  peine  ,  monsu  rofficier;  c*  n'est  pas 
r  bois  qui  vous  nuinque  ,  vous  en  avez  d'  reste  5  mais  c'  bois 
van  çà  n'  veut  pas  brûler,  au  lieu  qu'  nos  bourrées  s'allumont 
tout  d'  suite.  Çà  vous  fait  un  joli  feu  clair  qui  vous  ravigote , 
et  vous  aimez  (^'à  ,  pas  vrai  ? 

H  I  L  A  [  u  £. 

Oui  ,  cela  fait  plaisir. 

u  N    B  u  C  H  E  r.  O  N. 

Par  exemple  ,  la  nuit   passée ,  voui»  avez   dû  avoir  moult 
Charles  le  Téméruirs.  3 
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froid.  Y  semble  que  1'  vent,  ait ,  par  exprès,  poussé  la  neige 
sur  vol'  camp  :  il  oa  est  tout  couvert  3  et  pur  lu  bas,  d'où  que 
y  veiioiis,  V  gr/y  en  a  presque  point. 

L  É  O  N  T  1  N  E. 

C'est  vrai  ;  gn  y  en  a  point  du  tout. 

H  I  L  A  T  U  E. 

Allons ,  distribuez  vos  bourrées  à  nos  soldats. 
Les  bûcherons  et  leurs  femmes  se  débarrassent  des  Jagols 
quils  portent  sur  le  dos  cnjunne  de  hottes ,  et  les  distribuent 
eux  soldats  qxd  se  sont  avancés.  Hilaire  veille  a  ce  que  la 
distribution  soit  égale.  (  A  Léontine.  )  Vous  ,  bonne  Femme  y 
^cnez  la  votre  là  bas,  devant  la  lente  du  commandant. 
LÉONTINE  vient  devant  la  tente  de  G  alliât  y  détache  une 

des  bretelles  de  sa  bourrée  qu'elle  est  près  de  j'ettcr  dans 

la  tente ,  quand  elle  reconnaît  sonjîls  et  s'écrie  : 

Mon  fils  !... 
M  A  r.  c  E  n  N  la  reconnaît,  se  lève  et  s'élance  vers  sa  mère. 

RIa. . . . 
LÉONTINE;  pour  cmpêclier  que  ces  deux  cris  ne  soient 

entendus,  a  jette  la  bourrée  par  terre  avec  le  plus  de  bruit 

possible;  puis  elle  pose  la  main  gauche  sur  la  bouche  de 

Marcelin. 

Tais-ioi  !  nous  serions  perdus.  (  Cependant  ce  bruit  afixp. 
t  attention  des  personnages  qui  sont  en  scène.  Hilaire  redes- 
cend avec  vivacité. 

HILAIRE. 

Qu  avez-vous  donc  ,  bonne  femme  ? 
LÉONTINE,-   a  eu  le  tems  de  se  remettre  ;  elle  prend  un 
maintien  cominun,  r accent  du  village,  et  dit  avec  beau- 
coup d'émotion  : 

Pardine  !  monsu  roflTicier,  vous  êtes  ben  mal  avisé,  tou- 
jours !  Vous  m'  dites  ccmm'  ça  d'  jetter  mon  bois  dans  c'ie 
tente,  et  vous  n'  nie  prévenez  tant  seul'iucnt  pas  qu'y  gnia  un 
enfant  ;  je  n"  m'attendions  pas  à  l'irouver  là,  ben  sûr.  J'ons  failli 
k  l'écraser.  Oh!  soyez  tranquille,  je  n'  l'y  ons  point  fait  d'  mal; 
ïnais  cà  nous  a  faite  un  «i  grand'  peur  à  tous  les  deux ,  qu'  j'ons 
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poussé  un  cri  ensemble  ;  e'coutez  donc^  c'est  ben  naturel  ..  . 
C  pauvre  enfant  !...  rien  qu'  d"y  penser  1' cœur  me  bat  deun^ 
force!  T' nez ,  v'nez  voir  plutôt^  mon  p\it  ami,  si  j'  vous 
mens. 

MARCELIN  vient  mettre  la  main  sur  le  cœur  de  sa  nière , 
qui  le  presse  tendrement  avec  les  siennes. 
Oh  !  je  suis  bien  fâché  de  l'avoir  fait  peur. 

L  É  O  N  T  I  N  E. 

Ça  n'  sera  rien ,  mon  piit  am]  ;  ça  n'  sVa  rien.  Çà  com- 
mence à  s'  passer  j  j'  me  trouvons  beaucoup  mieux. 

MARCELIN. 

Embras*E-moi ,  cela  te  guérira  tout-à-fait. 

LÉONTINE. 

Ben  volontiers.  (  Elle  l'embrasse  j  l' enfant  lui  passe  ses  bra& 
autour  du  col,  et  la  caresse.)  Il  est  aimable  tout  plein ,  c'  pe- 
tiot. . .  Jugez  donc  queu  dommage  si...  Ben  sûr  c'  malheur  là 
aurait  été  la  cause  d'  ma  mort. 

HI  L  A  IRE. 

De  votre  mort  ',  et  pourquoi  ? 

LÉONTINE. 

C'est  p'tétre  ben  l' fieu  d'  queuq'  général  ;  son  père  n'aurait 
pas  manqué  d'  se  venger  sur  moi... 

H  IL  A  IRE. 

Non,  bonne  femme,  cet  enfant  n  appartient  à  personne  ici. 
Je  voudrais  pour  lui  et  pour  nous  qu'il  n'y  fût  jamais  venu. 
(  n  donne  de  l'argent  a  un  bûcheron.  )  Voilà  ce  qui  vous 
revient  à  tous  :  tu  feras  le  partage.  Adieu.  Ne  soyez  pas  aussi 
long-tems  désormais  sans  nous  apporter  cette  petite  provision 
que  la  rigueur  du  froid  rend  chaque  jour  plus  nécessaire. 
UN  B  u  c  H  E. R  o  N  ,  h  Léontine. 

Allons,  v'nez-vous,  la  mère  ?  (  Les  bûcherons  remercient ., 
saluent  et  s^éloignent.  ) 

L  É  ONTINE. 

Oui,  oui...  jy  allons,  (^bas  a  Marcelin^  Déjà  te  quitter ^ 
quand  depuis  deux  mois  je  gémis  de  ton  absence  I 


(ÎO) 

H 1  L  1 1  ?•  E  ,  revenant  vers  TJontine. 
Eh  bien  î  vos  camarades  sont  partis.., 
lÉontine'^  s'assied  sur  la  pierre  qui  est  auprès  de  là 

tente. 
Monsu  l'ofi'icier,  si  c'était  un  effet  d'  vol'  bonté  d'  me  par- 
mettre  d'  me  reposer  un  brin  sur  c'tc  piarre.  C/te  frayeur 
là,  voyez-vous,  ça  m'a  tout' saisie*  et  puis  la  fatigue. ..  J' 
n'ons  plus  d'janibcs  du  tout,  quoi.  Y  m'  s'rait  voireuicut  impos- 
sible d'  regagner  à  présent  r.ot'  chaumière. 

MARCELIN. 

Ne  t'en  va  pas  ,  je  t'en  prie.  {^A  Hilaire.')  Mon  bon  ami, 
tu  veux  bien  qu'elle  reste,  n'est-ce  pas  ? 

H  I  L  A  I  n  E. 

Oui,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  pour  Iong-tem&.  Je  vou- 
drais, bonne  femme  ,  avoir  quelque  chose  ù  vous  olhir  ;  mais 
il  est  trop  matin*  les  distributions  ne  sont  pas  encore  faites. 
(  On  entend  en  dehors  ,  a  gaache ,  des  voix  coivfuies.  )  Quel 
bruit!  (//  va  dans  le  fond.')  D'où  naît  ce  tumulte?  i^On  est 
censé  lui  répondre.  )  Hein  !  un  \ieillard  ?  On  vient  de  l'ar- 
rêter sur  la  route  de  Saint-Nicolas...  —  Pourquoi  l'a-t-oa 
arrêté  ? 

THiEuriY,  en  dehors ,  avec  une  voix  cassée. 

C'est  une  injustice  ,  mon  Capitaine.  Ordonnez  que  l'on  me 
conduise  devant  vous. 

H  I  L  A  1  r,  E. 

Amenez  ce  bon  homme  j  surtout  ne  le  maltraitez  pas. 

SCÈNE  V. 

HILAIRE,  THIEHRY,  LÉONTINE,  MARCELIN,  Soldats. 

T  H I  E  R  hy  5  il  est  déguisé  en  vieillard  ^  il  porte  en  sautoir, 
d'un  côté,  une  vielle ,  et  de  t autre  un  baril.   Une  gaité 
Jranche  est  le  caractère  distinctif  de  ce  rôle. 
Du  moins,  vous  êtes  un  horarac  humain,  vous,  mon  oiE- 


cier,  un  brave  militaire  j  vous  voulez  entendre  les  gens  avant 
de  les  condamner;  mais  ces  honnêtes  messieurs  ne  parlent  que 
de  lucr,  de  pendre,  sans  autre  forme  de  procès.  Savez-voui 
que  ces  manières  là  ne  sont  pas  du  tout  polies?  Que  l'on  me 
pende,  à  la  bonne  heure,  je  ne  dis  pas  non;  mais  dans  une 
heure  ou  deux.  Que  diable  !....  on  laisse  aux  gens  le  tems  de 
se  reconnaître.  Cesi  juste  ,  n'est-il  pas  vrai ,  bonne  femme  ? 
(  ydi'ec  une   intention  bien  particulière ,    et   en  regardant 
Léontine  avec  intétêt.^  On  laisse  aux  gens  le  tems  de  se  recon- 
naître. (  //  appuie  sur  le  derniiir  mot.  ) 
(  Hilaire  ordonne  aux  soldats  qui  ont  amené  Thierry  de 
s'' éloigner.  ) 
LEONTINE,   a  part,  avec  effroi. 
Que  veut-il  dire?  serais-je  reconnue?...  Il  me  fait  trembler  ! 

H  I  L  A  I  A  E. 

Au  fait ,  qui/étes-vous  ? 

THIERRY^  qui  a  remarqué  l'inquiétude  de  Léontine. 

Oh!  n'ayez  pas  peur  !  ^e  suis  un  honnête  hoitlme.  (^11  ouvre 
son  vêtement  du  côté  de  Léontine ,  et  lui  montre  furtivement 
une  croix  de  Lorraine  attfichée  sur  son  cœur.  Ce  mouvement 
très- vif  ,  et  fait  de  la  main  gauche ,  ne  peut  être  vu  que  de 
Léontine. 

LÉONTINE,   rassurée ,  a  part. 

Ah!  c'est  un  ami. 

n  I L  A  I  n  E. 

Je  vous  crois;  mais  enfin  qui  vous  amène  ici  ? 

T  H  I  En  Fi  Y. 

Le  de'sir  de  vous  amuser  et  de  faire  mes  petites  affaires. 
Au  reste ,  pour  vous  e'viter  la  peine  de  me  questionn'^r  ;  je  vais, 
répondre  de  suite  à  toutes  les  demandes  que  vous  ne  manque- 
riez pas  de  m'adresser,  selon  Tusage.  Mon  vrai  nom  est  Thierry. 

LÉONTINE,  à  part. 
Thierry  ! 

T  H  r  E  R  r.  Y. 

Mais  partout  on  m'appelle  père  Hilarion  ,  autrement  dit  le 

Jovial,  et  cela  n'est  pas  e'tonnant.  J'ai  toujours  eu  pour  devis« 

Gaîté  sœur  de  Courage^  comme  vous  voyez,  j'ai  vécu  en 
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bonne  compa2:nio.  Aussi  snis-je  parvenu ,  sans  m'en  apercevoir, 
à  l'agc  forl  avanoif  que  j'ai  aujourcriiui.  Quelques  circonstances 
qu  il  est  inutile  de  vous  raconter ,  m'ont  conduit  à  St. -Ni- 
colas. Me  trouvant  aussi  près  de  voire  camp,  j'ai  eu  la  curio- 
sité d'y  pénétrer,  dans  la  ferme  persuasion  que  mes  inte'rêts  y 
trouveraiem.  leur  compte.  Vous  le  voyez,  j'en  use  franchement 
avec  vous  :  je  vous  confesse  tout ingénuement  mon  petit  calcul. 
Je  me  suis  donc  mis  en  route  dès  le  point  du  jour  avec  mon 
bagage ,  car  ce  sont  là  mes  compagnons  inséparables.  {Il  mon- 
tre sa  vielle  et  son  baril.)  L'un  et  l'autre  dissipent  la  tristesse  ," 
mais  celui-ci  a  dç  pVus  l'avantage  de  détruire  le  dangereux  effet 
des  vapeurs  cîu  matin  ,  et  je  vous  offre  d'en  faire  l'essai  gratis. 

HI  LAIRE. 

Qu'y  a-t-il  dans  ce  baril  ? 

T  H I  E  r.  n  Y. 
De  l'excellent  kirchemvasser  ;  gomez-en ,  mon  Capitaine. 

H  1  L  A  I  R  E. 

Quant  à  moi,  je  votis  remercie  j  mais  vous  m'obligerez  d'en 
donner  un  verre  à  cette  pauvre  paysanne.  Celle  liqueur  bien- 
faisante lui  rendra  des  forces. 

THi  E  un  Y. 

L'un  n'empêche  pas.  l'autre ,  mon  Capitaine. 

M  ILÂI  r.  E. 

Allons,  puisque  tu  le  veux... 

L  K  O  N  T  I  N  E. 

Vous  et'  moult  bon ,  monsu  1'  Capitaine  ;    j'  désirons  ben 
pouvoir  reconnaître  queuqti'  jour  tout  c'ie  complaisance. 
MARCELIN,    donnant   h  Thierry  un  verre  qii'il  est  allé 
chercher  dam  la  tente  de  Galliot. 

Tenez,  Monsieur  j  dans  mon  verre,  ce  sera  plus  bon. 
T  H  I  E  r.  Il  Y  s' approche  de  la  tente ,  et  pose  son  pied  gauche 

sur  la  pierre  qui  sert  de  siège  a  Le'ontine,  sous  prétexte 

(Té Ire  plus  commodément  pour  tirer  la  liqueur  de  son  petit 

tonneau,  mais  en  effet  pour  lui  parler  sans   qu'on  s'en 

aperçoive. 

{Bas,  et  vivement.  )  Vous  êtes  Léomine,  la  fille  du  gou- 
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verneur  de  Nancy.  {^Haut^  en  lui  présentant  le  verre  plein.') 
Tenez ,  bonne  femme ,  biivez-moi  çà  ,  et  vous  m'en  direz  de» 
nouvelles;  c'est  de  la  première  qualité.  {^Bas  et  vivement.  ) 
J'ai  mille  choses  à  vous  dire  du  plus  grand  intérêt.  [Haut,  en 
se  tournant  du  côté  d'Hilaire.  )  Elle  le  trouve  bon.  Cette 
pauvre  chère  femme  !...  Je  suis  bien  sûr  qu'elle  n'en  boit  pa» 
souvent  du  pareil. 

L  É  O  N  T  I  N  E. 

Voirement,  c'est  la  première  fois  d'  ma  vie. 

H  I  L  A  I  n  £. 

Eh  bien  !  ne  vous  pressez  pas. 

THIERRY,  bas,  et  virement. 
J'arrive  de  Zurich ,  et  suis  envoyé  par  le  duc  René  pour  an- 
noncer aux  habiians  de  sa  bonne  ville,  qu'enfin  les  Cantons- 
Suisses  lui  ont  accordé  un  secours  de  douze  mille  hommes. 
lÉontine,  s'' oubliant. 
Dieu  !  quelle  heureuse... 

THIERRY. 

Rencontre.  Oh  !  oui  ;  il  est  fort  heureux  que  je  sois  venu  de 
ce  côté-ci.  ^11  rit.  ) 

H  I  L  A  1  R  E. 

J'étais  sûr  que  cela  lui  ferait  du  bien. 

THIERRY. 

A  la  bonne  heure;  mais  vov.s  ne  pouviez  pas  prévoir  cet  effet 
là...  Non,  Capitaine,  vous  ne  pouviez  pas  le  prévoir...  Je  n« 
m'en  doutais  pivs  moi-même... 

H  I  L  A  I R  E  ,  a  Léontine. 

Vous  vous  trouvez  mieux  ,  n'est-il  pas  vrai  ? 

L  É  o  N  T  I  N  E. 

Oh  I  gn'y  a  pas  d'  comparaison.  [Elle  rend  le  verre  a 
Thierry ,  et  lui  dit  avec  toute  l expression  de  la  reconnais- 
sance') :  En  vous  r'marciant  pus  d'  cent  fois  ;  ça  m'a  fait  un 

bien... 

H  I  L  A  I  R  E  ,  offrant  de  Forgent  a  Thierry. 

Tenez ,  mon  ami ,  voilà  pour  vous. 

T  H  I  E  R  R  Y. 

Comment  faire  pour  vous  rendre  r...  Je  n'ai  pas  de  monuaie 
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H  I  L  A  I  n  E. 

Gardez  tout. 

T  H  I  E  R  n  T. 

Un  ecii  d'or  !  vous  n'y  pensez  pas,  mon  offioier  ;  c'est  pîu» 
t]ue  ue  vaut  tout  mon  baril. 

H  I  L  A  I  n  E. 

N'importe ,  prenez  ,  et  éloignez-vous. 

LÉONTiNE,  a  part. 
Quel  moyen  employer  pour  le  retenir  ? 
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SCÈNE   VI. 

THIERRY,  HILA  IRE,  Bùtherons,   LÉONTINE, 
MARCELIN. 

H  IL  A  I  R  E ,  atijc  hûchcrons  qui  rentrent. 
Qui  vous  ramène  ici  ,  bonnes  gens  ? 

UN    D  U  C  H  E  U  O  N. 

Pardon,  excuse ,  mon  olïicicr ,  c'est  qu'  les  sentinelles  qui 
sont  à  Faut'  barrière,  n'  veulont  pas  noijs  laisser  sortir  du  cîimp  j 
y  disont  com'  çà  qu'  leux  consigne  est  changée  et  qu'y  faut  que 
j'  restions  ici  jusqu'à  tant  et  si  long-tems  qu'  vous  alliez  leux 
y  dire  qu'  je  n'  sojnmes  pas  des  coquins  ,  mon  officier. 
II  IL  A  I  r.  E. 

C'est  juste ,  la  surveillance  est  plus  sévère  que  jamais.  Il  est 
défendu  de  laisser  sortir  du  camp  aucun  étranger,  s'il  n'est  ac- 
comp:igné  par  un  officier  qui  en  réponde. 

UN    BUCHERON. 

Par  ainsi  donc,  sans  vous  commander,  seriez-vous  t'y  assez 
bon  pour  octroyer  noi'  demande  à  c'  te  fin  que  j'  puissions 
nous  en  retouincr  clieux  nous?  C'est  qu'  voyez- vous,  v'iàben- 
tot  riicurc  d'  not' déjeuner  et,  sauf  vot'  respect,  l'estomac 
«ommence  à  jaser. 

H  I  L  A  m  E. 

Volontiers  ,  mes  cnfans  ;  venez  avec  moi,  jç  vais  vous  fair* 
sortir.  Combien  êtes-vous  ? 


I 
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UN    BUCHERON. 

J' sommes  quatorze ,  en  comptant  c'telle-là. 

(  //  désigne  Léontine.  ) 
LÉoNTiNE^se  lève  et  dit  avec  douleur  : 
Allons  ,  parions. 

T  H  I  E  n  R  Y. 
Pardine,  monsieur  rofficier,  il  me  vient  une  bonne  pense'e. 
Ces  braves  gens  sont  tous  attardés  j  la  faim  lesgaloppe;  tout 
ce  qui  est  là  dedans  vous  appartient  puisque  vous  Tavez  payéj 
permettez  que  je  leur  donne  la  monnaie  de  votre  pièce.  Ce  petit 
réconfort  viendra  bien  à  propos,  pas  vrai  ?  (  il  rit.')  Qui  ne  dit 
rien,  consent.  Allons,  je  verse  ,  boira  qui  pourra;  mais  vous 
m'avez  l'air  de  lurons,  le  baril  sera  bientôt  vide.  Goûtez-moi 
ca ,  et  convenez  que  vous  n'avez  jamais  rien  bu  de  meilleur. 
Ah!  ah  !  ah  !  (Les  bûcherons  s' approchent  et  boivent.  ) 

H  IL  A  I  R  E. 

Pendant  que  vous  prendrez  ce  petit  à  compte ,  je  vais  or- 
donner aux  sentinelles  de  la  barrière  voisine  ,  de  vous  laisser 
passer. 

T  H  I  E  R  R  Y. 

Allez  ,  allez  ,  mon  officier.  Nous  mettrons  à  profit  le  tems 
de  votre  absence. 

( Hilaire  sort  par  la  droite  ,  et  emmène  Marcelin.) 
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SCENE  VIL 

THIERRY,  LÉONTINE,    Bûcherons. 

T  H  I  E  RR  Y. 

Ma  foi ,  camarades,  je  vous  livre  le  baril,  tenez  ,  asseyez- 
vous  et  buvez  à  même.  Cela  me  fatigue  de  vous  verser,  et  puis 
vous  en  boirez  davantage.  Ne  vous  gênez  pas,  c'est  le  capitaine 
qui  régale.  (  Jlrit.  Le  baril  passe  a  la  ronde  ,  les  bûcherons 
et  leurs  femmes  sont  groupés  au  fond  et  ne  s' occupent  plus  de 
Charles  le  Téméraire.  .    4- 


Thierry,  ni  de  Léontine  qui  redescendent  et  se  parlent  a  demi 
voix  avec  tout  l'intérêt  et  Vc'motion  que  comporte  cette  si- 
tuation.) Commem  et  pourquoi  vous  trouvé-je  ici  sous  ce 
déguisement  ? 

LÉONTINE. 

Charles  s'est  rendu  tellcnicni  redoutable  par  ses  cruautés, 
que  personne  n'ose  plus  sortir  de  la  villo. 

T  II  I  ER  RY. 

Je  le  sais. 

LÉONTINE. 

Cependant  la  détressse  est  à  son  comble. 

TH  lE  r,  n  Y. 
Hélas! 

L  É  O  R  T  I  N  E. 

Il  fallait  que  quelqu'un  se  dévouât  pour  aller  mettre  sou» 
les  yeux  de  René  la  déplorable  situation  de  sa  capitale. 

T  H  I  EUR  Y. 

Eh  bien? 

I,  É  O  N  T  I  N  E. 

Je  me  suis  ofTerte, 

T  H  I  E  R  n  T. 
Et  l'on  vous  a  laissé  partir  ? 

i  É  ON  TINE. 

Oui ,  comme  une  victime  qui  marche  vers  une  mort  as- 
surée. Le  ciel  a  déjà  récompensé  mon  courage ,  en  me  faisant 
retrouver  mon  ûls; 

THIERRY. 

Je  ne  vous  comprends  pas.  Depuis  plus  de  trois  semaines  le 
brave  Cifron,  votre  mari,  a  quitté  Zurich  pour  venir  de  la  part 
de  René  annoncer  aux  habitans  de  Nancy... 

LÉONTINE. 

Le  malheureux  n'est  plus. 

THIER  RY. 

Ociel! 

LÉONTINE. 

Parti  vers  minuit  de  l'abbaye  de  Clairlieu,  il  était  parvenu 
au  bord  du  fossé,  derrière  l'arsenal.  Quant  il  fut  à  portée  de  se 
faire  entendre  de  la  sentinelle  du  rempart,  il  cria  :  Vive  Loi- 
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raine  î  Les  Bourguignons  réveillés  à  ce  bruit ,  accoururent  et 
firent  feu  de  tous  côtés.  On  tendit  à  Cifron  une  échelle  et 
des  cordes.  Il  était  sauvé  lorsque  son  fils,  que  j'avais  désiré 
revoir  et  qu'il  ramenait  avec  lui  ,  eiïrayé  par  les  coups 
d'arquebuse  ,  se  laissa  tomber.  Le  malheureux  père  re- 
toui'ne  sur  ses  pas  pour  le  chercher,  mais  il  est  bientôt  enve- 
loppé par  les  Bourguignons  qui  le  traînent  comme  un  vil  cri- 
minel dans  la  tente  de  leur  Prince.  Incapable  de  feindre,  il 
déclare  avec  franchise  le  motif  de  son  voyage  -,  mais  Charles, 
transporté  de  colère,  ordonne  à  l'instant  le  supplice  de  mon 
époux. 

T  H  I  ET.  r.Y. 
Est-il  possible  ? 

LE  O  N  T  I  N  E. 

Oui.  Au  mépris  des  lois  sacrées  de  la  guerre,  ce  tigre  altéré 
de  sang,  le  livre  au  bourreau  et  le  lendemain....  O  jour  d'hor- 
reur !...  le  premier  objet  qui  frappe  noi»  regards  est  le  corps  de 
l'infortuné  Cifron  attaché  à  l'arbre  le  plus  élevé  de  la  fontaine 
Saint-Thiébault.  (i) 

THIERRY. 

O  comble  de  barbarie  ! 
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SCÈNE  VIIL^ 

THIERRY,  HILAIRE,  MARCELIN,  LEONTINE, 

Bûcherons. 

HILAIRE. 

C'est  arrangé  ,  vous  pouvez  partir. 

THIERRY. 

Cela  suffit ,  mon  officier. 


(i)  Ces  détails  sont  historiques. 
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SCÈNE    IX. 

THIERRY,  JACQUES  GALLIOT,  HILAIRE,  LEONTINE, 
MARCELIN,  Bûcherons. 

j  A  CQ  CES  GALLioT,  entrant  par  réniinence. 
Que  font  ici  tous  ces  gens  ?  que  demandent-ils  ? 

H  I  L  A  £  R  E. 

Ce  sont  les  bûcherons  qui  viennent  ordinairement... 

JACQUES    GALLIOT. 

Qu'on  les  renvoie.  (  a  Hilaire  seul)  Je  n'ai  pas  trouve  le 
Duc  à  la  Commanderic  de  St.  -  Jean ,  il  était  allé  faire  une 
reconnaissance  j  mais  on  m'a  dit  de  sa  part  qu'il  se  proposait 
de  revenir  par  ce  quartier  et  d'y  tenir  un  conseil  de  guerre. 
Faites  tout  disposer  en  conséquence.  Je  vais  à  sa  rencontre. 
(  //  sort  par  la  gauche.  Hilaire  indique  aux  paysans  le  che- 
min qu'ils  doii'ent  prendre  et  les  conduit.  Il  disparait  un 
moment.) 
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SCENE   X. 

THIERRY,  LEONTINE,    MARCELIN. 

THIERRY,  apportant  son  baril ,  son  hdton  et  sa  vielle  a 
Léontine  qui  fait  mine  de  suivre  les  Bûcherons. 
Certainement  ,  allons  nous  en  bien  vite...  le  Duc  va  venir... 
Bonne  femme,  voudriez-vous  m'aider  à  arranger  tout  cela? 
L  É  o  N  T  I  \  E 
Volontiers.  (  bas  a  Thierry.  )  Dussé-je  trouver  la  mort  ici , 
je  ne  partirai  pas  sans  mon  (ils. 

THIERRY,  de  même. 
Sans  doute  ,  il  fiiut  l'enlever  et  rentrer  avec  lui  dans  la  ville. 
Moi ,  je  reiouruerai  vers  noire  Pri;ice. 


(  =9) 

LÉ  ON  TI  NE.  ' 

Ainsi  nous  aurons  rempli  chacun  le  but  de  noire  voyage. 
Mais  avant  tout  il  serait  important  de  savoir  ce  qui  sera  résolu 
dans  ce  conseil  de  guerre ,  nous  aviserons  ensuite  au  moyen 
de  nous  échapper. 

T  H  I  E  n  r.  Y. 

Y  pensez- vous ,  madame  ! 

LÉ  O  N  T  I  N  F. 

Cachée  là  (^elle  jnonlre  une  tente  ci  gauche.)  je  puis  tout 
entendi'e. 

THIERT.  T. 

Mais  le  danger... 

L  É  O  N  r  INE. 

Dieu  eonnait  la  justice  de  ma  cause.  Ne  vous  éloignez  pas 
trop,  tachez  de  me  rejoindre  à  l'issue  du  conseil.  Veillez  sur 
mon  fils,  (h  Marcelin  J  Va,  mon  ami,  confie-toi  sans  crainte 
à  ce  brave  homme.  {^Elle  entre  dans  une  tente  a  gauche ,  dont 
V  ouverture  est  comme  celle  de  Galliot  en  face  du  public  ) 

T  H  I  E  R  F.  Y  . 

Personne  ne  me  voit,  si  je  pouvais...  (7/  essaye  de  cacher 
Marcelin  sous  son  vêtement  qui  est  très-long  et  très-ample, 
mais  en  voyant  rentrer  Hilaire  ,  il  change  cVintentioji  et  se 
contente  de  tenir  l'enfant  par  la  main.  Pendant  cette  scène 
toute  mystérieuse  ,  on  bat  aux  champs  dans  le  lointain.) 
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SCENE    XL 

LEONTINE,  MARCELIN,   THIERRY,  HILAIRE. 

HILAIRE. 

Où  donc  conduisez-vous  cet  enfant  ? 

T  H  I  E  R  1,  Y  ,  saiis  se  déconcerter. 
J'allais  vous  le  mener  pour  ne  pas  le  laisser  seul. 

HILAIRE. 

Merci  ,  ne  prenez  pas  tant  de  peine.  (  il  prend  la  main  dt 


(  5o  ) 
Marceli?i.)TAo\ç^nez-\ou!,.  Jacques  Galliot  s'avaucc,  il  trou- 
verait mauvais  que  vous  fussiez  encore  ici. 

T  H  I  E  R  U  Y. 

Pardon  ,  je  vais  vous  paraître  biencurieuxj  quel  est  ce  sei- 
gneur qui  accompagne  Sire  Galliot? 

H  I  L  A  I  u  E. 

C'est  Philippe  de  Commincs. 

T  H  I  E  R  u  Y. 

Il  a  l'air  d'un  honnête  homme. 

H  IL  A  IR  E. 

Il  fait  mieux  encore,  car  il  Test  en  effet. 
LÉONTiNE,  rt part. 
Mon  dieu,  que  vont-ils  faire  de  mon  fils  ? 
(  Hilaire  et  Thierry  sortent  parla  droite.  Avant  de  s'éloigner, 
Thierry'tâche  de  saisir  un  moment  pour  rassurer  Léontinc 
par  un  gsste.  ) 
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SCÈNE   XII. 

LEONTINE  ,    PHILIPPE    DE    GOMMINES,    JACQUES 
GALLIOT,  Soldats. 

JACQUES    G  A  L  L I  o  T ,  r/«  huut  de  l'éminence. 
Soldats ,  visitez  ces  tentes,  et  que  sous  peine  de  mort  per- 
sonne ne  puisse  approcher  du  conseil. 

(  //  retourne  au-devant  du  Prince.  ) 

lÉontine,  a  part. 
C'est  fait  de  moi.  (  Des  soldats ,  Varme  haute ,  descendent 
le  long  des  tentes  a  droite  et  a  gauche,  en  regardant  l'intérieur 
de  chacune.  ) 

PHILIPPE    DE    C  O  M  ?I  I  N  E  s. 

Sous  peine  de  mort  !  .  .  .  Toujours  la  menace  à  la  bouche. 
Quel  homme  !  (  Il  descend  près  de  latents  ou  est  Léontine , 
ôte  le  manteau  dont  il  est  enveloppé  et  le  jette  négligemment 
au  bord  de  cette  tente.  Léontine  le  prend,  s'en  couvre  entiè- 


(  3.  ) 

rement  et  se  blottit  dans  un  coin,de  manière  a  n'être  pas  re- 
marquée du  soldat  qui  fait  la  visite.  )  Ali  !  les  guerres  se- 
raient bien  moins  sanglantes  ,  moins  acharne'es,  si  ceux  qui  en 
sont  les  instrumens^  pensaient  que  les  octes  de  cruaute's  aux- 
quels ils  se  livrent,  peuvent  être  exercés  un  jour  sur  les  ob- 
jets de  leur  affection. 
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SCENE  XIII. 

LEONTINE ,  PHILIPPE  DE  COMMINE^  .  CHARLES , 
JACQUES  GALLIOT  ;  Officiers  et  ooldats  Bourgui- 
gnons (i). 

(  Charles  ,  suivi  de  ses  principaux  officiers  entre  par  la  gau- 
che,  et  passe  ses  troupes  en  revue.  Il  ordonne  que  l'on 
apporte  sept  tambours  ,  quHl  fait  placer  en  cercle  ,  et 
vient  s'asseoir  sur  le  tambour  du  milieu ,  derrière  le 
quel  on  plante  la  bannière  Ducale.  Philippe  de  Commines 
esta  la  droite  du  Prince  avec  deux  autres  chefs  ,  Jacques 
Galliot  et  deux  officiers  supérieurs  occupent  la  gauche.  ) 

CH  AT.  LES. 

Vous  avez  vu  par  les  rapports  qui  nous  sont  parvenus  ce 
matin  ;  combien  nos  pertes  se  multiplient.  Ces  pertes  m'af- 
fligent surtout,  en  ce  qu'elles  jettent  le  de'couragement  dans 
mon  armée  doublement  fatiguée  par  Tapreié  de  la  saison  et  la 
longueur  du  siè^re.  D'un  autre  côté  un  écrit  démon  ambassa- 
deur  auprès  des  cantons  Suisses  me  confirme  la  nouvelle  que 
Cifron  venait  porter  aux  assiégés.  Il  est  certain  que  le  duc  de 
Lorraine  a  obtenu  de  la  diète  de  Zuricli  un  secours  de  douze 
mille  hommes  ,  à  la  tête  desquels   il  marche  vers  sa  capitale. 


(i)  Les  Bourguignons  jioilent  une  croix  de  .'^l  -André  sur  la  cuirasse. 
Les  Lorrains  se  distinguent  par  l'e'charpe  blanche  et  une  croix  de  Lor- 
raine. 
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Quoique  je  roilouto' peu  les  ejïorls  d'un  jeune  homme  sans  ex- 
périence ,  cependaiii  tous  ces  motifs  réunis  me  semhlcnt  néces- 
siter un  parti  vigoureux.  En  restant  dans linaction^nous aurons 
à  soutenir  tout  à-la-fois  le  choc  de  cette  armée  auxiliaire  et 
celui  des  assiégés  qui  ne  manqueront  pas  de  seconder  l'attaque 
de  leurs  alliés  par  de  fréquenies  soriies.  Notre  intérêt  exige 
do:ic  que  nous  fassions  les  dispositions  les  plus  promptes  pour 
soumettre,  dès  aujourd'hui ,  cette  orgueilleuse  eilé  devant  la- 
quelle nous  sommes  arrêtés  depuis  deux  mois  et  demi.  C'est 
sur  cette  opinion  que  je  daigne  appeler  les  lumières  de  mon 
conseil. 

TACQUES    6ALLI.0T. 

Grand  Prince  ,  nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  tout  ce  ([ui 
émane  de  votre  profonde  sagesse.  Ordonnnez  un  assaut  et 
nous  y  marclions  tous.  Il  sera  le  dernier ,  j'ose  vous  en  ré- 
pondre. INIais  plus  de  ces  ménagcmens  commandés ,  dit-on  , 
par  la  prudence  et  l'humanité,  et  qui  trop  long-tems  ont  com- 
promis l'honneur  de  vos  armes. 

PHILIPPE    DE    C  O  51  M  I  N  E  s. 

Ah  !  quel  fléau  pour  les  grands  que  ces  hommes  toujours 
prêts  à  flatter  leurs  passions  !  quel  malheur  pour  les  peuples, 
quand  les  princes  se  livrent  à  ces  ennemis  de  leur  gloire  ! 
toutes  les  calamités  qui  affligent  les  nations  sont  passagères  j 
des  tems  plus  heureux  ramènent  la  paix  et  l'abondanccj  la  flat- 
terie seule  plus  cruellp^  plus  dangereuse  que  la  peste  et  la 
guerre  fait  chaque  jour  de  nouveaux  ravages.  Il  n'est  .point  de 
ternie  aux  maux  qu'elle  enfante,  lorsque  le  chef  de  l'élat  s'est 
laissé  séduire  par  ses  charmes  trompeurs.  Prince ,  permettez; 
à  celui  que  vous  honorez  du  titre  d'ami ,  de  vous  faire  enten- 
dre la  voix  de  ia  vérité.  C'est  elle  seule  qui  doit  éclairer 
voire  esprit ,  diriger  votre  cocurj  elle  seule  immortalise  ceux 
qui  l'ont  aimée  ,  inspire  des  poiisées  et  des  actions  ma 
gnanimes ,  elle  seule  enfin  forme  des  hommes  véritablement 
grands ,  et  des  sages  dignes  de  porter  ce  nom. 
L  É  o  N  T  I \  E ,  </ paît. 

'Vertueux  Coinmines ,   la  postérité  te  le  décernera. 


(  55  ) 

C  li  A  n  L  E  s. 

Pîûlippe  de  Commines  m'a  donné  tant  de  preuves  de  son 
atlacheiuent ,  je  Tai  employé  avec  tant  Je  succès  dans  des  né- 
gociations difficiles,  que  je  dois  désirer  de  le  voir  applaudir  à 
tout  ce  que  j  entreprends.  Qu'il  parle  donc.  En  faveur  de  son 
zèle  qui  m'est  bien  connu,  j'excuserai  la  hardiesse  de  ses  ex- 
pressions. D'ailleurs  il  m'a  dèslong-iems  habitué  à  la  franchise 
Cl  à  l'austérité  de  son  langage. 

PHILIPPE    r>  fi    G  O  M  M  I  N  E  s. 

Charles  ,  on  vous  trompe,  en  vous  promettant  la  réduction 
de  Nancy  :  vous  n'y  entrerez  que  quand  la  famine  et  la  peste 
auront  dévoré  jusqu'au  dernier  de  ses  habiians.  En  effet,  ii 
n'est  point  d'alternative  pour  ces  hommes  courageu?i.  Com- 
ment avez-vous  agi  envers  l'iuirépide  garnison  de  Briey , 
quand  cette  ville  vous  eut  ouvert  ses  portes?  au  lieu  d'ad- 
mirer l'incroyable  bravoure  avec  laquelle  quatre  -  vingts 
hommes  s'étaient  défendus  contre  votre  armée  ,  vous  fîtes 
dresser  sur  les  avenues  quatre-vingts  potences,  et  ces  no- 
bles victimes  expièrent  par  un  supplice  infâme  l'honneur  de 
vous  avoir  résisté  (i).  Gérard  Daviller  qui  commandait  alors  à 
Briey  est  aujourd'hui  gouverneur  de  Nancy  (2),  croyez-vous 
que  cet  acte  de  férocité  puisse  être  jamais  effacé  de  sa  mé- 
moire? S'il  avait  pu  l'oublier  ou  l'excuser,  l'attentat  inoui  que 
vous  venez  de  commettre  récemment  sur  la  personne  de  son 
cendre,  de  l'infortuné  Ci fron,  ne  suffirait-il  pas  pour  anéantir 
toute  espérance  de  paix. '^Jamais  les  gentilshommes  Lorrains, 
si  déUcats  sur  le  point  d'honneur,  ne  vous  pardonneront  un 
outrage  dont  l'ignominie  rejaillit  sur  toute  la  noblesse  de  ce 
pays.  Je  l'ai  prédit  et  je  le  répète  ,  Seigneur,  cette  action  bar- 
bare sera  la  source   de   vos  malheurs  et  peut-être  de  votr« 


(i)  iiislorique. 
(2^  llibioiique. 

Charles  le  Téméraire. 
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perte  (i).  La  prospériio  d'un    prince  doil  s'urrêter  là  où  son 
injui-licc  coninioncc. 

c  H  A  r.  L  E  5. 
Ce   ne  sont,  pas  des  réflexions  sim'  le  passé  ;  mais  des  con- 
beils  sur  le  présent  que  je  vous  demande. 

PHILIPPE    DE    00  M  MI  NE  s. 

E!i  l)ien,  Seigneur  ,  je  pense  qu'il  faut  lever  le  siège. 

CHARLES. 

Qaoi  !  lorsque  la  fortune  semble  m'antener  à  la  fois  tous  mes 
ennemis  pour  ne  faire  qu'un  seul  exemple  de  leur  audaee 
et  de  ma  vengeance,  lorsque  les  Suisses,  fiers  de  quel- 
ques succès  que  le  hasard  leur  a  procuré  sur  moi,  viennent 
rtcux  mêmes  au-devant  de  mes  coups j  lorsqu'ils  sortent  de 
jeurs  montagnes  sous  la  conduite  d'un  enfant  qui  s'eflbrec  à 
devenir  capitaine  et  semble  compter  pour  rien  sa  défaite  pourvu 
qu'il  ait  eu  Tlionneur  d'exciter  deux  fois  la  colère  du  duc  de 
Bourgogne  ,  vous  me  proposez  de  fuir  (2)  ? 

PHILIPPE    DE    GO  M  M  IN  ES. 

Ce  ne  sera  pas  fuir  que  de  vous  retirer  pour  un  moment. 
Les  villes  de  Metz  et  de  Toul  vous  ouvriront  leurs  pones,  et 
vous  aurez  dans  leurs  murs  un  asyle  assuré  ;  il  est  de  la  pru- 
dence d'uu  grand  général  tel  que  vous,  de  ne  point  hasarder  la 
réputation  de  ses  armes.  Rappelez-vous  lesdéfaites  de  Granson 
et  de  Morat,  vous  ne  les  devez  qu'à  cette  fougueuse  impétuo- 
«ité  qui  ne  vous  a  pas  permis  de  suivre  les  conseils  de  ramitié. 

CH  An  L  ES. 

Faux  raisonnemens  d'une  tête  froide  et  d'un  cœur  pusilla- 
nime. A  vous  entendre,  Commines,  on  vous  croirait  le  pre- 
mier ennemi  de  ma  gloire.  J'ai  fait  pâlir  l'étoile  de  Louis  XI 
dans  la  guerre  du  bien  public,  j'ai  réprimé  les  Gantois,  fou- 
droyé Liège,  dévasté  la  Picardie,  assiégé  Rouen  ,  fait  trembler 


(1)  C'était  en  effet  l'opinion  de  Philippe  de  Coimniiie».  Voyez  la  Pré- 
face. 

Ct.)  Propres  paroles  du  duc  de  Bourgogne,  exliaites  d'un  manuscrit  du 
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Paris j  TAngleierre  recherche  mon  alliance,  l'Allemagne  re~ 
doute  mes  armes,  je  tiens  rEurope  en  échee  ,  et  je  craiu.hais 
de  me  mesurer  avec  un  novice  dans  l'art  de  la  guerre  ! 

l'HI  LIPPE      DE     COMÎVIINES, 

Gn  ne  s'illustre  que  trop  par  des  crimes  heureux.  Des  flat- 
teurs, il  est  vrai ,  vous  ont  surnommé  le  Hardi ,  le  Téméraire, 
le  Terrible ,  mais  ces  litres  pompeux  n'en  imposeront  point  à 
la  postérité.  Tant  que  les  Rois  peuvent  nuire,  on  les  craint  , 
on  les  flatte,  on  afleeie  de  les  aimer.  Ouvrez  les  pages  de  i'his- 
loire,  et  vous  verrez  c^ie  sous  les  règnes  célèbres  par  des 
forfaits,  l'amour  et  le  respect  sont  toujours  sur  le  bord  de* 
lèvres,  quand  le  mépris  et  la  haine  reposent  au  fond  du  cœur. 
Dieux  tant  qu'il  vivent,  hommes  après  leur  mort  ,les  Rois  sont 
jugés  par  leurs  ',»0!:te.nporains  avec  d'autant  plus  de  sévérité, 
que  la  contrainte  a  été  plus  forte  et  les  hommages  plus  exa- 
gérés. Le  respect,  les  considérations  font  place  alors  à  l'examen 
terrible.  Tout  est  détruit;  le  Roi  disparait,  l'homme  reste  et 
la  vérité  parle. 

CHARLES. 

Je  ne  la  redoute  point. 

PHILIPPE      DE     COMMIMES. 

Ah!  Charles,  mon  prince,  montre-toi  digne  d'entendre  è« 
langage  inspira  parle  cœur  d'un  ami.  Conduis-toi  de  manière  à 
ne  point  redouter  le  jugernenL  de  l'équitable  postérité.  Dieu  n'a 
mis  le  glaive  en  teys  mains  que  pour  la  sûreté  de  tes  états,  et 
non  pour  le  malheur  de  tes  voisins.  Cherche  à  désarmer  tes 
ennemis  ,  plut<>l  qu'à  les  vaincre.  La  guerre  est  quelquefois  né- 
cessaire pour  repousser  d'injustes  prétentions,  c'est  alors  seu- 
lement qu'un  prince  sage  peut  et  doit  Tentreprendre  ;  mais  il 
doit,  en  généra) ,  la  regarder  comme  le  plus  grand  fieau  qui 
puisse  affliger  son  empire.  Hélas  !  dans  la  guerre  la  plus  juste  ^ 
les  victoires  même  trauient  après  elles  autant  de  calamités  pour 
un  état  que  Iss  plus  sanglantes  défaites.  Eilorcc-toi  donc  de 
rendre  ton  règne  immortel  par  la  félicité  de  tes  ssijets,  plijfôe 
que  par  le  nombre  de  les  injustes  coiiquctes.  Le  temsa  bientôt 
efîacé  ces  inscriptions  fastueuses  gravées   sur  le  marbre  et 
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l'airain.  Ce  qui  est  e'cht  dans  les  cœurs  est  ineffaçable.  Un  bon 
roi  ne  périt  jamais. 

0  H  A  n  L  E  s. 
C'est  assez  ,  je  ne  prends  plus  conseil  que  de  mon  res  - 
sentiment.  Je  vais  faire  sommer  le  gouverneur  de  Nancy  de  so 
rendre  à  discrétion  ;  s'il  refuse  ,  mon  premier  acte  d'hostilité 
sera  de  faire  jetler  par  dessus  les  remparts  la  tête  de  son  pelil- 
fils.  Oà  est-il  cet  enfant  ?  qu'on  l'amène  devant  moi. 

(  Jacques  Galliot  se  lève  el  va  chercher  t enfant.  ) 
lÉontike,  a  part. 
O  mon  Dieu  ! 
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SCÈNE  XIV. 

LÉONTIXE,  PHILIPPE  DE  COMMINES,  CHARLES, 
MARCELIN/JACQUES  GALLIOT,  HIL AIRE. 

JACQUES  ftALLiOT,  rentre  en  tenant  Marcelin  par  la  main 
et  le  place  dans  l'enceinte  du  conseil. 

Le  voilà ,  Seigneur. 

c  H  A  r.  L  E  S. 
Misérable  rejeton  d'une  famille  que  je  déteste  ,  si  je  n'écou- 
tait que  ma  haine....    (  //  se  lc'\'e.) 

PHILIPPE    DE    CO  MM  INES. 

Qu'allez-vous  faire  ?  (^par  un  mow^'cment  aussi  prompt  que 
Japentc'e,  il  prt'nd  l'etif'ant  par  le  bras  et  pour  l'éloigner  du 
duc  de  Bourgogne  j  le  jeté  ,  pour  ainsi  dire ,  dam  la  tente  oh 
est  Léontine.  ) 
r  É  o  X  T 1  N  E  ,  se  précipite  sur  sonjils  ,   Is  presse  contre  f^nn 

cœur ,  r  embrasse  h  plusieurs  reprises  et  avec  tout  le  délire 

d'une  mère  passionnée  ,  el  dit  dune  manière  a  n'être  pan 

entendue.  ) 

Qu'il  vienne  le  frapper  maintenant  ! 

c  H  AU  L  E  s  j  à  Philippe  de  Cvmmines. 

Cet  enfant  vous  inspire  un  intérêt  bien  vif. 
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PHILIPPE      DE    C  O  M  T«  I  N  E  S. 

Vous  VOUS  trompez  ,  Scigueur.  Ce  n'est  pas  lui  _,  mais  voire 
gloire  qui  m'intéresse. 

CHARLES. 

Jacques  Galliot ,  vous  irez  en  parlementaire  vers  l'orgueil- 
leux Daviller.  J'ai  des  instructions  secrètes  à  vous  donner. 
Suivez-moi.  ISous  retournerons  à  St.-Jeao,  en  suivant  la  li- 
sière du  camp.  Je  veux  ordonner  et  faire  exe'culer  de  suite 
toutes  les  dispositions  qui  peuvent  ajouter  à  notre  de'fense. 
(  il  monte  sur  réiniiience ,  examine  la  batterie  et  le  petit  pont 
qui  sert  a  passer  le  ruisseau.) 

JACQUES  GALLIOT,  h  HUaire. 

Placez  cet  enfant  dans  ma  tente,  et  déiendez  lui  d'en  sortir 
pendant  mon  absence. 

H  I  L  A  I  R  E. 

Marcelin  I 

LÉONTiNE,  a  voix  hassg. 
Va,  ne  crains  rien  ,  celui-là  n'est  pas  méchant. 

51  A  R  c  E  L  r  N . 
Me  voilà.  (  //  prend  la,  main  d'Hilaire  qui  le  conduit  dans 
la  tente  de  Galliot ,  et  lui  recommande ,  tout  bas  ,  de  ne  pas 
s'éloigner.  Il  mêle  a  cette  injonction  de  légères  caresses  que 
Marcelin  lui  rend. 

CHARLES. 

Hilaire  ! 

H  I  L  A  I  R  E. 

Plait-il ,  Monseigneur  ? 

c  H   A  R  L  E  s. 

Prenez  avec  vous  quelques  ouvriers.  '  (  il  s" éloigne  par  la 
droite  en  indiquant  du  g^ste  h  ceux  qui  le  suii'e?it ,  et parti- 
cuUèrement  a  Hilaire  j  les  dispositions  qiUil  conçoit  pour  for- 
tifier  le  camp.  On  a  enlevé^  aussitôt  après  le  conseil,  les  sièges 
et  la  bannière  Ducale.  Tout  le  monde  sort  h  la  suite  de  Char- 
les par  le  sentier  qui  est  sur  réniinence.) 
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SCENE   XV. 

LÉOXTINE,  THIERRY,  MARCELIN. 

TilIEP.r.Y  (enfrc  lentement  jjnr  le  bas  en  affectant  la  marche 
pesante  cTi'.n  vieillard.  Quand  il  s'est  bien  assuré  que  ton 
ne  peut  le  voir  ,  il  accourt  vers  la  tente  ou  est  Léontine.  ) 
Vite,  madame  .  assurons-nous  des  moyens  d^enlever  votre 
fils.  Ils  sont  occiipe's  aille:irs.  Venez.  (  Léontine  passe  dans 
la  tente  de  Galliot.  Thierry  y  entre  également.  )  Vous  allez 
voir  ce  que  j'ai  imaginé.  (  //  détache  les  liens  du  fagot  que 
Léontine  ajctédevontlut^nteet  entoure  Marcelin  débran- 
ches qu'il  serre  for  tement  ^  de  manière  quil  est  impossible  de 
voir  renfiiit.  )  Aidez-moi  ,  Madame.  Cha'j^a'e  de  ce  précieux 
fardeau  ,  vous  vous  échapperez,  par  le  petit  pont  qui  est  là  en 
face,  sur  le  ruisseau.  J'ai  parcoiira  toute  cette  partie  du 
camp,  c'est  le  seul  passage  qui  vous  reste.  Ne  perdons  pas  un 
moment ,  vous  pour  rentrer  à  Nancy  et  annoncer  la  prochaine 
arrivée  de  notre  Prince  ,  et  moi  pour  aller  au-devant  de  lui  et 
presser  sa  marche,  {ils  sont  h  genoux  autour  de  Marcelin 
et  Tarrangent  ai'cc  toute  la  promptitude  possible. 
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SCENE  XVI. 

HILAIRE,  Soldats  Bourguignons,  THIERRY,  MARCELIN, 
LÉONTINE. 

BtLAiRE  ,  rentrant  par  la  droite  de  féminence ,  avec  des  sol— 
dats  qui  portent  des  outils. 
Coupez  ce  pont  ■,  le  Duc  ordonne  que   tous  les  passages 
soient  détruits. 

THiEnr.Y  et  léontine  ,   comme  frappés  de  la  foudre. 
O  ciel  !  (  Ce  groupe  resté  datif  la  tente  ne  peut  être  vu 
iTHilaire,  ni  de  ceux  qui  l'accompagnent.    On  coupe  le 
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pont.  Il  reste  dun  bord  a  Vautre  une  distance  de  six  a  sept 
pieds.  ) 

H  I  L  4  I  Fi  E ,  aux  ouvriers. 
Maintenant  je  vais  vous  conduire  à  l'endroit  où  le  duc  de 
Bourgogne  juge  à  propos  de  placer  une  batterie  dont  le  feu 
pourra  bien  arrêter  l'armée  ennemie.  C'est  ici  près  ,  sur  la 
route  de  St. -Nicolas.  (//  descend  de  témiaence  et  s'éloigne 
par  la  gauche  avec  ses  ouvriers  ^  en  suivant  le  cours  du  ruis' 
seau.  ) 
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SCENE    XVII. 

THIERRY,  LÉONTINE,  MARCELIN. 

THIERRY. 

Je  conçois  encore  la  possibilité  de  votre  fuite,  {^il  regarde 
en  dehors  de  la  tente.  ^  Chargez-vous  de  votre  fi!s.  [^  il  aide 
Léontine  a  passer  les  bretelles  de  soii.Jagot.  )  Attendez  !  la 
sentinelle  qui  garde  cette  batterie  a  un  long  espace  à  parcou- 
rir. Nous  pourrons,  avant  qu'elle  revienne.... 

LÉONTINE. 

O  providence!...  c'est  à  toi  de  nous  sauver. 
(  Thierry  emmène  vivement  Léontine  au  fond ,  et  F  aide  a 
monter  sur  léniinence.  Parvenu  au  bord  du  ravin ,  il 
descend  dans  le  ruisseau  ,  et  pose  sur  sa  tête  une  planche 
quil  a  arrachée  dune  palissade ,  mais  qui  se  trouve  trop 
courte  pour  être  appuyée  sur  l'autre  bord ,  par  ce  moyen  il 
ne  reste  plus  a  franchir  qiîun  intervalle  de  deux  pieds. 
Léontine  traverse  ce  pont  fragile ,  et  s'esquive  derrière  le 
retranchement.  Thierry  remonte  en  s'aiclant  des  brous-' 
sailles ,  et  s'échappe  comme  Léontine.  ) 


Fin  du  premier  Acte. 


ACTE   IL 


Le  théâtre  représente  La  citadelle  et  la  porte  de  la 
Craffe  [i)  vues  inlérieurenieid.  A  droite  ,y  au  second 
plan  ,  la  maison  du  gouverneur  à  C angle  de  la  rue 
Bazin  (2)  j  la  porte  de  celle  maison  est  sur  un  pan 
coupé  qui  fait  face  au  public.  A  gauche^  au  premier 
plan  ,  la  fontaine  de  Sor  relie  (5)  ,  au  co'n  de  lu  rue  du 
Grand-Bourgel  (4).  Vinlervalle  qui  existe  à  droite  et 
à  gauche  depuis  la  porte  j usqiH au  deuxième  plan  ^  est 
occupé  par  des  remparts  praticables  et  crénelés  ,  par- 
dessus lesquels  on  aperçoit  les  bastions  qui  défendent 
la  première  ligne  des  furlificaliotis. 
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SCENE  PREMIERE. 

Habimns  de  la  ville  ,    HÉLÈNE. 

(  Au  lever  du  rideau,  on  voit  des  vieillards  ,  des  femmes  et 
des  enfaiis  groupés  devant  la  maison  du  Gouverneur ,  et 
les  mains  élevées  de  ce  coté.  ] 

H  É  L  È  N  B  ,  sortant  de  la  maison. 
Hélas  !  mes  amis  ,  âL  le  gouverneur  ne  peut  vous  entendre. 
En  ce  Mionienl  il  parcourt  la  ville,  et  s'efforce  d'adoucir  la  mi- 
sère  des  habitans  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir. 
Croyez  bien  qu'il  souffre  plus  que  vous  de  l'horrible  situation 
à  laaiiclle  nous  sommes  réduits,  ^"a-t-il  pas  perdu  lui-même 


(1)  Maintenant  la  porte  Niitre-Dame. 

(2)  Aiijourd'liui  lu  rue  île  l'Opéra. 

C5)  Cette  fontaine  e&t  uiaintenaiit  à  l'angle  opposa 
(•*)  Aujourd'hui  dite  du  Uaul-liourgeois. 


(4t  ) 

tous  les  objets  de  son  affection  ;  Il  rie  lui  reétail  qu'une  fii'. 
unique  ,  sa  bieû-aiinée  Lëontine  :  elle  s'est  dévouée  pour  \ 
salut  de  tous,  il  n'a  pu  s'empêcher  d  accomplir  cette  généreust 
résolution.  Tenez,  partagez  ceci  entre  vous.  (^Elle  leur  do  nn, 
quelques  alimens.  )  Fuis  retournez  dans  vos  tristes  demeures 
et  reposez-vous  sur  la  tendre  sollicitude  de  celui  que  nous  de- 
vons tous  regarder  comme  un  père. 

(Ze5  habitons  s  éloignent  lentement  par  la  gauche  ,  après  ai'oir 
distribué  entr'eux  ce  que  leur  a  donné  Hélène.  ) 
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SCENE  IL 

HÉLÈNE,  puis  GÉRARD   D  A  V  I  L  L  E  R. 

hélÈke,  regardant  ces  infortunés  avec  un  air  de 
compassion. 

Quel  coeur  ne  serait  déehiré  par  ces  scènes  douloureuses  l.i. 
o  déplorable  aveuglement  des  hommes  !.  ..  voilà  donc  à  quoi 

Torgueil  d'un  seul  peut  réduire  ses  semblables  ! (  Gérard 

Daviller ,  venant  de  la  rue  Bazin ,  va  rentrer  chez  lui  ;  ûb^ 
sorbe  par  sa  douleur,  il  ne  voit  point  Hélène.  )  O  !  mon  cher 
maître  !  combien  je  vous  félicite  de  ne  vous  être  pas  trouvé 
ici  !  Je  viens  d'avoir  sous  les  yeux  un  tableau.,. 

GÉr.  ARD    DAVILI,  Et!. 

Moins  affreux  sans  doute  que  celui  qui  s'est  offert  à  mes  re- 
gards. Ah  !  bonne  Hélène  !  mon  courage  est  anéanti  j  mon  amc 
est  affaissée  sous  le  poids  de  nos  misères.  Le  mal  va  toujours- 
croissant  ,  et  il  n'est  plus  possible  de  prévoir  où  il  s'arrêtera* 
Quelques  jours  encore  et  cette  ville  deviendra  la  proie  d'un 
vainqueur  inhumain.  Mais  quelle  horrible  victoire  !  en  péné- 
trant dans  ces  remparts  déserts,  un  silence  effrayant  lui  ap- 
prendra qu'il  ne  reste  plus  personne  pour  les  défendre  j  son 
œil  épouvanté  n'y  découvrira  que  les  ravages  de  la  mort  ;  pas 
Charles  le  Téméraire.  6 
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une  créature  vivante  n'ornera  son  triomplie.  Tout  aura  péri. 
La  guerre,  la  famine  el  hi  pesic  semblent  s'être  partagé  notre 
malheureuse  patrie.  J"ai  visité  les  magasins  ,  ils  sont  totalement 
épuisés.  Pas  la  moiiulre  ressource  :  demain  les  alimens  nous 
manqueront  tout-à-lait. 

HÉLÈNE. 

QualloBS-nous  devenir  ? 

GÉn  ARD    DAVILLER. 

Ah  !  puissent  les  malédictions  de  tant  d'infortunés  frapper 
à-la-fois  le  conquérant  farouche,  seul  auteur  de  nos  désastres  ! 

(O/i  entend  sonner  la  trompette  en  dehors  y  tous  deux  écou- 
tent. On  sonne  une  seconde  fois.  Gérard  Daviller  et  Hé- 
lène vont  vers  la  porte  de  la  ville.  ) 
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SCENE  ni. 

GÉRARD  DAVILLER,    Un  Soldat,  HELENE. 

GÉRARD  DAVILLER,  au  soldat  (jui  entre  par  le  fond. 
Que  m'annonce  ce  bruit  ? 

LE     SOLDAT. 

M.  le  gouverneur,  un  parletneulaire  envoyé  par  le  duc  de 
Bourgogne,  se  présente  à  la  première  porte,  et  demande  k 
être  conduit  vers  vous. 

GÉRARD    DAVILLER, 

Qu'on  l'introduise  avec  les  précautions  d'usage,  (le soldat sort^ 
Sans  doute  il  vient  m'oftrir  des  conditions  que  l'honneur  ne 
me  permettra  point  d'accepter  j  mais  je  ne  veux  pas  que  l'on 
puisse  me  reprocher  d'avoir  négligé  une  seule  occasion  de 
sauver,  s  il  est  possible^  le  peu  dhabiians  qui  reste  dans  cette 
triste  cité. 
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SCENE   IV. 

JACQUES  GALLIOT,  GÉRARD  DAVILLER,  HELENE, 

Soldais  cle  la  garnison ,  Habitans. 

(  Jacques  Galliot  vêtu  en  simple  soldat ,  la  visière  baissée  et 
le?>yeux  bandés  ,  parait  accompagné  d'un  détachemen  tqui 
garnit  le  fond  ;  quelques  habitans  viennent  a  droite  tt  a 
gauche.) 

GÉRARD    DAVILT.ER. 

Parlez  j  nous  sommes  prêts  à  vous  entendre. 

JACQUES    GALLIOT. 

Charles-le-hardi  mon  maître ,  ce  valeureux  guerrier  que 
nul  obstacle  n'avait  arrête  jusqu'ici  dans  le  cours  de  ses  con- 
quêtes,  vous  "annonce ,  par  ma  voix,  que  votre  opiniâtreté 
a  lassé  sa  patience.  Si  vous  ne  lui  ouvrez  à  l'instant  les  portes  de 
votre  ville^  vous  avez  tout  à  redouter  de  sa  juste  colère.  Laissez- 
vous  donc  éclairer  sur  le  danger  qui  vous  menace.  Livrez-vous 
à  sa  discrétion  :  à  ce  prix,  il  veut  bien  vous  accorder  la  vie. 

gÉu  AKD    DAVILLEK. 

Nous  remettre  à  la  discrétion  du  duc  de  Bourgogne  ! li 

faudrait  pour  nous  y  déterminer  q'.ie  nous  eussions  affaire  à  un 
ennemi  plus  généreux. 

JACQUES    GALLIOT. 

L'intérêt  de  Charles  vous  répond  de  sa  clémence.  Il  veuf^ 
faire  de  la  Lorraine  le  centre  de  ses  vastes  états,  dont  Nancy 
deviendra  la  capitale.  Il  l'agrandira  jusqu'au  de-là  de  Tom- 
blainc,  de  manière  à  faire  coiilcr  la  Meurthe  dans  ses  murs,  et 
l'embellira  de  palais  magnifiques.  La  Flandre,  le  Hainam,  la 
Bour^o^ne  ,  le  Luxembourc;  v  tiendront  leurs  assisses  \  eu  un 
mot ,  il  ne  négligera  rien  pour  faire  oublier  à  ses  nouveaux 
sujets  leurs  anciens  souverains, 

gÉhaLD    I>AVILLEn. 

Quel  fonds  peut-on  établir  sur   une  amitié  sans  probité? 
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que  doit  altencire  d'un  prince  cauteleux  et  farouche  ,  qui  s'est 
montré  si  souvent  inlidèle  à  ses  promesses?  Le  grand  exemple 
de  periidie  qu'il  a  éialé  aux  yeqx  de  l'Europe,  en  livrant  le 
connéiahle  de  Saint-Pol  à  Louis  XI,  pour  détourner  celui-ci 
de  lalliancc  du  djjc  de  Lorraine  j  les  massacres  de  Liège  ,  de 
Granson,  de  Briey,  et  taiu  d'autres,  doivent  m'inspirer  une 
juste  défiance.  Mes  conq:)agnons  et  moi  sommes  résolus  à  nous 
ensevelir  sous  les  ruines  de  ces  remparts,  plutôt  que  d'y  laisser 
pénétrer  un  guerrier  sans  foi,  qui  nous  ferait  payer  d'autant 
plus  cher  notre  imprudente  incrédulité,  qu'il  a  éprouvé  plus 
de  résistance. 

JACQUES  GALLioT,  il  cleml-voijc. 
Vous  connaissez  mal  le  duc  <le  Bourgogne  ;  du  moins  il  est 
plus  équitable  à  votre  égard.   Bien  pénétré  de  votre  mérite  et 
(de  vos  vertus ,  il  vous  offre  ,  par  mon  organe ,  un  commande- 
ment dans  son  armée  et  une  place  dans  son  conseil. 

GÉRARD    DAVILLEH. 

Je  croyais  lui  avoir  prouvé  que  je  suis  incapable  d'une  bas- 
sesse. 

JACQUES    G  AL  LIOT. 

Songez  aux  conséquences  funesiesjd'un  refus.  Si  vous  lombei 
entre  ses  mains,  il  vous  réserve  une  mort  ignominieuse. 

GÉRARD    DAVILLER, 

Je  la  préfère  à  une  vie  iiifàme. 

JACQUES    6  A  L  L  I  O  T. 

Il  est  des  bornes  où  doit  s'arrêter  la  foi  jurée  au  souverain. 

GÉRARD    DAVILLER. 

Je  n'en  connais  pas.  S  il  en  existe  ,   je  ne  les  place  qu'au 
4e-là  du  tombeau. 

JACQUES    GALLIOT, 

Quel  sera  le  prix  de  ce  zèle  exagéré  ? 

GÉRARD    DAVILLER, 

L'honneur  d'avoir  justifié  la  confiance  de  mon  maître, 

JACQUES    GALLIOT. 

Que  peut  faire  pour  vous  iin  prince  sans  états  et  réduit  à  men- 
dier de^gecours  étranger?? 
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GERARD    D  A  V  I  L  L  E  R. 

C'est  parce  que  mon  ambition  n'eu  attend  aucune  recompense 
que  je  suis  plus  fier  de  le  servir. 

JACQUES    GALLIOT. 

Nous  comptons  dans  notre  armée  plus  de  trente  mille  com- 
hattans.  Que  pouvez-vous  opposer  à  un  ennemi  si  supérieur  en 
nombre? 

GÉRARD    D  A  V  I  L  L  E  R. 

La  supériorité  du  courage  et  mon  devoir  qui  me  prescrit  de 
demeurer  fidèle  à  un  prince  malheureux. 

JACQUES    GALLIOT. 

N'avez-vous  pas  fait  tout  ce  que  Ton  peut  attendre  d'un  su- 
jet dévoué? 

GÉRARD    DAVILLER. 

Non  ,  puisque  je  ne  suis  pas  mort  au  poste  qu'il  m'a  confié, 

JACQUES    GALLIOT 

Redoutez  l'assaut  qui  se  prépare-,  il  sera  terrible. 

GÉRARD    DAVILLER. 

Mais  il  sera  le  dernier. 

JACQUES    GALLIOT. 

Et  si  votre  souverain  vous  ordonnait  de  vous  rendre  ? 

GÉRARD    DAVILLER. 

C'est  impossible. 

JACQUES    GALLIOT. 

Il  l'a  fait  cependant.  Lisez  cet  écrit  saisi  ce  matin  sur  un  mes- 
sager qu'il  vous  adressait  ,  et  qui  a  été  surpris  par  nos  pa- 
trouilles.Son  écriture  vous  est  comuie.{Gérard  Dmiller  lit  bas.') 
Lisez  haut.  Cette  lettre  intéresse  tout  le  monde  ici. 

(^Les  liabitans  se  rapprochent  pour  entendre.') 
GÉRARD  DAVILLER,  Ut  avec  heaucoup  d'émotion. 
»  BraveDaviller.  la  résistance  est  désormais  inutile.  Les  Suisses 
»  m'ont  abusé  par  défausses  promesses,   et    j'ai  perdu  tout 
»  espoir  de  vous  secourir.  Faites  donc  ensorte  d'obtenir  de 
»  mon  cousin  les  meilleures  conditions  possibles,  et  lui  ren- 

»  dez  ma  bonne  ville. 

rÉnÉ. 
•    Lui  rendre  la  ville  ! 
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SCENE   V. 


JACQUES  GALLIOT,  LEONTINE,  GÉRARD 
DAVILLER,  HÉLÈNE,  Soldats  Lorrains ,  Habiians. 

léontine,  accourant  par  la  porte  du  fond  ^  s'éerie  avant 
dfêtre  vue. 
îfon ,  non,  ne  vous  rendez  pas  mon  père. 

GjÉnAUD    DAVILLER. 

MafiUe! 

JACQUES    GALLIOT,    U  part. 

Sa  fille! 

G  é  n  A  R  D    D  A  V  I  L  L  E  u. 

Cependant  René  me  Fordonne. 

LÉ  ONTINE. 

C'est  faux.  René  au  coniraire  marche  à  grands  pas  vers  sa 
capitale.  Ce  soir  ou  demain  vous  le  verrez  paraître  à  la  tête 
de  douze  mille  Suisses.  {^U espoir  renaît.) 

GÉRARD    D  A  V  I  L  L  E  n. 

Est-il  possible  ? 

JACQUES    GALLIOT. 

Qui  VOUS  a  dit?.. 

LÉ  O  NT  IN  E. 

Le  Duc  de  Bourgogne  lui-même. 

JACQCESGALHOT. 

Le  Duc!.. 

L  F  o  N  T  I  N  E. 

Tétais  au  conseil  de  guerre. 

JACQUES    GALLIOT. 

Au  conseil  ! 

léont  ine. 
J'ai  tout  entendu. 

jacques  galliot. 
Vous? 

l  é  onti  ne. 
Oui.  J'arrive  de  votre  camp  ;  j'y  ai  rencontré  un  brave  Lor- 
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rain  que  notre  Prince  envoyait  à  Nancy  pour  nous  annoncer 
qu'enfin  nous  touchons  au  terme  de  nos  maux.  (  à  son  pè'^e  ) 
Charles  allarmé  de  ces  nouvelles  qui  lui  ont  e'té  confirmées  par 
•on  ambassadeur ,  a  voulu  vous  intimider  5  il  a  imaginé  cette 
ruse,  qui  le  dégrade,  pour  vous  forcer  à  ouvrir  vos  portes  j 
mais  elle  tournera  à  sa  honte. 

JACQUES    GALHOT. 

Dites  plutôt  à  la  vôtre. 
On  entend  crier  en  dehors  h  gauche  :  Vive  Lorraine!  Quelques 
coups  de  feu  parlent  dans  l' éloignement  et  du  même  côté. 
On  répète  le  même  cri:  Vive  Lorraine  ! 

GÉnARD    DAVILLEPv. 

Cette  voix  ne  m'est  pas  inconnue. 
lÉontine,  qui  s'est  élancée  sur  /•  rempart,  et  a  regardé 
dans  le  fossé. 
C'est  Thierry. 

GÉnARD    DAVILLER. 

Qu'on  lui  jette  des  cordes  et  qu'on  le  hisse  sur  le  rempart. 

THIERRY,  au  dehors. 
Bonne  nouvelle  !  bonne  nouvelle! 

LÉONTiNE,  a  Jacques  Galliot. 
Vous  l'entendez  ! 

GÉRARD    DAVILLER,    UUX  SoldutS  . 

Ferme,  mes  amis. 

LÉONTiNE,  a  Thierry. 
Tenez-vous  bien.  Le  voilà. 
Kn  ejjet  on  hisse  Thierry  sur  le  rempart  au  moyen  de  deux 
cordes  qu'd  s' est  passées  sous  les  bras  (i). 

(1)  Historique. 
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SCÈNE    VI. 

JACQUES  CtALLTOT,  THIERRY,  LÉONTIXE,  GÉRARD 
DAVILLER,  HÉLÈNE,  Soldats,  Habiians. 

TH  I  E  R  r.  Y,  parlant  aux  ennemis  qui  lui  lâchent  des  coupi 
d  arquebuse  de  F  autre  coté  du  rempart) 

Tirez  à  présent.  Peine  perdue  !  Gardez  voire  poudre  pour 
une  meilleure  occasion.  Ah  !  r.li  ah  !  //  rit.  {^11  i'ienten  scène.^ 
Hé  Lien!  monsieur  le  Gouverneur,  me  voilà  de  retour.  Ce 
lia  pas  été  sans  peine,  mais  Dieu  merci,  je  vous  apporte  de 
bonnes  nouvelles.  Qu'est-ce  que  c'est  que  cet  homme  là  ?  Peut- 
on  parler  devant  lui  ? 

L  É  o  N  T  I  N  e',  souriant. 

Sans  doute ,  c'est  un  de  nos  meilleurs  amis. 
T  H I E  n  r.  Y. 

Oui  da  !  Cela  fait  son  éloge.  Hé  bien  donc,  notre  ami ,  (/7 
prend  la  main  de  Galliot.^  Apprends  que  le  Duc  René,  ce 
bon  Prince  que  nous  chérissons  tous,  est  à  peine  à  huit  lieue» 
de  Nancv.  Il  s'avance  à  marches  forcées.  Son  armée  qui  n'était 
que  de  douze  mille  hommes  à  son  départ  de  Zurich  s'est 
augmentée  de  toutes  les  garnisons  qu'il  a  trouvées  sur  la  rouie 
et  d'un  grand  nombre  de  volonlaires,  ensorte  qu'il  est  main- 
tenant à  la  télé  de  vingt  mille  combattans  bien  déterminés  (i). 
Vive  Dieu!  coniine  nous  allons  peloter  ces  enragés  Bourgui- 
gnons !  je  m'en  réjouis. 

HELENE. 

Ce  bon  monsieur  Thierry! 

GÉnAHD   DAV  ILLEH. 

Sans  doute,  nous  pouvons  ajouter  toute  confiance... 

ru  I  E  r,  fi  Y. 
En  quittant  Madame  que  j'avais  rencontrée  dans  le  camp 


fi)  ïlittoiique. 
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ennemi,  j'ai  !:■;:.:. J  à  aux-  ii^Mie  di;  Lriiévillo  Uîî  nouvel  eitiis- 
sairQ  fj'ic  i-.olre  Soiivorain  envoyait  à  Nancy  pour  Vous  an- 
noncer 3-.1  prochaine  arrivée.  ï'ier  de  vons  apporïer  moi- 
iViènie  ce  message  consoianl,  je  suis  revenu  bien  vite  sur 
mes  pas.  En  me  gilssant  le  long  de  la  rivière  je  suis  parvenu 
à  tourner  le  camp.  Une  fois  hors  do  ia  poriée  des  sentinelles, 
j'ai  coiu'u  à  toiiles  jambes  vers  le  rempart  eneriant  Vive  Lor- 
raine! et  me  suis  élancé  dans  le  fessé,  ils  n/ont  nom-suivi  à 
coups  d'arquebuse,  mais  ils  n'ont  jias  su  viser  juste.  Grâces  à 
leur  maladiesse,  me  voilà  sain  et  sauf,  ah  !  ah  !  ah! 

G  É  a  A  u  D  D  A  V  I  L  L  E  R  ,  h  Jacqucs  Galliot. 

Betournez  vers  votre  maii-.-e  et   dites-lui  que  les  hahitaiï» 
de  "Sancy  périront  tous  avant  de  passer  sous  sa  domination. 
THIERRY,  passant  près  d^ Hélène. 

Comment  son  maiire  ?., 

IJ  É  L  È  >"  E. 

Hé  oui.  C'est  un  envoyé  du  Duc  de  Bourgogne* 

THIERRY,  a  Jacques  Galiiot. 
Oui,  n^.onsieur  rAmnassadeur ,  répétez  à  votre  maître  c« 
que  vient  de  vous  dire  notre  brave  gouverneur,  et  ajoutez-y 
pour  iTion  compte  que  vous  avez  vu  Thierry,  ce  malin  canon- 
nier  qui,  avec  ses  boulets  crainponnes,  a  en  plus  d'une  fois  ,  au 
commencement  du  siège,  i'iionneur  de  faire  déloger  son  Al- 
tesse. Dites  lui  que  ma  cou'euvrine  (  i  )  et  moi  nous  sommi-s 
à  son  service,  et  que  nous  lui  ferons  le  plus  de  mal  que  nous 
pourrons.  Quant  à  vous  ,  soyez  sûr  que  si  jamais  vor.s  vous 
trouvez  à  notre  portée,  nous  fcroas  ensorie  de  ne  pas  vous 
manquer. 

JACQUES    GALLlOT. 

Je  ne   suis   pas   surpris   de    toutes  ces   i)ravades:    c'est  le 
dernier  cri  du  désespoir.  Nous  verrons,  courageuse  Léouliue, 


(i)  Il  >  â.-iait  alors  à  Naucy  la  -.ilus  gianJe  coiilewine  connue.  On  l'a 
coii^e.MX  SoD^-teius  à  l'arsonal,  il'où  elle  a  eié  Uauspor tt'e  à  Calais, 

Cnwrh'S  le  Ti'incrairc.  7 
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commpiil  vous  snpportcroz  le  coup  c\'\e  Ton  vous  prépare  j  car 
c'est  sur  vous  que  doit  Jciater  ù  ahorcl  la  colère  de  mon  maître. 
Avant  une  hnire,  la  icie  de  votre  fils  lancée  par  dessus  Ici» 
reinp;iris,  loinnera  dans  celle  enceiiiie. 

G  É  U  A  n  D    D  A  V  I  L  L  E  n  ,    H  É  L  È  Pf  E. 

Barbares  l 
'  Mouvement  général  (t indignation. 

LÉ  O  .V  T  I  N   E. 

liassurez-vous,  mon  père.  Elis  va  dans  le  fond ,  et  dit  (Tune 
voix  foi  le  :  INIarcelin  ,  viens  embrasser  ton  ayeul. 
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SCENE  VII.  ^ 

THIERRY,  JACQUES  GALLIOT,  &ÉRAR  D 
I)  A  V  ILLER,  MARCELIN,  LÉON  TIN  E, 
HÉLÈNE,  Soldats ,  Habitans. 

(Thierry  rit  aux  éclats  en  se  moquant  de  Jacques  Galliot) 

JACQUES    GALLIOT. 

Marcelin  ici  ! 

MARCELIN. 

Roiijour  grand  papa. 

GÉRARD    D  A  V  I  L  L  E  R. 

Cher  enfant  !  //  F  embrasse. 

LÉO  NTINE. 

A  l'aide  du  brave  Thierry,  je  l'ai   enlevé  moi-même  de  U 
lenie  de  Jacques  Galliot. 

JACQUES    GALLIOT. 

Et  j'en  répondais  sur  ma  tète  ! 

THIERRY. 

Scriez-vous  par  hazard  ce  méchant  Napolitain? 
MARCELIN,  s' approchant  de  Galliot. 
C'est  lui.  Je  reconnais  sa  grosse  voix. 

Jacques  Galliot  lève  la  visière  de  son  casque. 

T  II  I  E  R  R  Y. 

Je  vous  en  fais  mon  compliment.  Si  c'est  ainsi  que  vous  gar- 
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<lez  les  prisonniers  que  l'on  vous  confie,  il  n'est  pas  dangereux 
de  tomber  entre  vos  mains. 

GÉRARD    D  A  V  I  L  L  E  ». 

Général,  si  j'avais  coimu  votre  grade,  je  lui  aurais  fait 
rendre  les  honneurs  qui  lui  sont  dus.  Mais  j'étais  loin  de  pen- 
ser... 

JACQUES    GALHOT. 

J'ai  voulu  juger  moi-même  votre  situation  et  l'effet  de  cette 
lettre  dont  l'idée  m'appartient.  C'est  moi  qui  Tai  écrite  sans  en 
prévenir  le  Duc  de  Bourgogne. 
T  H  i  E  K  R  Y  ,  qui  a  reçu  fjrécédemment  la  lettre  des  mains 
d'Hélène. 

On.  jurerait  qu'elle  est  dé  l'écriture  de  René.  Joli  talent  que 
vous  avez  là.  Cela  peut  vous  mener  loin. 

JACQUES  GALLioT,  présente  a  Gérard  Daviller  deux  pe- 
tite drapeaux  Tun  blanc  et  l'autre  rouge. 

Finissons.  Le  choix  que  vous  allez  faire,  sera  la  réponse 
que  je  porterai  à  mon  maître. 

GÉRARD    DAVILLER. 

Nous  les  prenons  tous  deux.  Le  blanc  comme  îe  svmbole 
delà  paix  q-ie  nous  desironsj  le  rouge  comme  celui  du  sang 
que  nous  répandrons  pour  nous  la  procurer.  Au  reste ,  qrpl- 
que  soit  le  résultat  de  celte  lutte  inégale,  tout  est  à  noi:e 
araniage.  Si  nous  sommes  vainqueurs,  cette  glorieuse  défense 
nous  immortalise  à  jamais.  Si  nous  5uccoinl)oas  ,  îe  sort  que 
vous  nous  apprêtez  sera  pour  vous  une  tache  ineiTacoble,  un 
monument  éternel  d'opprobre  et  d'infamie.  Reconduisez  ie 
général  jusqu'aux  premiers  retranehemens. 

JACQUES    GALLIOT. 

Adieu. 
On  remet  aJacques  Galliotson  bandeau^  et  on  le  reconduit 
par  la  porte  du  fond. 
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SCENE  VIII. 

THIERRY,  LÉONTINE,  GÉRARD  DAVILLER 
HÉLÈNE,  MARCELIN,  Habitans. 

o  É  n  A  r,  D  D  A  V  I  L  L  E  n. 
Disposons  tout  pour  notre  défense.  Elle  ne  pourra  que  nor.5 
honorer  sans  doute.  (  bax  a  Uontine.  )  Mais  je  ne  puis  te  dis- 
simuler ^  ma  fille  ,  que  je  regarde  noire  situation  comme  ce- 
scsjK'iée.  La  fatigue  et  la  famiiie  nous  enlèvent  à  chaq-ie 
instant... 

L  É  o  N  T  1  N  E. 

L'espérance  a  souvent  opéré  des  miracles,  {^aux  habifanf!.^ 
Annoncez  aux  braves  Lorrains  la  prochaine  arrivée  de  leii- 
Prince ,  ils  désireront  de  vivre  pour  le  revoir  et  le  bénir  encore, 
c  É  r.  A  r.  D     D  A  V  lia  L  E  r,. 

Thierr}»^,  montez  à  la  tour  de  Saint-Epvre,  et  annoncez  vocs- 

mcmc,  avec  un  porte-voix,  ces  heureuses  nouvelles  à  tou& 

les  habitans. 

T  H  r  E  r.  r.  y. 

Oui ,  mon  commandant.  Ah  !  mille  bombes,  nous  nous  ver- 
rous de  près  ,  messieurs  les  Bourguignons  ! 

(  Il  sort  par  la  gauche.  ) 

GÉRAnD    DAVILLER. 

Moi,  je  coiM'S  sur  la  place  de  la  Carrière,  pour  rassembler 
Tout  ce  que  nous  avctns  d'hommes  sous  les  armes,  et  les  dis- 
tribuer sur  les  dilTtireu.:  points  d'attaque,  car  je  ne  doute  pus- 
que  le  duc  de  Bourgogne,  instruit  de  l'a^tproche  de  René,  ne 
tente  avant  la  fui  du  jou:  ,  un  dernier  assaïu. 

(//  sort  pnr  la  droite.  ) 
I,  É  o  X  T  I  N  E, 

Toi ,  ma   chcTC  ïlJlèi'.e,  conduis    mon  fils  à  la  maison.  Il  a 
besoin  de  repos. 
Çllélène  entre  a^'cc  Marcelin  dam  la  maison  dti gouverneur.)^ 
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SCENE  IX. 

LÉONTINE,  Femmes    de  la  ville. 

LÉ  o  N  T I  N  E  ,  aux  femmes  qui  V  erJourent. 
Et  nous ,  resterons  nous  dans  Finactioa  quand  nos  parons 
et  nos  amis  voHt  verser  généreusement  leur  sang  pour  nous  dé- 
fondre? non,  sans  doute.  N'ouhiions  pas  que  nous  vivons  dans 
la  patrie  de  Jeanne  d'Arc,  ei  qu'elle  a  respiré  le  même  air 
qoc  nous.  Rappelons-nous  le  dévouement  sublime  des  femmes 
de  Beauvais.  N'avons-nous  pas,  comme  ces  fenmies  coura- 
geuses, à  défendre  tout  ce  que  nous  avons  de  plus  cher  au 
monde  ?  Sachons  donc  mériter  comme  elles  les  souvenirs  de 
la  postérité  ,  en  conservant  à  notre  Prince  des  remparts  dont 
il  nous  a  confié  la  garde.  TNous  mourrons  peut-être ,  mais  du 
moins  nous  n'aurons  pas  subi  la  loi  d'un  vainqueur  inhimiain. 
Qu'ai-je  dit?  mourir I  non,  non,  nous  ne  cesserons  d'être  un 
moment,  que  pour  jouir  ù   coup  sûr  de  riumiortaliié. 

kÉl  EN  E,  qui  est  rentrée  vers  la  fin  de  cette  tirade. 
Courageuse  Leonline,  nous  suivrons  toutes  votre  exemple. 
(  Elles  se  disposent  a  sortir  a  droite  et  a  gauche.  ) 

WVXV\VVV'V\\\VVVVVVVVVVVVVWVWVWVWWVWVWW1WWVVVVVV\V\\WVV\^VVVVWWVVVVVVVV\V1W 

SCENE    X. 

THIERRY,  LÉONTINE,  HÉLÈNE,  GÉRARD  DAVILLER, 

Femmes  de  la  Ville,  quelques  Soldats. 

T  H 1  E  li  n  Y  ,  a  Gérard  Daviller  qui  rentre  par  la  droite. 

Commandant,  du  haut  de  la  tour  de  Saint-Epvre  je  viens 
de  voir  l'aile  gauche  de  l'armée  ennemie  descendre  de  la  Croix 
gagnée  et  se  diriger  vers  le  faubourg  de  Boudouville,  sur  deux 
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colonnes  soutenues  par  une  lig'ip  de  cavalerie  ;  elles  marchent 
en;5ei;jnes  déployées  et  sont  précédées  d'nn  corps  de  pionniers 
chargés  de  pallions  et  de  fascines.  Charles  lui-même  les  com- 
rnande.  Tout  annonce  que  c'est  contre  le  bastion  le  Duct[uc  se 
portera  la  première  attaque. 

G  É  u  A r.  D  D  A  V  r  L  L  E  r.. 
Préparons  nous  à  les  bien  recevoir.  Que  tout  le  monde  coure 
aux  armes;  faites-battre  la  générale  et  sonner  le  tocsin;  ras- 
semblons tomes  nos  forces  au  bastion  le  Duc.  (  Thierry  sort. 
Lesjemmes  courent  ça  et  là,  on  bat  la  générah,  on  nonne  le 
tocsin.  )  La  ville  est  sauvée  si  nous  sortons  vainqueurs  de 
cette  lutte  terrible. 

L  E  O  N  T  I  N  E. 

Espérons,  mon  père. 
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SCENE  XI. 

(  Des  troupes  débusquent  parles  rues  de  droite  et  de  gauche 
et  sortent  par  la  porte  de  la  Craffe,  conduites  par  Gérard 
Daviller  pour  aller  au  bastion  le  Duc.  Des  jeunes  gens 
apportent  des  boulets  et  des  pierres  sur  des  civières  et 
dans  des  brouettes  y  des  vieillards  portent  des  chaudières 
a  l'aide  de  hâtons  p-lacés  sur  l'épaula  y  les  enjam  roulent 
des  tonneaux  de  poudre  ;  les  femmes  portent  des  seaux 
remplis  d'huile  et  de  poix.  Le  canon,  le  tocsin  ,  les  tam- 
bours ,  le  cliquetis  des  armes  ,  les  cris  des  combattans  ,  ce 
moui'cment  général  des  hahitans  et  des  soldats  qui  accou- 
rent de  toits  les  coins  de  la  ville  et  sortent  par  la  porte  du 
fomly  sans  être  arrêtés  par  les  feux  que  lancent  les  as- 
siég^ans  ,  tout  enfin  concourt  a  former  un  tableau  dune 
vérité  effrayante.  Le  théâtre  ne  reste  jamais  inde  ,  on  ne 
fait  que  sortir  et  rentrer  ,  passer  et  repasser  On  voit  par 
dessus  les  remparts  qui  sont  de  chaque  côté  de  la  porte  y 
les  assiégés  qui  se  défendent  sur  le  bastion  le  Duc.  ) 
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{Une  bombe  tombe  sur  la  maison  du  gouverneur.  Elle  entre 
parle  toit,  perce  les  planchers  et  éclate  clans  rinté rieur. 
Un  des  éclats  brise  la  croisée  qui  ouvre  sur  le  balcon,  dont 
la  balustrade  tombe  dans  la  rue  y  en  un  instant  le  feu  se 
communique ,  les  Jlammes  jaillissent  par  toutes  les  ou-^ 
ver  tares.  ) 

UNE  FEMME,  qui  passe  auprès  de  la  fontaine  ,  crie  : 
Au  feu  !  au  feu  I 

(  elle  sort  en  courant  par  la  porte  de  la  Crajfe.) 
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SCENE  XII. 

LÉON'TINE,    MARCELIN. 

MARCELIN,  chassé  de  la  maison  par  les  flammes  se  réfugie 
sur  le  balcon  et  pousse  des  cris  douloureux. 
O  mon  dieu!  maman!  maman  ! 

L  É  o  N  T  r  ^-  E ,  rentrant  dans  la  ville. 
Mon  fils  '... 

M  A  K  C  E  L  1  .\. 

Maman  ! 
(  Lé  online  se  précipite  dans  la  maison.  Arrivée  sur  le  balcon, 
elle  ne  voit  aucun  espoir  de  descendre.  Les  flammes  sortent 
avec  violence  par  la  porte  qu'elle  a  ouverte  ,  elle  rentra 
toutefois  dans  fappartefjient  et  revient  sur  Ij  balcon  avec 
un  rideau  qu'elle  déchire  en  deux  parties.  Elle  en  emoloie. 
la  moitié  a  envelopper  son  fils  et  à  le  faire  glisser  dans  la 
rue.  Elle  attache  l'autre  h  une  rosace  qui  est  nu  dessus 
de  la  croisée  et  descend  elle-même  en  se  swpendinl  a  c^ 
faible  tissu.  Quelques  f-mmes  accourent ,  la  reçoivent 
dawi  leurs  bras  et  la  conduisent  au  bord  de  la  fontainCi 
A  peine  est  elle  arrivée  la  que  le  balcon  s'écroule  avec 
une  partie  de  la  maison.  Pendant  celte  scène  fussant  a 
toujours  continué.  ) 
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SCÈNE    XIÏÎ. 

HÉLKNE.  LEONTINE,  MARCELIN,  CÉllARD  DAVILLER, 
THIERRY,    Soldais,  Habitims,  Fcmmos,   Enlans. 

(  On  entend  crier  :  Le  bastioa  le  Duc  est  pris  !  Tout  le  monde 
rentre  confiisénient  dans  la  ville  en  poussant  des  cris  af~ 
J'reiix.)  On  \'oit  de  loin  les  Bourg'iignons  maîtres  xle  ce 
premier  retranchement  descendre  dans  lesfossJs  pour  atta- 
quer le  corps  delà  place.  A  mesure  que  les  assiégés  repa^^ 
raissent ,  ils  garnissent  les  rempaits  h  droite  et  h  gauche . 
Gérard  Daviller  rentre  le  dernier  soutenu  par  Thierry. 
On  ferme  la  porte.  ) 

LÉON  TI  NE. 

Mou  père  est  blessé  ! 

GÉnAllD    D  A  VILLE  n. 

Rassure-toi  j  ma  fille,  je  puis  eucorc  vendre  clièrcnient  ma 
vie.  )  On  lui  ote  sa  cuirasse ,  son  casque ,  et  on  bande  la 
blessure  qu'il  a  reçue  au  bras.  Pendant  ce  tems  il  ne  cesse 
de  donner  des  ordres.  )  Courage  I  mes  amis,  courage  !  ré- 
parons ce  premier  échec.  Que  loui  enirc  nos  mains  devienne 
pour  eux  un  insirumcnl  de  mon  ,  et  que  s'ils  pénètrent  dans 
nos  murailles ,  ce  ne  soii  qu'en  marchant  sur  nos  corps  en- 
tassés. 

T  HiE  n  r.  Y. 

Pour  ma  part  je  n'ai  rien  à  me  reprocheer ,  fen  ai  abattu 
des  lignes  entières. 

Un  cri  général.  Les  voici  ! 

G  É  n  A  r.  D    D  A  V  I  L  L  E  V- 

A  nos  postes.  Moi,  là.  (//  montre  l'angle  du   rempart  a 
gauche ,   et  dit  a  Léonline  et  h  Hélène  :  )    Chargez-vous  de 
me  donner  des  armes. 
(  Léontinc  charge  des  arquebuses  et  les  passe  a  Hélène;  celle- 

les  donne  h  mesure  h  Gérard  Daviller  qui  tire  sur  Penne, ni. 

Les  femmes,  les  vieillaids  et  les  enfaiis  apportent  sans  /v 
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lâche  des  munitions  et  des  objets  de  dépense.  Les  nssîe'gés 
repoussent  les  assaillans  par  tous  les  moyens  possibles  y  ils 
renversent  les  échelles  j  le  courage  des  habitans  est  porté 
jusqu'au  délire.  ) 

GÉUAr.  D     DAVILLEn. 

Bien,  mcsenfans^  continuez;  redoublez  vos  efforts. 
(^  Dans  ce  moment  une  des  tours  du  fond ,  celle  de  gauche  ^ 
ébranlée  par  l'ejf'et  d'une  mine  ,  s'' écroule  avec  un  horrible 
j'tacas.  Sa  chiite  ouvre  une  brèche  considérable  et  ses 
débris  facilitent  l'entrée  aux  Bourguignons  que  Von  voit 
monter  des  fossés  et  se  précipiter  enfouie  dans  la  cita- 
delle a  travers  la  fumée.  ) 
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SCENE  XIV. 

TIÎIERRY,  GÉRARD  DAVTLLER,  CHARLES,  LÉON- 
TINE,  MARCELIN,  HÉLÈNE,  Soldats  Rourgui-nons, 
Soldats  Lorrains ,  Habitans. 

(  Les  Bourguignons  se  jettent  sur  les  soldats  et  les  habitans. 
Âpres  un  combat  terrible  les  malheureux  Lorrains  sont 
désarmés  y  on  leur  présente  la  mort  de  tous  côtés.  ) 
c  II  A  n  L  E  s  ,  entrant  par  la  brèche  ei  l'épée  a  la  main. 
Orgueilleux  Lorrains!   il  vous  coûtera  cher  l'honneur    de 
m'avoir  résisté.  L'épouvantable  vengeance  que  je  vais  exercer 
sur  vous  et  votre  ville  servira  d'exemple  à   celles  qui  seraient 
tentées  de  vous  imiter.  Vous  périrez  tous.  Mais  comme  une 
seule  mort  serait  trop  douce  pour  les  insensés  qui  vous  ont 
excités  à  une  résistance  coupable,  ceux-là  resscntiiont  dou- 
blement les  effets  de  ma  colère.  Le  gouverneur,  sa  fille  et  cet 
enfant  (  ici  Léontine  se  rapproche  d'Hélène  et  cache  entiè- 
rement son  fils  avec  son  jupon)  y  que  l'on  a  eu  la  léraérité 
d'enlever  de  mon  «amp  ,  mourront  les  premiers  et  l'un  aprè» 
Tautre.  Je  veux  que  le  coup  qui  les  frappera  séparément  r«- 

Charles  le  Téméraire.  è 
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ternisse  en  même  tems  au  cœur  des  objets  de  leur  affeciion. 
Que  1  on  m'amène  d'abord  cet  insolent  gouverneur  qui  a  eu 
Taudace  de  rejeter  mes  offres ,  et  dont  les  discours  séditieux 
ont  retardé  de  deux  mois  la  prise  de  cette  ville. 

GÉIVAP.D    DAVILLËn. 

Duc  de  Bourgogne... 
L  É  o  N  T  I  N  K.  se  jetant  au-devant  de  son  père  etle repoussant 

comme  s'il  était  un  simple  soldat.  Cette  méprise  est  d'autant 

plus  vraisemblable  que  Gérard  Daviller  na  plus  aucune 

marque  distinctiv''e. 

Malheureux  !  {bas)  Ah  !  pardoimez-moi.  [haut)  Je  te  défends 
de  dire  où  il  est.  Que  t'a  fait  mon  père  poux  le  livrer  à  la  rage 
d'un  vainqueur  iii!ii;main  ;'  coumient  a  t-ll  mérité  de  ta  part 
cette  insigne  trahison?  Ketourne  avec  les  camarades  et  attends 
en  silence  que  l'on  prononce  sur  ton  sort ,  ou  plutôt  tu  es 
blessé  ,  tu  souffres  ,  va  réclamer  les  secours  dont  tu  as  besoin. 
(  bas.  )  Cédez  à  mapilcre,  je  vous  le  demande  au  nom  de  mon 
fils.  [Elle  le  pousse  doucement.  Thierry  Ventraine  de  Cautre 
coté.  Il  disparait.  ) 
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SCÈNE  xy. 

LEO^TINE,  CHARLES,  HELENE,  MARCELIN. 

C  H  A  K  L  E  s. 

La  voilà  donc  cette  Léontine  si  redoutable  et  qui  avait  juré, 
dit-i-on  ,  de  venger  dans  mon  sang  la  mort  de  son  époux  ! 

LÉONTINE. 

Oui,  Charles,  c'est  moi.  Peut-être  encore  tiendrai-je  ma 
parole. 

C  H  ARLES. 

Cette  jactance  devrait  n'exciter  que  ma  pitié,  cependant  elle 
m'irrite.  C'est  par  toi  que  je  vais  conunencer,  je  veux  voir  com- 
ment tu  supporteras  l'aspect  dn  supplice  de  cet  enfant  si  cher, 
que  tu  as  eu  l'audace  de  me  ravir.  Je  suis  curieux  de  savoir  si 
tu  a»  en  r-ffei  autant  de  courage  qu'on  le  dit.  Que  l'on  approche 
une  pièce   de  canon. 
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lÉONïiNEj  courant  a  son  fils  et  Vembra^ant  de  toute  sa 
force. 

Oh  I  mon  dieu  ,  que  va-t-il  ordonner  ? 
(  La  terreur  est  a  son  comble.  Tout  le  monde  attend  en  si-» 

lence  et  avec  effroi  que  le  Duc  poursuii>e  y  l  ordre  quila 

donné  s^ exécute.  On  roule  effectivement  une  grosse  pièce 

montée  sur  un  qfjut  de  rempart.  ) 

CHAULES. 

mf'  Là.  (  //  la  fait  placer  a  gauche.  )  Que  r«n  attache  cet  ertfaiit 
ici.  {^il  indique  une  borne  enfer  qui  est  a  F  angle  de  la  rue, 
et  a  laquelle  pend  une  chaîne.  )  Obéissez.  (  Léontine  veut  dé- 
fendre son  fils ,  on  le  lui  enlève  et  on  l'attache.  Les  hahilans 
en  pleurs  ,  se  jettent  aux  genoux  de  Charles  et  sollicitent  sa 
clémence  ;  il  les  repousse.  Thierry  va  puiser  de  Veau  dans 
ses  mains  a  la  fontaine  qui  est  tout  près  et  vient  la  répandre 
sur  la  lumière  du  canon  dont  il  Ole  la  mèche.  Tous  les  sol- 
dats Bourguignons  étant  occupés  ailleurs  a  repousser  les  ha- 
hitans ,  n'ont  pu  voir  ce  mouvement.  )  Maintenant,  que  Ton 
mette  le  feu  à  ce  canon.  (Léontine  se  jette  au-devant  du  canon 
entre  la  pièce  et  son  fils  y  le  soldat  qui  porte  la  mèche  té- 
moigne de  la  pitié  et  balance.  )  Ah  !  tu  he'siles!...  eh  bien  ^ 
c'est  moi  qui... 

(//  arrache  la  mèche  des  mains  du  soldat.  ) 
M  A  n  c  E  L  I  N ,  étendant  les  bras  vers  sa  mère. 
Maman!   ^ 
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i  SCENE  XVI. 

CHARLES,    PHILIPPE    DE    COMMÏNES,    LÉONTINE, 
MARCELIN  ,  HÉLÈNE. 

PHILIPPE  DE  G  vO  M  M  INES,  paraît  sur  la  brèche  ,  s'élance 
vers  Charles,   lui  arrache  la  mèche   qu  il  jette  loin  de  lui  ^ 
délie  Venfant  et  le  remet  dans  les  bras  de  sa  mère. 
Charles,  mon  Prince  !  qu'allez-vons  faire?  faut-il  donc  que 
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toutes  vos  actions  soient  empreintes  de  sang  ?  n'est-ce  donc 
que  sin-  les  larmes  et  les  débris  des  nations  que  vous  voulez 
fonder  le  monstrueux  édifice  de  voire  grandeur?...  Ces  cendres 
fumantes  et  tous  ces  hommes  qui  viennent  de  paver  de  leur 
vie  celle  triste  conquête,  n'ont-ils  donc  point  assouvi  l'insa- 
tiable soif  de  destruction  qui  vous  tourmente.^ 

e  H  A  n  L  E  s. 

Les  maux  que  tu  déplores  sont  la  suite  inévitable  de  la 
guerre. 

PHILIPPE     DECOMMINES. 

Et  vous  pouvez,  les  contempler  de  sang  froid  ces  affreux  ta- 
bleaux? ah  !  si  la  guerre  peut  légitimer  de  telles  horreurs,  le 
souverain  qui  comme  vous  la  provoque  sur  des  prétextes 
frivoles ,  pour  s'y  livrer  avec  passion  ,  n'esi-il  pas  le  plus  cruel 
ennemi  des  hommes  i'  .Ah  !  mon  Prince,  pour  la  dernière  fois 
j'embrasse  vos  genoux;  ouvrez  votre  cœur  à  la  pitié,  à  l'hu- 
manité, à  la  clémence;  toutes  ces  vertus  vous  crient  par  ma 
voix  de  faire  grâce,  d'arrêter  cette  trop  longue  effusion  de 
sang.  Cessez  des  massacres  inutiles.  Il  faut  que  vous  me  le 
promettiez  ;  l'honneur  l'exige  et  votre  ami  en  pleurs  voug 
le  demande, 

CHAULES. 

Que  je  pardonne  à  ces  habitans  dont  la  coupable  résistance 
a  fait  périr  le  tiers  de  mon  avmée  !  ■., 

PHILIPPE    DE    C  O  M  H  1  N  E  s. 

Ils  ont  usé  du  droit  d'une  défense  légitime.  Pardonnez  leur. 

CHAULES. 

Non  ,  jamais.  Qu'ils  soient  décimés. 

PHILIPPE    DE    CO:MMIXe"s. 

Toujours  des  victimes!...  un  acte  de  clémence  est-il  donc 
pour  vous  si  difficile  que  vous  ne  puissiez  le  consommer  tout 
entier  .  Qu'ont  fait ,  dites-le  moi.  ceux  qu'un  sort  cruel  dési- 
gnera ,  qu'ont-ils  fait  de  plus  que  les  autres  pour  être  frappé» 
de  mort  ?  Ah  !  révoquez  aussi  cette  seconde  sentence. 


I 
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0  H  A  U  L  ES. 

Ne  l'espérez  pas. 

.    PHILIPPE    DE    CO  M  MIN  ES. 

Encore  un  effort  et  vons  serez  digne  de  vous  même. 

c  H  A  n  L  E  s. 
N'insistez  pas,  Commines,    je  jure  sur  mon  épée  que   cet 
arrêt  recevra  dans  le  jour  son  exécution. 

PHILIPPE    DE    COMMINES. 

Et  moi,  je  jure  Dieu  de  rompre  dès  auiourd'lini  tous  les  liens 
qui  nrattacliaient  à  vous.  En  restant  plus  long-teras  auprès 
d'un  prince  sanguinaire,  je  deviendrais  aux  yeux  du  monde 
entier  le  complice  des  actions  par  lesquelles  il  se  déshonore. 
Je  n'en  fus  que  trop  long-tems  le  témoin,  mais  je  me  flattais  in- 
térieurement de  triompher  de  votre  penchant  au  mal  et  j'élais 
fier  de  remplir  avec  succès  cette  glorisuse  misaion  à  laquelle 
je  m'étais  volontairement  dévoué.  Vain  espoir,  ee  cœur  en- 
durci n'est  plus  accessible  qu'aux  passions  haineuses  el  aux  fu- 
reurs delà  vengeance. Puisqu'il  m'est  ii^possiMede  le  ramener 
à  des  sentimens  généreux,  j'abandonne  à  jamais  voire  cour  j 
le  Roi  de  France  mappelle,  il  m'oiïresa  confiance  et  son  amitié  ; 
je  les  accepte  enfin.  Adieu,  Charles.  En  vous  quittant  n.on 
cœur  est  déchiré  ;  oui ,  je  ne  le  cache  point ,  un  funci^le  pres- 
sentiment m'annonce  que  je  ne  vous  verrai  plus  ,  qu'une  fin 
prématurée  interrompra  bientôt  le  cours  de  vos  sanglans  c:;- 
ploils. 

CHAULES. 

Téméraire!  tu  abuses  étran<:?ment  des  prérosjatives  de  i'a- 
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mitié  dont  ton  nia;irc  t'honore.  Tremble:  je  pnis  d'un  moi.,. 

PHILIPPE     DE    COMMINES. 

JMe  joindre  à  vos  innombrables  victimes?  «ans  doute.  Que 
sera  pour  vous  im  meurtre  de  plus?  Ah  !  jf  l'invoque,  je  la 
denia»df>  comme  votre  plus  grand  bienfait  cette  mort  dont  vous 
me  menacez,  pti-qi'alors  je  ne  serai  plus  témoin  de  vos  crin:?-!- 
Je  serai  fier  de  la  recevoir  en  plaidant  la  cause  de  Ihur.;;;- 
uilé  :  j'aurai  défendu   votre  gloire    jusqu'au  dernier  so-.îj/ir. 
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Oui,  conquérir  la  haine ^  amasser  les  vengeances,  prodi- 
guer le  sang  et  les  trésors,  ruiner  vos  sujets,  armer  contrevous 
tous  les  peuples  voisins,  troubler  la  paix  du  inonde  et  vous 
rendre  célèbre  en  faisant  des  milliers  de  malheureux ,  voilà  ce 
qu'auront  produit  votre  insatiable  ambition  et  votre  passion 
effrénée  pour  la  guerre.  Vous  aurez  passé  comme  un  torrent 
pour  ravager  la  terre,  et  non  comme  un  fleuve  majestueux  pour 
y  porter  l'abondance  et  la  paix.  Les  mères ,  les  épouses  ne 
prononceront  votre  nom  qu'avec  horreur,  tandis  qu'en  vous 
montrant  docile  aux  conseils  de  la  sagesse,  vous  auriez  pu  de- 
venir l'idole  de  vos  sujets,  la  gloire  de  votre  ami,  et  mourir 
regretté.  Frappez,  maintenant  ,  ou  permettez  que  je  m'é- 
loigne. 

CHARLES,  at^ec  émotion. 

Restez  ,  Commines  ,  je  n'autorise  point  votre  départ. 

L  É  o  K  T  I  K  E  E,  bas  a  Philippe  de  Commines. 
De  grâce  ,   seigneur ,  ne  nous  livrez  pas  sans  défense  à  sa 
férocité. 

PHILIPPE    DE    COMMINES. 

Pauvre  mère  !  que  je  vous  plains, 
c  H  z\  p.  L  E  s. 

Cependant  vous  tenteriez  en  vain  d'arrêter  le  jcours  de  ma 
justice^  j'ai  fait  assez  pour  vous,  un  exemple  est  nécessaire. 
Il  est  certains  coupables  auxquels  je  ne  puis,  je  ne  dois  point 
pardonner.  Que  l'on  place  les  habiians  sur  une  seule  ligne  : 
un  héraut  d'armes  va  les  compter  ;  tous  ceux  que  le  nombre 
dix  atteindra,  seront  marqués  du  sceau  de  la  mort  et  livrés  de 
suite  au  Prévôt. 

PHILIPPE  DE  COMMINES,  faisant  un  mouvement  pour 

partir. 

Je  ne  puis  être  témoin  de  pareilles  horreurs. 

CHARLES. 

Demeurez,  Commines  ,  je  vous  l'ordonne. 

(  Commines  cache  sa  figure  avec  ses  maii^.^ 
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SCENE   XVII. 

THIERRY,  GERARD  DAVILLER,  CHARLES,  PHILIPPE 
DE  COMMINES,  LEONTINE,  MARCELIN,  HÉLÈNE, 
Soldats  Bourguignons,  Soldats  Lorrains,  Habitans. 

(  On  amène  les  habitans  et  on  lis  place  en  effet  sur  une  seule 
ligne  cjui  commence  clans  la  rue  a  gauche,  descend  près 
de  la  fontaine ,  forme  un  demi  cercle  dhin  rempart  a 
r autre  en  passant  devant  la  porte  de  la  ville  et  s'étend  a 
droite  dans  la  rue  Bazin.  Léontine  est  restée  a  genoux 
dans  le  milieu  du  théâtre  comme  anéantie ,  elle  tient  tou- 
jours son  fila  et  voudrait  pouvoir  le  cacher  dans  son  sein. 
Elle  semble  avoir  perdu  le  sentiment.  ) 
Héraut  d'armes,  faites  votre  devoir. 

(Le  héraut  darmes  s'avance  et  compte  lentement  en  com- 
mençant par  le  premier  a  gauche.  ) 
Un  ,  deux  ,  trois ,  quatre  ,-cinq  ,   six  ,  sept. 

(  Léontine  lève  machinalement  la  •tête  et  voyant  que  Gé- 
rard Daviller  se  trouve  le  dixième  ,  s'élance  et  vient  se 
placer  dans  la    ligne  a  la  droite  de  son  père.  Le  héraut 
continue.  ) 
Huit,  neuf,  dix. 

(  L'airainfunèbre  annonce  que  la  victime  est  désignée.  C'est 
Léontine .  ) 

CÉRAKD    DAVILLER,  I 

Qu'as-tu  fait,  ma  fille? 

LÉONTINE. 

Mon  devoir. 

CHARLES. 

Le  voilà  donc   cet  audacieux  ! 

GÉRARD    DAVILLER. 

Ah  !  laisse-moi  perdre  une  existence  inutile. 

LÉONTINE. 

Non,  mon  père,  c'est  à  moi  de  mourir. 
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PHILIPPE     DE     COM  M  INES. 

Quel  tableau  dtchiranl  ! 

«  É  U  A  r.  D    D  A  V  I  L  L  E  n. 

Charles  ,  je  t'offre  ma  vie  pour  racheter  celle  de  ces  ha- 
bitans  déjà  trop  nialheurciix. 

CHARLES. 

Continue ,  héraut. 
(^  Le  héraut  cT armes  recommence  a  compter.  La  deuxième 
fois  le  nombre  dix  tombe  sur  un  vieillard  que  l'on  fait 
sortir  du  rang,  et  la  troisième  sur  Marcelin.  L' airain  fu- 
nèbre apprend  a  Léontina  que  son  fis  est  appelé  a  partager 
son  sort.  ) 

L  É  O  N  T  I  N  E. 

Mon  fils  !  O  ciel  !..  accorde  lui  la  vie. 

c  H  A  r.  L  E  s. 
Non, 

L  É  o  N  T  I  !S'  E. 

Que  t'a    fait ,  dis  -  moi  ,  ce  faible   enfant  pour  mériter  ta 

haine  ,'' 

c  H  A  F.  L  E  s. 

Il  appartient  à  une  famille  qui  m'est  odieuse. 

L  É  o  X  T  I  N  E. 

Auras-tu  bien  l'alTreux  courage  de  le  faire  périr  sous  mes 
yeux  .''  Le  désir  de  venger  la  mort  de  mon  époux  et  d'un  fils 
que  je  croyais  à  jamais  perdu,  alluma  dans  mon  cœur  une  haine 
violente  dont  je  nui  pas  su  toujours  maîtriser  Tcian  ou  les  ex- 
pressions, mais  si  je  t'offensai,  est-ce  un  enfant  qu'il  en  faut 
punir?  N'est-ce  pas  ajouter  a  un  premier  crime  un  forfait  inu- 
tile et  bien  moins  excusable  ?  J'ai  mérité  ,  que  dis  je  }  j'ai  pro- 
voqué ta  colère ,  hé  bien,  que  j'en  supporte  seule  les  effets. 
Invente  des  supplices  nouveaux,  fais-moi  subir  des  tortures 
épouvantables  j  rien  ne  saura  m'effrayer  j  je  supporterai 
loui  avec  courage  :  tu  me  verrras  sourire  au  milieu  des  tour- 
mens  ;  mais  an  nom  du  ciel ,  épargne  mon  fils.  Je  suis  mère  , 
Charles ,  et  tu  vois  à  mon  abaissement  ,  à  l'oubli  de  ma  fierté, 
à  mes  sanglots,  que  ce  sentiment  l'emporte  sur  tou*  l'es  autre». 
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CHAULE  .*^v 

Xai  prononcé ,  Parrct  psi  iminuaule. 

PHILIPPE    DE    C  O  M  M  I  X  E  s. 

Quoi  ,  seigneur ,  vous  pouvez  être  insensible  à  ce  touchant 
désespoir  ? 

en  ARLES. 

Silence,  Commines. Héraut ,  poursuis  le  dénombrement. 
L  É  o  N  T  I N  E ,  bas  a  son  père. 

Le  ciel  m'inspire nous  sommes  sauvés.  (  Haut,  avec  uns 

énergie  qui  tient  de  Végarcment ,  mais  a  travers  laquelle  cloit- 
percer  son  intention').  C'est  inutile.  Puisque  rien  ne  peut  tou- 
cher ce  cœur  endurci ,  donnons  à  l'univers  un  grand  exemple 
de  dévouement.  Charles  ,  je  l'ai  dit  à  1*  instant  que  ta  vie  était 
entre  mes  mains,  je  vais  te  le  prouver.  Mon  père  et  moi  avions 
prévu  la  possibilité  de  notre  défaite ,  et  connaissant  ta  barbarie 
nous  avons  voulu  épargner  à  nous  et  à  nos  braves  concitovens 
l'ignominie  du  supplice  que  tu  nous  réserves.  Nous  allons  périr 
tous  ensemble.  Et  loi  aussi,  Charles ,  tu  vas  trouver  la  mort  sur 
ces  débris  funians.  (j&es  Bourguignons  qui  garnissent  la  brèche 
et  les  remparts  dirigent  spontanthnent  leurs  aimes  contre  les 
Lorrains^.  Rien  ne  peut  l'y  soustraire.  Quarantet  onneaux  de 
poudre  placés  sous  cette  porte,  vont,  à  un  signal  donné,  iaire 
sauter  la  citadelle,  et  nous  engloutir  sous  ces  ruines.  Fuis,  fuis 
généreux  Commines  ,  il  est  juste  que  tu  sois  excepté  de  cette 
épouvantable  réunion.  Fuis,  te  dis-je.  {Aux  Lorrains).  En- 
tourez le  duc  de  Bourgnogue  j  faites  mi  rempart  de  vos  corps , 
qu'il  ne  puisse  s'échapper.  Je  m'attache  à  toi,  Charles.  C'est 
moi  qui  veux  l'entraîner  dans  la  tombe.  Mon  père,  donnez  le 
signal.  (  En  e/fèt ,  elle  a  saisi  le  bras  de  Charles ,  et  s'attache 
a  lui.  Il  est  entouré  par  les  Lorrains  qui  se  sont  élancés  de 
leur  place.  Gérard  Davillerfait  un  mouvement  comme  s'il 
entrait  dans  l'intention  de  sa  fille.  Tout  cela  doit  être  brillant 
de  rapidité.  Charles  na  vraiment  pas  le  temps  de  se  recon- 
naître]. 

PHILIPPE    DE    «o  M  M  INES. 

Arrête,  Daviller. 

Ciiarlcs  le  Téméraire.  a 
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«  n  A  n  I.  E  s ,  qui  seul  est  demeure  impassU'le. 
Pourquoi   Tarrêter  ?   on  croirait  que  je  redoute  le  trcpa». 
Qu'importe  à  celui  qui  Ta  mille  fois  alTronlé  sur  le  cliamp  de 
bataille ,  de  le  recevoir  sur  la  brèche:'  c'est  le  sort  des  he'ros. 

PHILIPPE    DE    CO  M  M  INES. 

Charles,  ce  n'est  pas  pour  te  soustraire  à  une  mort  inévi- 
lablo  que  je  veux  tenter  un  dernier  effort  et  ramener  ton 
cœur  à  la  clémence.  Tu  sais  mourir.  Hélas!  l'univers  ne  l'a 
ïjue  trop  appris.  Cette  valeur  bouillante  qui  t'a  fait  surnom- 
mer la  Téméraire  ,  est  trop  connue  pour  que  je  cherche  à 
détourner  le  coup  qui  te  menace,  si  ce  trépas  devait  ajouter 
à  ta  «gloire  militaire  ou  effacer  les  fautes  de  ta  vie.  Mais,  ici , 
•c'est  lut  acte  inutile  de  désespoir  provoqué  par  ta  barbarie,  et 
qui  couvrira  ton  nom  d'une  honte  éternelle.  Tu  n'as  plus  main- 
tenant le  droit  de  choisir.  Ce  n'est  plus  pour  ce  peuple  géné- 
reux que  je  t'implore.  C'est  sur  toi ,  c'est  sur  ta  mémoire ,  que 
lu  vas  souiller  d'infamie,  que  je  veux  exciter  ta  sollicitude. Tu 
deviens  responsable,  aux  yeux  de  l'univers,  de  l'horrible  mas- 
sacre que  tu  vas  provoquer.  Charles ,  mon  maître ,  mon  ami , 
car  je  promets  de  l'être  encore  si  tu  condescends  à  ma  prière  , 
respecte  ce  magnanime  dévouement;  il  est  digne  de  ton  admi- 
ration. Cette  citadelle  est  détruite ,  ainsi  la  ville  ne  peut  man- 
quer de  tomber  en  ton  pouvoir.  Accorde  à  ces  braves  une  trêve 
de  quinze  heures,  pendant  laquelle  on  n'aura  pas  le  tems  d« 
réparer  les  brèches.  Si ,  ce  terme  expiré ,  ils  ne  sont  point  se- 
courus ,  ils  t'ouvriront  leurs  portes.  Je  t'en  fais  la  promesse  en 
leur  nom. 

GÉRARD    DAVILLER. 

Je  la  ratifie  de  grand  cœur. 

PHILIPPE    DE    CO  M  M  INES. 

I)'ici  là,  même;  il  est  de  ta  générosité  de  leur  envoyer  des 
subsistances.  Si  le  duc  René  se  présente,  tu  le  combattras,  et 
celui  qui  sortira  vainqueur  de  cette  lutte  glorieuse  dieiera  des 
lois  équiiabUs,  auxqudles  son  adversaire  obéira  sans  murmure. 


I 
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Toilà  ce  que  te  conseillent,  par  ma  voix,  rhumanité,  l'honneur^ 

ta  gloire  et  l'amitié. 

CHARLES  ,  5e  toumc  vers  les  soldats ^  et  ordonne  la  retraite^ 

Commutes  lui  baise  la  main.  Par  un  mouvement  spoiitaue 

tous  les  habitant  se  précipitent  aux  pieds  de   Commines 

qui  les  relève  avec  attendrissement.. 

Je  vais  vous  envoyer  des  vivres.  Il  est  cinq  heures  :  demam  ^ 
à  huit  heures  du  matin,  la  trêve  expire.  (  //  sort  suivi  de  ses 
soldats.  Philippe  de  Commines  s'éloigne  le  dernier,  comblé 
des  bénédictions  de  tout  un  peuph  qii^il  vient  d/ arracher  au 
trépas.  ) 
fr  É  R  A  R  D  D  A  V I L  l'e  R ,  tendles  bras  a  sa  fille  qui  s''y précipite. 

O  ma  fille ,   nous  te  devons  la  vie  ! 

(  Tous  les  Lorrains  se  jettent  a  genoux  a  l'avant-scène,  et 
rendent  grâce  au  ciel  de  l'heureux  succès  du  stratagème  de 
Léontine.  Les  Bourguignons  défdent  par  la  porte  du  fond, 
La  toile  tombe. 


Fin  du  deuxième  aetc. 


ACTE  III. 


Le  Théâtre  représente  un  appartement  gothique  dans 
Palais  des  ducs  de  Lorraine  (i).  Deux  portes  laté- 
rales. /4u  fond  une  grande  croisée  ogive  eu  vitraux  de 
couleur.  La  scène  rHest  éclairée  par  deux  lampes 
posées  sur  une  table  ,  à  gauche. 
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SCENE  PREMIERE. 

MARCELIN,  LÉONTINE. 

( Au  lever  du  i  ideau  ,  Marcelin  est  endormi  dans  lui  Jau~ 
teuil.  Léontine  ,  vêtue  en  guerrier,  entre  et  vient  baiser  son 
Jils  sur  le  front.  ) 

MARCELIN,  s  éveille  en  sursaut. 
Oh!  mon  dieu! 

LÉONTINE. 

Je  fai  fait  peur.  Tu  as  cru  voir  un  soldat.  Pendant  ton  som- 
meil ,  j'ai  pris  cet  habit  pour  accompagner  ton  grand  papa  dans 
la  visite  des  postes.  (  a  part.  )  Tel  est  du  moins  le  pre'texte 
dont  je  me  suis  servi  pour  exécuter  un  detsein  plus  sérieux. 

MARCELIN. 

Maman,  où  sommes-nous  doi.;  .'' 

LÉONTINE. 

Mon  ami ,  nous  sommes  dans  le  palais  des  ducs  de  Lorraine. 

M  \  r.  «  E  L  1  N. 
Est-ce  qu'il  est  à  toi  le  palais  des  ducs  de  Lorraine  ? 


(i)  Cei  étiifice  noniiuc  yalutixnn  antiquum  etail  alois  daûs  rempla- 
cement actuel  de  l'hôlel  tle  la  mounaie. 
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LÉONTINE. 

Non,  mon  ami.  Mais  en  sa  qualité  de  gouverneur,  et  en  l'ab- 
sence du  prince ,  ton  grand-papa  est  venu  s'y  e'tablir  jusqu'à  ce 
que  le  sort  de  la  ville  soit  décide'.  Tu  sais  bien  d'ailleurs  que 
notre  maison  esisitrùlée. 

MARCELIN. 

Et  que  f  sans  toi ,  petit  Marcelin  le  serait  aussi. 

LEONTINE. 

Cher  enfant  !  que  serait  devenue  ta  pauvre  mère  ?  (e//e  Vent' 
brasse). 

SCENE    IL 

LÉONTINE,  MARCELIN,  GÉRARD  DAVILLER, 

MARCELIN.   . 

J'entends  quelqu'un.  (  //  court  au  fond  ).  C'est  grand-papa , 
(^11  fait  mille  caresses  à  Gérard  Daviller  qui  les  lui  rend.  ) 

LÉONTINE. 

Qu'avez-vous  mon  père?  vous  serablez  oppressé.  Je  vois 
fcriller  des  larmes  dans  vos  yeux. 

GÉRARD    DAVILLER. 

Celles-là  ne  font  point  de  mal  ;  ce  sont  des  larmes  de  joie.. 
Chère  Léontine,  je  n'éprouvai  jamais  une  plus  douce  satisfac- 
tion. Si  mon  âme  avait  cruellement  souffert  de  ne  pouvoir  offrfr 
aux  malheureux  habitans  de  Nancy  les  secours  qu'ils  deman- 
daient ,  et  que  j'aurais  voulu  leur  donner  au  prix  de  mon  sang, 
juge  quelle  a  dû  être  mon  ivresse  lorsque  j'ai  pu  leur  porter , 
non  pas  des  vœux  inutiles  ou  ces  alimens  infects  auxquels  nous 
avons  été  réduits  pendant  deux  mois,  mais  une  nourriture  saine, 
et  celte  liqueur  bienfaisante  dont  ils  avaient  perdu  l'usage 

LÉONTINE. 

Ah  !  votre  cœur  m'est  connu. 

GÉRARD    DAVILLER. 

J^ai  Youlu  présider  raol-même  à  cette  intéressante  distribua 
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tion.  A  mesure  que  le  convoi  est  entré  dans  la  ville ,  je  l'ai  di- 
rigé vers  les  différens  quartiers,  et  m'y  suis  transporté  pour 
que  chacun  y  eut  une  portion  égale  à  ses  besoins.  Je  n'essaierai 
pas  de  décrire  cette  scènej  il  faut  l'avoir  vue  pour  apprécier  les^ 
sentimens  qu'elle  a  fait  naître.  Ce  n'était  plus  comme  hier  de 
lugubres  gémissemens,  des  cris  lamentables,  l'image  multi- 
pliée de  la  mon  se  présentant  sous  des  formes  hideuses  ;  ce  se- 
cours inattendu  ,  la  prochaine  arrivée  de  notre  prince,  avaient 
donné  à  la  ville  un  tout  autre  aspect,  tant  il  est  vrai  que  la  seule 
espérance  du  bonheur  suffit  pour  rendre  à  l'âme  toute  son 
énergie.  Ces  ombres  échappées,  comme  par  un  miracle,  à  ua 
trépas  inévitable  ,  s'élançaient  de  tous  côtés  et  me  nommaient 
leur  ange  tutélaire.  Généreux  Commines,  c'est  à  toi  que  ce 
bienfait  est  dil',  c'est  à  toi  qu'appartenait  celte  précieuse  récom- 
pense j  mais  si  je  l'ai  reçue  en  ton  nom,  c'en  pour  te  la  restituer 
tout  entière.  Partout  je  t'ai  proclamé  le  sauveur  de  notre  ville. 
Va ,  si  ton  rare  génie  t'assure  une  place  distinguée  dans  l'his- 
toire, le  souvenir  de  tes  vertus  qui  se  transmettra  d'âge  en  âge, 
t'en  promet  une  non  moins  glorieuse  et  plus  désirable  dans  le 
cœur  des  Lorrains. 
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SCÈNE  III. 

LÉONTINE,  MARCELIN,  DAVILLER,  THIERRY. 

THIERRY. 

Monsieur  le  gouverneur,  je  vous  apporte,  comme  de  cou- 
tume, les  clefs  de  la  ville.  Voilà  celle  de  la  porte  Saint-TNicolas, 
et  celle  de  la  poterne  St.-Jean.  J'ai  moi-même  escorté  jusqu'au- 
delà  des  remparts,  les  conducteurs  du  convoi ,  à  l'exception 
d'un  seul  que  je  viens  de  voir  causer  avec  dame  Hélène ,  dans 
une  salle  basse.  C'est,  je  crois,  celui  qui  était  chargé  de  dé- 
poser au  palais  plusieurs  tonneaux  de  vin  de  Bourgogne  d'une 
qualité  supérieure,  et  qui  vous  étaient  adressés  particulière-^ 
ment. 


(y  ) 


LEONTINE. 

'  Sans  cloute ,  c'est  encore  un  bienfait  de  Philippe  de  Com- 
tiiines. 

T  H  I  E  n  U  Y. 

Ces  conducteurs  m'ont  appris  une  nouvelle  qui  m'a  fait  le 
plus  grand  plaisir  ',  c'est  que  du  second  coup  de  ma  couleu- 
vrine,  j'ai  eu  le  bonheur  de  démonter  le  commandant  Galliot. 
Celait  juste;  je  le  lui  avais  promis.  Il  faut  tenir  sa  parole. 

GÉUARD    DAVILLER. 

C'est  fort  heureux  pour  nous;   car  s'il  avait  accompagne'  1« 
duc  de  Bourgogne ,  à  coup-sur  Philippe  de  Commines  n'en 
aurait  pas  obtenu  des  conditions  aussi  avantageuses. 
T  H I E  r,  n  Y. 

Je  vous  en  réponds.  Ces  gens  m'ont  dit  qu'il  était  entré  dans 
une  colère  épouvantable  en  apprenant  ce  qui  s'est  passé,  et  qu'il 
avait  eu  à  ce  sujet  une  altercation  très-vive  avec  le  duc. 

LÉO  X  UNE. 

•  Profitez  de  ce  moment  d'inaction,  mon  père,  pour  prendre 
im  repos  que  les  secousses  violentes  de  la  journée  ont  rendu 
bien  nécessaire.  Voire  cœur  n'a  plus  rien  à  désirer;  en  portant 
vous-même  à  vos  nombreux  enfans  l'espérance  et  la  vie,  vous 
avez  fait  plus  que  votre  devoir  ;  accordez  mainienant  à  votre 
liUe  la  grâce  qu'elle  sollicite. 

MARCELIN. 

Nous  veillerons  pour  toi ,  bon  papa. 

T  H  I E  n  n  Y. 
La  trêve  n'expire  qu'à  huit  heures  du  matin  ;  d'ici  là  , 
Monsieur  le  Gouverneur  peut  se  livrer  au  sommeil  avec 
sécurité.  ^Quant  à  moi,  je  suis  à  mon  poste,  et  ne  le  quit- 
terai pas  de  la  nuit,  vous  pouvez  y  compter.  Je  tiendrai  de» 
feux  allumés  sur  la  tonr  de  Saint-Epvre.  Ce  signal  de  détress* 
ne  peut  manquer  d'être  aperçu  de  larmée  auxiliaire;  il  hâtera 
sa  marche.  Dans  la  position  critique  où  nous  sommes,  tous  les 
instans  sont  précieux.  Un  quarl-d'heure  peut  nous  sauver.  Ah! 
je  mourrais  satisfait  si  j'avais  la  certitude  glorieuse  d'avoir  accé- 
léré la  délivrance  d«  mon  pays.  (  //  sort.  ) 


(  7="  ) 
SCENE  IV. 

LÈONTINE,   aURCELrV,    GÉRARD    DAVILLER. 

M  A  ne  £  L  I  N. 

Mais  va-t-crj  lîonc,  bon  papa,  tu  n'auras  pas  le  tems  de 
dormir. 

L  É  O  N  T  I  N  E. 

Il  a  raison  .  retirez-vous,  mon  père  ,  et  n'ouWiez  pas  ces 
ciels  qu"  vous  êtes  dans  iusage  de  placer  chaque  soir  sous 
votre  chevet. 

G  É  n  A  r.  D    DAVILLER. 

Mais  toi,  Léoniine.  ne  vas-tu  pas  aussi  dans  rappartenient 
qui  l'est  destine?  Tu  n'as  pas  moins  éprouve  de  fatigue  que 
moi. 

L  É  O  N  T  I  >  E. 

Oh!  je  ne  la  sens  plus.  J'ai  retrouvé  mon  fils,  je  vous  vois 
plu»  calme  ,  l'avenir  se  présente  sous  un  aspect  moins  lugubre, 
laissez-moi  jouir  d'une  situation  que  je  n'osais  plus  espérer. 
Si  je  m'en-Jors  au  milieu  de  ces  illusions  consolantes,  et  qu'un 
songe  fâcheux  me  rappelle  à  l'exiitence  ,  je  verrai  Marcelin  , 
)d  le  presserai  sur  iwou  cœur ,  une  de  ses  caresses  aura  dissipé 
bientôt  cette  ioipression  douloureuse. 

OÉRAr.  D    D  A  VILLE  n. 

Je  te  laisse  donc  et  vais  me  jetter  tout  armé  sur  un  lit  de 
repos.  Bon  soir  mes  enfans.  (Jlprend  une  lampe  ,  puis  il  em- 
brasse JJoiiîine  et  Marcelin  qui  le  conduisent  Justfuà  l'ap- 
partement de  droite.') 


\ 
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SCENE  V. 

LÊONTINE,  MARCELIN. 

M  A  n  C  E  L  I  N. 

Maman ,  j'ai  entendu  dire  à  Hélène  qu'elle  a  préparé  un  lit 
pour  toi. 

LÉO  N  T  I  N  E. 

Oui,  là  bas.  (£7/e  montre  le  coté  ou  est  allé  son  père.")  Mais 
elle  a  pris  une  peine  inutile.  La  nuit  sera  bientôt  écoulée  et 
ûouà  serons  à  merveille  dans  ce  fauteuil. 

MARCELIN. 

A  condition  que  tu  me  prendras  sur  tes  genoux  ? 

L  ÉO  NT  IN  E. 

Oui^  cher  enfant.  (Elle  le  met  sur  ses  genoux.  ) 

MARCELIN. 

Je  dormirai  bien,  là. 

LÉO  N  T  I  N  E. 

Bon  soir ,  mon  ami. 

(  Elle  l'embrasse  et  se  dispose  a  dormir.) 
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SCENE  VI. 

MARCELIN,  LÉONTINE,   HELENE. 

HÉLÈNE,  entre  par  la  gauche ,  elle  a  Pair  effaré,  la  voix 
tremblante  et  entrecoupée  y  tout  en  elle  manifeste  le  plus 
violent  effroi.  Cette  scène  doit  être  dite  a  demi-voix. 
Ah!  madame,  je  ne  sais  si  j'aurai  la  force  de  vous  dire... 

LÉONTINE. 

Qu'est-ce  ,  bonne  Hélène  ? 

HÉLÈNE.  . 

Une  épouvantable  trahison.  Est-il  possible  que  sur  Fappa- 
rence  d'un  bienfait  on  cache  des  intentions  aussi  perfides.^ 
Charles  le  Téméraire.  lo 
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LÉON  T  I  N  E. 

*     Expli(jue-toi. 

HÉLÈNE. 

Galliot ,  ce  méchani  Napolitain  qui  voulait  tout  mettre  à  feu 
Cl  à  sang... 

L  É  O  N  T  I  N  E. 

Eh  bien  ?... 

HÉLÈNE. 

Il  est  ici. 

LÉ  o  NTI  N  E. 

Ici  ! 

HÉLÈNE. 

Dans  ce  palais. 

LÉ  o  N  T  I  N  E. 

Qu"y  vient-il  faire  ? 

HÉLÈNE. 

Vous  égorger.  Hëlas  !  par  une  imprudence  que  je  ne  saurais 
me  pardonner,  j'ai  involontairement  servi  ses  projets. 

L  É  o  N  T  I  N  E. 

O  ciel  !  comment  se  peut-il  ? 

HKLÈN  E. 

Après  avoir  déposé  sous  le  vestibule,  les  tonneaux  destinés 
à  votre  père ,  le  conducteur  de  ce  convoi  est  entré  dans  une 
salle  basse  où  j'étais  alors,  et  me  montrant  une  blessure  qui 
paraissait  le  faire  beaucoiip  souffrir,  il  m"a  demandé  la  per- 
mission de  passer  le  reste  de  la  nuit  dans  un  coin  de  l'écurie, 
auprès  de  ses  chevaux.  Ne  voyant  aucun  danger  à  le  satisfaire, 
j'ai  eu  la  faiblesse  d'y  consentir  et  j'en  suis  inconsolable  J'ai 
vu  rentrer  notre  brave  Gouverneur  j  nnc  douce  joie  était  em- 
preinte sur  son  frontj  Thierry ,  en  sortant ,  a  confirmé  par  un 
mot  mes  espérances}  cctt»;  apparente  sécurité  m'invitant  à  me 
livrer  aiisonimeil,  je  suis  entrée,  sans  lumière  ,  dans  une  petite 
c'nmbre  dont  la  croisée  donne  sous  le  vestibule.  Par  bonheur 
cette  croisée  était  entr'ouvertc.  Je  cammençais  à  m'assoupir 
lorsque  mes  oreilles  furent  frappés  de  ces  mots  ,  prononcés  à 
voix  basse:  i;  Coininaiulant,  où  êtes- vous?  — Ici ,  répond  une 
voix  sourde  et  qui  semble  partir  de  l'un  des  tonneaux.  Trem-' 
blanie ,   éperdue,  je  me  lève,  j'écoute,   et    j'entends   cette 


conversation  qui  m'a  fait  frissonner  ,  s'établir  entre  Gallîot 
et  le  perfide  conducteur  ,  car  c'était  lui  qui  venait  de  lever  le 
couvercle  du  tonneau  qui  recelait  notre  cruel  ennemi  :  îi  Tout 
n  le  monde  est-il  rentré? — Oiii,  commandant ,  le  Gouver- 
)i  neur,  Léonline  et  son  fils  sont  là  haut ,  dans  leur  apparte- 
■)•>  ment.  —  Peux-tu  nous  y  conduire  ,  ou  du  moins  nous  l'in- 
«  diquer  ?  —  Très  -  facilement.  La  croisée  donne  sur  la 
n  cour.  —  Sais-tu  s'il  y  a  beaucoup  de  monde  dans  le  palais  ? 
»  —  Personne,  heureusement.  Les  domestiques  sont  occupes 
n  à  distribuer  des  seeoursdans  la  villej  les  soldais  étant  excédés 
»  de  fatigue,  le  Gouverneur  n'a  point  voulu  de  garde  cette 
»  nuit  et  les  a  tous  renvoyés  dans  leur  quartier.  —  Ainsi  nous 
»  n'avons  pas  de  résistance  à  craindre?  —  Aucune,  comman- 
T»  dant.  —  Pour  éviter  toute  surprise  ,  va  fermer  la  porte  qui 
»  donnesurlarueeitum'en  apporteras  la  clef.  Pendant  ce  teins, 
»  je  délivrerai  tes  camarades  de  leur  étroite  et  incommode  prison. 
»  — J'y  vais,  commandant.  »  L'affreuse  certitude  de  votre  doriger 
me  glace  d'horreur  et  d'elhoi ,  cependant  je  rassemble  mes  forces 
et  parviens, en  me  traînant  lelong  des  degrés,  jusqu'à  cet  appar- 
tement où  le  ciel  permet  que  j'arrive  assez  tôt  pour  vous  oré- 
venir  ,  ou  pour  recevoir  la  mort  avec  vous. 

L  É  O  N  T  I  N  E. 

Garde  mon  fils.  Attends  -  moi  ,  je  cours  éveiller  mon  père. 
(  Elle  prend  la  lampe  pour  aller  dans  l'appartement  de 
droite.  On  entand  remuer  fortement  la  crohée.  )  Il  est  trop 
tard.  (Elle  éteint  la  lampe  et  se  blottit  a  gauche  avec  Hélène 
et  Marcelin.  ) 
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SCÈNE  VIL 

MARCELIN,   HÉLÈNE,    LÉONTINE,  JACQUES    GAL- 
LIOT, six  Soldats  Bourguignons. 

(  On  ouvre  un  panneau  de  la  croisée  en  brisant  quelques 
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vitraux    et  passant  la  main  en  dedanx.  Jacques  Galliot 
entre  le  premier  au  moyen  d'une  échelle  placée  en  dehors.) 
JACQL'ES  GALLIOT^  aux  soldats  cfui  sont  dans  la  cour. 
Montez  bien  doucement.  (  Six  hommes  montent ,  Galliot 
les  compte  a  mesure  qu'ils  entrent.  )   Bon ,   nous  voilà  tous. 
Claude  j  sommes-nous  dans  la  chambre  du  Gouverneur  ? 
UN  soLDATj  cfui  cst  ccnsé  le  conducteur  du  convoi. 
Nou,  commandant/  elle  est  plus  éloignée. 

JACQUES  GALLIOT,  il  voix  hasse. 
Avant  de  nous  y  rendre  ,  il  faut  que  vous  sachiez  dans 
quelle  intenlion  j'ai  demande  six  hommes  bien  déterminés. 
En  vous  le  disant  plutôt  vous  auriez  hésité  peut-être,  main- 
tenant il  n'est  plus  permis  de  reculer.  Ecoutez-moi.  Charles, 
votre  maître  et  le  mien  ,  n'a  pas  été  plutôt  de  retour  dans  son 
camp  qu'ilsesl  repenti  d'avoir  cédé  aux  instances  de  ce  Commines 
que  je  déteste.  Il  était  furieux  surtout  de  n'avoir  pu  assouvir  la 
juste  haine  qu'il  a  vouée  au  gouverneur  et  à  sa  famille,  mais  je 
lui  ai  prouvé  par  des  raisonnement  sans  réplique  et  par  de  bons 
exemples  que  l'humanité  exigeait  qu'il  ne  compromît  point 
l'existence  de  plusieurs  miUiers  d'hommes  lorsqu'il  pouvait  ter- 
miner cette  querelle  par  ime  ruse  innocente  et  le  sacrifice  de 
quelques  individus.  En  un  mot,  je  lui  ai  oflert  de  le  délivrer 
de  toute  cette  famille  et  de  lui  apporter  les  clefs  de  la  ville.  [Il 
ne  pouvait  qu'approuver  ce  trait  de  ma  politique  et  m'a  laissé 
tout  pouvoir.  Quinze  cents  éciis  d'or  (i)  seront  le  prix  de  ce 
double  service  ;  chacun  de  vous  en  recevra  trente  ,  le  resip 
est  à  moi. 

lÉontinc,  bas  a  Hélène. 
Prends  mon  fils  et  lâche  de  l'échapper  avec  lui  par  le  grand 
escalier. 

Hélène  se  dispose  a  exécuter  cet  ordre ,  mais  avec  beaucoup 
de  précaution, 

JACQUES    GALLIOT. 

Claude?  de  quel  côté  faut-il  que  nous  allions  ? 
(i)  L'cca  d'or  valait  lol.  igs.ôd,  de  notre  monnaie. 
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LE    MEME    SOLDAT. 

Attendez  que  je  me  rappell;^  les  êtres,  Antam  qu'il  m'en 
souvienne,  nous  sommes  dans  un  vestibule,  près  du  grand 
escalier  dont  la  porte  est  li..  à  droite. 

JACQUES    GALLIOT. 

H  est  essentiel  de  nous  emparer  de  a  ite  porte.  Tu  resteras 
auprès  afin  de  nous  assurer  une  double  retraiie.  (  Claude  qui 
était  a  la  droite  de  Jacques  Galliot  va  près  de  la  porte.  Lé- 
ontiiie  et  Hélène  sont  au  désespoir  de  se  voir  enlever  ce  moyen 
defidr.')  Que  Tunde  vous  se  charge  aussi  de  cette  grosseclefde  la 
porte  qui  donne  sur  la  rue.  Elle  membarrasse,  je  ne  sais  où  la 
mettre.  Prenez  donc...  {^Deux  soldats  étendent  le  bras  ;  mais 
Léontine  plus  prompte  s'' avance ,  cherche  dans  Fombre  et  se 
saisit  de  la  clef.  Elle  la  remet  a  Hélène  et  lui  ordonne  de. 
descendre  dans  la  cour  au  moyen  de  l'échelle  appliquée  en 
deliors  et  par  laquelle  les  Bourguignons  se  sont  introduits. 
Ce  qui  s'exécute  a  Finstant.^ 

HÉLÈNE^  bas  a  Léontine. 

Est-ce  que  vous  ne  venez  pas  } 

léontxne,  de  même. 

Et  mon  père  ! 
(On  voit,  autant  que  Pobscurité  le  permet,  Hélène  wonter  sur 

la  croisée ,  se  placer  sur  l'échelle ,  recevoir  Marcelin  des 

mains  de  sa  mère  et  disparaître.  Léontine  se  jeté  a  genoux 

et  lève  les  mains  vers  le  ciel.') 

JACQUES    GALLlOT,     O,  SCS  gCnS. 

Immolez  sans  pitié  tout  ce  que  vous  rencontrerez  et  qui  ten- 
terait de  s'opposer  à  Texe'cution  de  mon  projet . 

le    MEME    SOLDAT. 

Commandant ,  vous  n'oublierez  pas  que  les  clefs  de  la  ville 
çont  sous  le  clievet  du  gouverneur. 

J  à  C  QUES    GALLIOT. 

Marchons. 

LE    MÊME    SOLDAT. 

La  porte  à  gauche. 

LÉONTINE,  criant  de  toute  sa  force. 
P»fiveillez-vous  ,  mou  père ,  fuyez ,  on  en  veut  à  vos  jour». 


(78) 


JACQUES    GALLIOT. 

O  bonheur!  CVsi  Léoiitinc.  (//  5e  saisit  d'elle.")  Silence! 
Conduis-nous  vers  Daviiler ,  ou  ce  poignard... 

LÉO  MINE. 

Frappe.  Cr  ois-  tu  qîi'une  fille  puisse  indiquer  aux  assassins 
de  son  père  le  lieu  de  sa  retraite? 

JACQUES    GALLIOT. 

Tu  n'as  que  ce  moyen  de  conserver  tes  jours. 

lÉontine. 
Bien  vrai  ? 

JACQUES    G  ALLIOT. 

Je  le  jure  par  l'enfer.  Silence  !.. 

LÉONTINE,  criant  encore  plus  fort. 
Re'veillez-vous ,  mon  père,  et  fuyez. 

JACQUES    GALLIOT. 

J'avais  voulu  t'e'pargner  ,  mais  tu  ne  méritais  pas  cette 
exception.  Je  t'abandonne  à  leurs  coups,  et  Daviiler  ne  périra 
pas  moins. 

LÉONTINE. 

De'trompez-vons.  A  présent  mon  père  est  sauvé.  Un  esca- 
lier dérobé  l'a  soustrait  à  voire  rage. 

JACQUES    GALLIOT. 

Nous  sommes  maîtres  de  toutes  les  issues. 

LÉONTINE. 

Détrompez-vous  encore.  Un  être  fidèle  vient  de  s'échapper 
d'ici  pour  appeler  du  secours. 

JACQUES    GALLIOT. 

Il  ne  pourra  sortir  du  palais.  J'ai  eu  la  précaution  d'en  con- 
server la  clef. 

LÉONTINE. 

A  l'inslant  même  je  viens  de  te  la  ravir.  Bientôt  le  tocsin 
vous  apprendra  qu'il  ne  vous  reste  aucun  espoir  de  salut.  La 
fuite  même  ne  vous  soustrairait  pas  maintenant  à  notre  juste 
vengeance.  (Ze  tocsin  sonne  dans  féloignement.J  L'entendez— 
vous  ?  Il  annonce  votre  perte.  Frappez  maintenant ,  je  suit 
fière  de  mourir. 
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J  ACQD  BS    GALLIOT. 

Implacable  ennemie!  tu  ne  jouiras  pas  de  ce  triomphe.  Ré» 
çois-la  donc  cette  mort  que  tu  de'sires. 

Tous  s'élancent  vers  Léontine. 
FuiLiPPE  DE  co viiHTi ES ,  jetant  son  casque fSOTi manteau 

et  se  plaçant  devant  Léontine  quil  défend  de  son  épée. 

Frappez  auparavant  l'ami  de  votre  maître. 

JACQUES    GALLIOT,    COnfuS. 

Philippe  de  Commiiies  I  Les  soldats  reculent. 

PHILIPPE    DE    COM  MINES. 

Oui  misérable,  c'est  Philippe  de  Commines ,  qui  instruit 
par  Charles  lui-même  du  nouvel  acte  de  scélératesse  que  tu 
méditais,  a  pris  ce  déguisement  pour  se  mêler  à  tes  couiplices, 
et  qui  vous  ordonne  de  respecter  cette  femme ,  le  modèle  de 
son  sexe. 

JACQUES    GALLIOT. 

Tu  t"'abuses  étrangement,  Commines,  si  tu  t'es  flatté  de 
nous  vaincre  par  ton  éloquence.  Nous  ne  sommes  pas  ici  au 
Conseil.  C'est  le  fer  à  la  main  qu'il  faut  nous  prouver  ta  supé- 
riorité. 

Cil  se  met  en  devoir  de  V attaquer.) 
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SCENE  VIÏI. 

LÉONTINE,    PHILIPPE   DE   COMMINES,   GÉ- 
RARD DAVILLER,  HÉLÈNE,   THlERllY, 
JACQUES  GALLIOT,  Soldats Lorranis,  Habitansde 
la  ville  ,  Soldats  Bourguignons. 

(  Oii  entend  un  grand  briiit.  Les  portes  sont  eiifoncées. 
Des  soldats  Lormins  et  des  habitans  portant  des  flam- 
beaux se  précipitait  en  foule  et  terrassent  les  Bour- 
guignons.) 

HÉLÈNE,  désignant  Claude. 
Le  voilà,  le  voilà,  ce  maudit  conducteur...  Ne  le  manques 

pas. 
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(Jacques  Gaîliot  veut  s'esquiver  par  lafenêlre  ,  mais  il  est  ar- 
rêté par  Thierry  qui  parait  au  haut  de  C  échelle  et  le  couche 
enjoué  avec  une  arquebuse.^ 

THIERRY. 

^on  pas,  s'il  vousplait,  ou  cette  arquebuse  achèvera  ce 
que  la  couleuvrine  a  commence'. 

JACQUES  GALLioT,  pousse  un  cri  de  rage. 
Oh! 

T  HI  EllR  Y. 

C'est  contrariant,  je  l'avoue,  mais  c'est  comme  cela, 

GÉRAliD    DAVIILER. 

Noble  Commines...  quoi?.,  c'est  encore  à  vous... 

THIERRY. 

Monsieur  le  gouverneur ,  pour  en  finir ,  je  vous  propose  de 
faire  pendre  tous  ces  gaillards-là. 

GÉRARD    DAVILLER. 

Je  vous  défends  d'attenter  à  leurs  jours. 

THIERRY. 

Vous  avez  tort ,  permettez-moi  de  vous  le  dire.  Est-ce  que 
ces  misérables  sont  en  état  d'apprécier  des  sentimens  généreux? 
cela  ne  fat  que  les  enhardir.  Quelque  jour  vous  serez  la  dupe 
de  votre  bon  cœur. 

GÉRARD    DAVILLER. 

Dût  mon  indulgence  me  devenir  fatale,  je  ne  me  détermi- 
nerai jamais  à  imiter  des  Iiommcs  que  je  méprise.  Thierry,  je 
VOUS  charge  de  les  reconduire  hors  de  la  poterne  St.-Jean. 

T  H  I  E  R  R  Y. 

Je  VOUS  prie  de  me  dispenser  de  cette  commission  ,  monsieur 
le  gouverneur 5  je  ne  vous  lépondrais  pas  de  résister  à  la  ten- 
tation de  les  faire  sauter  dans  le  fossé  en  passant.  Permettes 
que  je  retourne  à  mon  poste.  {^il sort.  ) 

PHILIPPE    DE     COMMINES. 

Allez,  brave  Gallioil,  allez  reclamer  auprès  du  duc  do 
Bourgogne  la  récompense  du  noble  service  que  vous  avéï  pro- 
mis de  lui  rendre. 
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JACQUES    GALLIOT. 

Sensible  Commines,  peut-être  recevras-tu  bieutôt  celle 
que  je  te  réserve. 

LÉ  ON  TI  NE. 

Nous  le  défendrons  à  notre  tour. 
(  Jacques  GcUliot  et  les  Bourguignons  sont  emmenés  par  les 
soldats  Lorrains.) 
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SCENE  IX. 

GÉRARD  DAVILLER  ,  PHILIPPE  DE  COMMINES  , 
LÉONTINE,  HÉLÈNE,  Soldais  Lorrains,  Habiians  de 
la  ville. 

L  É  O  N  T  1  N  E. 

Généreux  Commines,  mettez  le  comble  à  vos  bienfaits  en 
demeurant  parmi  nous.  Vous  trouverez  dans  cette  ville  autant 
d'aniis  sincères  qu'elle  contient  d'habitans. 

PHILIPPE    DE    COMMINES. 

Cette  offre  touchante  pénètre  mon  cœur,  mais  je  ne  puis 
l'accepter,  mon  devoir  s'y  oppose.  J'abandonne  sans  retour 
un  prince  endurci ,  devenu  tout-à-fait  étranger  à  l'honneur , 
mais  en  le  quittant  je  ne  puis  étouffer  entièrement  cette  voix 
qui  m'a  parlé  si  long-tems  pour  lui.  Votre  sort  m'intéresse, 
mais  Charles  fut  mon  ami;  je  ne  puis  donc  rester  parmi  vous, 
dans  cette  conjoncture  délicate  ,  il  ne  m'est  pas  même  permis 
de  former  des  vœux.  Je  laisse  Dieu  maître  de  décider  de  quelle 
manière  doit  se  terminer  cette  grande  querelle. 

GÉRARD     DAVILLEn. 

Notre  souvenir  et  nos  bénédictions  vous  suivront  partout. 

L  É  o  N  T  I  N  E. 

Puisse  le  bonheur  accompagner  vos  pas! 

(  Philippe  de  Commines  sort.  ) 
Charles  le  Téméraire,  1 1 


(Sa) 
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SCÈNE   X. 

LÉONTINE,    GÉRARD    DAVILLER ,    HÉLÈNE. 

G  É  R.  A  n  D    D  A  V  I  t  L  E  U. 

Cependant  nous  louchons  à  l'expiration  de  la  trêve  et 
rien  ne  confirme  les  espérances  que  l'on  nous  a  données.  Se 
pourrait-il  que  nous  fussions  réduits  à  Phorrible  nécessité 
d^ouvrir  nos  portes  ?  (  Huit  heures  sonnent.  ) 

L  É  O  N  T  I  N  B. 

Voilà  l'heure  fatale  !  la  trêve  est  expirée. 

GÉnAnO    DAVILLER. 

O  mon  dieu  !  tu  nous  abandoones. 
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SCENE  XL 

LÉONTINE,  GÉRARD  DAVILLER,  THIERRY,  HÉLÈNE, 

Soldats,  Habitans. 

THiERnY  arrive  en  courant^  il  est  hors  d'haleine  et  crie  en 

deîiors. 
Grande  nouvelle  !  monsieur  le  Gouverneur  ,   grande  nou- 
velle !  on  a  répondu  à  nos  signaux. 

GÉRARD     DAVILLER,      lÉoNTINE,     HELENE. 

On  a  répondu  ! 

T  H I  E  R  R  Y. 

Je  viens  de  voir  des  feux  allumés  sur  les  tours  de  Saint- 
Nicolas,  en  ce  moment  le  duc  René  attaque  l'aile  droite  de» 
Bourguignons.  [On  entend  le  canon  dans  l'tloignement.J 

GÉRARD  DAVILLER,  LEONTINE,  HELENE. 

Nous  sommes  sauvés  I 

LÉONTINE. 

Nous  aUons  donc  le  revoir ,  ce  Prince  que  les  malheurs  d« 
la  guerre  ont  tenu  si  long-tems  éloigné  de  nous. 
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G  É  n  A  n  D    D  A  VIL  L  E  r,. 

Courez  sur  les  remparts,  réparez  les  brèches.  A  la  tête  de  tous 
les  combaltans  je  veux  tenter  une  sortie ,  cette  attaque  impré- 
vue dirigée  sur  l'aile  gauche  de  l'armée  de  Charles,  opérera 
une  diversion  utile,  en  empêchant  cette  partie  de  ses  troupes 
de  prendre  part  à  Tacnon  principale.  Jurons  sur  cette  bannière 
de  n'abandonner  qu'avec  la  vie,  la  cause  de  notre  légitime 
souverain. 

TOUS. 

Nous  le  jurons. 

(On  baisse  les  lances  elles  épées  sur  la  bannière.  Ce  mou- 
vement, le  cri  qui  t accomjxt^ne ,  Vétiergie  avec  laquelle 
on  r  exécute  a  la  clarté  (Vun  gi^and  nombre  dejlambeaux , 
doivent  produire  un  tableau  imposant.  Sortie  vive.  ) 

( Le  théâtre  change  (i)  ef  représente  t étang  Saint-  Jean  y 
mais  a  sec  etcouvertde  roseaiu^.  Ce  marais  doit  présenter 
une  immense  étendue  depuis  le  deuxième  plan  /usqii'au 
fond  a  perte  de  vue  et  sur  la  droite  y  au  deuxième  plan 
une  digue  en  pierre  traverse  gcométralement  le  théâtre- 
Toute  la  gauche ,  depuis  la  digue  jus  qù  au  fond ,  repré- 
sente les  remparts  de  la  ville ,  vus  obliquement.  A  droite , 
au  premier  plan  y  est  un  grand  arbre  isolé  dépouillé  de 
verdure  ,  auquel  on  n  attaché  un  écrite  au  portant  ces  mots: 
Là  périt  CilVon.  Vengeance  !  Auprès  de  cet  arbre  est  la  fon- 
taine S ainl-Thieoault.  Cesl  un  petit  oratoire  ,  ouvert  sur 
le  devant  et  grillé ,  au  pied  duquel  coule  une  source  ou 


(i)  C'est  la  première  fois  que  je  rae  permets  cette  violation  de» 
règles  dramatiques,  et  j'ea  demande  pardon  à  mes  juges.  Quoique  l'on 
dise  du  mélodrame  et  des  abus  auxquels  il  se  livre  ,  je  n'ai  jamais  c!ier- 
ché  à  réussir  par  des  moyens  irréguliers.  Je  les  ai  remarque'  daus  plu- 
sieurs drames  lyriques,  tels  que  le  Déserteur.,  Sargines  ,  Richard ,elc* 
mais  je  n'ai  pas  cru  devoir  m'autoriser  de  ces  licences  pour  porter  ua 
mauvais  exemple  sur  les  ihéàiies  secoudaiies.  J'ai  constamment  .-es- 
pecté  les  lois  ëtabllts  par  les  maîtres  de  l'art,  mais  daus  celte  circpiis- 
taace,  je  tenais  à  présenter  tonte  la  vérité,  et  il  fallait  pour  me  cnufor- 
mer  à  l'histoire  montrer  le  lieu  même  où  Charles  a  péri.  Je  demande 
donc  grâce  pour  celte  fols,  sans  tirer  à  conséquence. 
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les  malades  allaient  boire  pour  se  guérir  de  la  fièvre  (i)- 
Au  premier  plan ,  a  gauche ,  est  la  poterne  St.-Jean?) 
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SCENE  XI. 

LÉONTINE. 

(  On  lève  la  herse  et  Léontine  sort  par  la  poterne.  ) 
Grâce  à  ce  de'guiscment  me  voilà  hors  de  la  ville. 
J'ai  résolu  de  clicrcher  partout  le  Duc  de  Bourgogne  pour 
le  provoquer  et  lui  donner  la  mort  ou  la  recevoir  de  lui. 
C'est  là  que  mon  e'poux  a  péri.  (  Elle  montre  l'arbre  isolé  qui 
est  a  droite.')  C'est  là ,  (jnontrant  le  pied  de  cet  arbre.')  que  je 
voudrais  creuser  de  mes  mains  la  dernière  demeure  de  ce  tigre. 
(£7/6'  regarde  en  dehors.)  O  ciel  !  que  vois-je  ?..  Les  Bour- 
guignons s'avancent  à  travers  le  marais  !..  encore  un  nouvel 
assaut!  Et  qui  le  soutiendra?..  Nos  guerriers  ont  suivi  mon 
père...  il  ne  reste  dans  la  ville  que  des  êtres  faibles..  Comment 
les  sauver?.,  ah!.,  tout  près  d"ici...  une  écluse...  quand  la  dé- 
fense est  légitime,  tous  les  moyens  sont  permis  avec  de  tels 
hommes.  (£7/e  sort  en  courant  vers  la  droite.") 
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SCENE  XII. 

THIERRY,  Hahitans  de  Nancy  sur  le  rempart ,  Soldats 
Bourguignons,  JACQUES  G  kLlAOT  dans  le  marais. 

(  Un  grand  nombre  de  Bourguignons  portant  des  échelles ,  des 
gabions ,  des  fascines  s'' avance  en  bon  ordre  dans  le  ma^ 
rais.  On  ne  leur  voit  que  la  moitié  du  corps.  Arrivés  au 
pied  du  rempart,  ils  dressent  leurs  échelles  et  montent  a 
Passant.  Les  murailles  sont  garnies  de  femmes  et  de  vieil- 
li) Celle  «Iccoiatiou  est  confoime  aux  plans  et  aux  Uejciiptions  d»n- 

nés  par  le«  historiens  du  tems. 
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lards  nui  opposent  aux  efforts  des  assie'geans  toute  la  résis' 
tance  dont  ils  sont  capables.  On  jette  sur  leur  tête  des  pierres  ^ 
de  rhuile,  des  tisons  enflammés.') 

JACQUES    GALIilOT. 

Courage  mes  amis.  Notre  Prince  a  les  yeux  sur  nous.  Nous 
touchons  à  la  victoire. 

THIERRY,  sur  le  rempart. 
Mais  tu  n'en  seras  pas  témoin.  Pour  celte  fois  je  ne  le  man- 
querai pas.  (^11  le  tue  dun  coup  d'arquebuse.") 
Tout-a-coup  9n  voit  des  torrens  deau  arriver  en  bouillonnant 
par  la  droite ,  couvrir  insensiblement  tout  le  marais  ^  et  ne 
s'arrêter  qu'aux  murs  de  la  ville.  Les  assie'geans  nJat- 
taquent  plus  avec  la  même  vigueur.  Ils  regardent  en  ar- 
rière, mais  Veau  qui  monte  a  chaque  minute  ne  leur  permet 
pas  la  retraite.  Ils  grimpent  sur  les  échelles  qui  étant  trop 
chargées  se  rompent  et  s'enfoncent.  Quelques  uns  se  sus- 
pendent aux  murailles  d'où  les  assiégés  les  précipitent 
dans  le  marais.  L'eau  croît  toujours  jusqu'à  cacher  entière- 
ment les  roseaux  et  à  ne  présenter  plus  qiî'un  vaste  étang 
depuis  le  deuxième  plan  j'usqii  au  fond.  Tous  les  Bourgui- 
gnons périssent.  Ceux  qui  voulaient  se  sauver  a  la  nage 
sont  noyés. 
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SCENE  XIII. 

THIERRY,  Habiians  de  Nancy  ,  LÉ  ON TI NE. 

Léontine  rentre.  Elle  est  témoin  de  la  joie  des  assiégés  qui  la 
remercient  de  loin ,   et  se  sont  mis  a  genoux^  pour  rendre 
grâce  au  ciel  de  leur  délivrance.    Léontine    les   imite. 
Reçois,  6  mon  Dieu,  mes  actions  de  grâce  et  celles  de  tout 
un  peuple  que  tu  rends  à  la  vie.  Mais  ce  n'est  pas  tout,  6  mon 
Dieu!  tu  mets  le  comble  à  tes  bienfaits  en  offrant  à  ma  ven- 
geance ce  Prince  sanguinaire.  Ah  !  permets  que  j'en  fasse  un 
sacrifice  aux  mânes  de  ses  victimes  l 
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SCENE  XIV. 

LÈONTINE,  CHARLES,  Habitons  de  Nancy. 

CHAIILES. 

O  funeste  revers  !  mon  arme'e  baiiuc  sur  tous  les  points  fuit 
en  désordre...  la  déroute  est  complette...  René  triomphe,  et 
moi... 

LÉONTINE. 

Je  t'attendais  ,  Charles. 

CHARLES. 

Que  me  veux-tu? 

LÉO  NT  I  NE. 

Te  combattre. 

CHARLES. 

Misérable  adversaire  ! 

LÉONTINE. 

Défends-toi ,  Charles ,  car  je  ne  te  ménagerai  pas. 

CHARLES. 

Puisque  tu  veux  absolument  périr  de  la  main  du  Duc  de 
Bourg-ogne,  je  vais  satisfaire  ton  ambition. 
Ils'engageun  comhata  lépée ,   mais  extrêmement  vif  entre 

Charles  et  Léontine.  Charles  blessé  d'un  coup  mortel  tombe 

au  pied  de  F  arbre  fatal. 

CHARLES. 

Je  meurs. 

LÉONTINE,   levant  la  visière  de  son  casque. 
Auparavant  reconnais  Léontine.  J'ai  ven^é  mon  époux. 
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SCENE   XV    ET     DERNIÈRE. 

THIERRY,  LÉONTINE,  GÉRARD  DAVILLER,  PHI- 
LIPPE DE  COMMINES,  Soldais  Lorrains,  Habitans  de 
Nancy. 

CLes  remparts  sont  couverts  d'hahitans  qui  expriment  de  loin 
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ia  plus  vive  allégresse  y  F  air  retentit  de  leurs  acclamations. 
iFarifare  ,  roulement ,  tableau.) 

G  É  n  A  R  D    D  A  V  I L  L  E  r.. 

Viens ,  ma  fille  ,  vicas  unir  ta  voix  à  celle  de  tout  un  peuple 
enivré.  Noire  hien  aimé  souverain  entre  en  ce  moment  dans 
sa  capitale. 

PHILIPPE    DE    COMMINES. 

Et  il  désire  vous  témoigner  son  admiralioH  pour  des  services 
qui  sont  au-dessus  de  tout  éloge  ^  comme  de  toute  récompense. 
Venez  ,  madame ,  venez  jouir  d'un  tableau  délicieux.  Impatient 
tle  recevoir  cet  excellent  Prince,  i'ami ,  le  père  de  son  peuple, 
on  se  précipite  en  foule  sur  son  pissagej  tous  voudraient  em- 
brasser ses  genoux;  l'un  ose  saisir  sa  main,  qu'il  baigne  de 
larmes  bien  douces,  l'autre  s'eslimc  heureux  d'avoir  pu  toucher 
l'extrémité  de  son  vêtement  ;  tomes  les  mères  le  désignent  à 
leurs  fils  comme  le  conservateur  de  leur  existence  :  fair  retentit 
des  plus  louchantes  bénédictions.  Sans  se  connaître  ,  on  s'ar*- 
rête ,  on  s'embrasse ,  et  l'on  se  dit  avec  toute  l'effusion  du 
bonheur  :  «  Grâce  au  ciel!  tous  nos  maux  sont  finis,  notrq 
>i  père  est  de  retour ,  il  est  parmi  nous  ,  il  ne  nous  quittera 
5>  plus  ;  il  répandra  sur  nous  tous  les  biens  dont  la  divinité 
»  n'a  établi  les  rois  dépositaires  que  pour  en  être  les  heureux 
y)  dispensateurs.  Puisse  son  règne  être  immortel  comme  notre 
y)  amour  pour  lui!...7i  En  un  mot,  la  présence  de  Dieu  lui- 
même  apparaissant  au^milieu  des  hommes,  ne  produirait  pas 
plus  d'admiration  et  d'enthousiasme. 

L  É  G  N  T  I  N  E. 

Ah  !  je  cours  me  jetter  à  ses  pieds  !... 

PHILIPPE  DE  COMMINES,  tlouloureusement  en  voyant 
le  corps  de  Charles. 

Voilà  donc  ma  prédiction  accomplie  ! 

GÉn  A  Pi  D    D  AV  I  L  L  ER. 

<^ue  reste-t-il  maintenant  de  cette  puissance  formidable? 
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PHILIPPE    DE    COMMINES. 

Rien,  parce  qu'il  n'a  pas  su  se  faire  aimer.  Un  insensé  re- 
velu d'un  pouvoir  sans  bornes  est  le  plus  redoutable  fléau  des 
nations. 

Roulement.  La  toile  tombe. 


FIN. 


CHRISTOPHE  COLOMB, 

ou 
LA  DÉCOUVERTE  DU  NOUVEAU  MONDE, 

MÉLODRAME  HISTORIQUE 

EN    TROIS    ACTES  ,    EN    PROSE     ET    A    GRAND     SPECTACLE  , 

Par  R.  C.  GUILBERT  DE  PIXERÉCOURT ; 

Représenté  pour  la  première  fois   à  Paris ,  sur  le 
Théâtre  de  la  Gaîté  3  le  5  Septembre  181 5. 

Musique  de  M.  Darondea^d. 


PARIS, 

Chez   BARBA  ,   Libraire  9  Palais-Royal ,   derrière  le 
Théâtre  Français,  JX®.    5i. 


Do  l'Imprimerie  de  Hocq.uet  ,  rue  du  Faubourg  Montmartre,  u".  4- 

i8i5. 


L'AUTEUR  AU  PUBLIC. 
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Le  génie  de  l'homme  n'a  rien  conçu  de  plus 
étonnant,  rien  exécuté  de  plus  hardi  que  la  dé- 
couverte de  l'Amérique.  Christophe  Colomb  a 
toujours  été  l'objet  de  mon  admiration.  L'histoire 
n'offre  point  d'exemple  d'un  caractère  plus  ferme, 
d'un  courage  plus  héroïque.  Je  ne  parle  pas  de  ses 
connaissances  qui  étaient  étonnantes  pour  le  siè- 
cle où  il  vivait.  Si  quelque  chose  peut  ajouter  en- 
core a  l'intérêt  qu'inspire  le  nom  seul  de  ce  na- 
vigateur célèbre,  ce  sont  les  dangers  qu'il  courut, 
les  persécutions  qu'il  éprouva,  les  injustices  ré- 
voltantes dont  il  fut  la  victime.  On  alla  jusqu'à 
lui  contester  la  gloire  d'avoir  enrichi  la  terre  d'un 
nouveau  Monde.  Un  aventurier  Florentin,  nommé 
Améric  Vespuce,  simple  compagnon  de  cet  Alonzo 
Ojèda,  qui  n'approcha  de  St.-Domingue  qu'après 
le  troisième  voyage  de  l'Amiral,  et  n^y  descendit 
que  pour  s'en  faire  honteusement  chasser,  osa  pu- 
blier à  son  retour  une  relation  de  ses  voyages  qu'il 
donna  pour  des  découvertes.  Son  ouvrage,  copié 
sur  le  journal  déposé  par  Colomb  entre  les  mains 
du  ministre,  étant  le  premier  que  l'on  imprimait 
sur  cette  intéressante  contrée  ,  fut  recherché  par 
tout  le  monde,  lu  avec  avidité,  et  il  persuada. 
L'imposteur  eut  la  gloire  de  donner  son  nom  au 
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nouveau  continent,  et  la  petite  île  de  St. -Cliristophe 
est  Tunique  monument  qui  rappelé  à  TUnivers  le 
souvenir  de  Colomb  ! 

Depuis  que  je  m'occupe  de  littérature  ,  j'ai  cons- 
tamment désiré  de  mettre  en  scène  cet  homme 
extraordinaire. 

J'avais  ébauché,  il  y  a  douze  ans,  la  pièce  que 
j'offre  aujourd'hui  au  Public  ;  je  la  destinais  au 
Théâtre  de  la  Porte  St. -Martin,  et  déjà  plusieurs 
conférences  avaient  eu  lieu  sur  les  moyens  d'exécu- 
tion. La  clôture  du  théâtre ,  arrivée  cinq  fois  en  six 
ans,  me  força  de  renoncer  momentanément  à  cet 
ouvrage.  Je  m'étais  cependant  décidé  à  le  finir  pour 
le  Théâtre  de  la  Gaîté ,  quand  M.  Lemercier  fit 
jouer  à  TOdéon,  en  1809,  sa  comédie  Shakespea- 
rienne, intitulée  Christophe  Colomb.  J'avoue  ici, 
avec  la  franchise  qui  fait  la  base  de  mon  caractère, 
que  je  dois  beaucoup  à  cet  auteur  distingué.  Pour 
la  première  fois,  j'avais,  comme  lui  ,  enfreint  les 
règles  dramatiques  et  fait  une  pièce  irrégulière.  Ce 
que  les  beaux  vers  et  le  très-grand  talent  de  M.  Le- 
mercier ne  purent  faire  adopter  par  des  spectateurs 
français,  je  crus  ne  devoir  point  le  risquer,  après 
lui,  avec  des  moyens  bien  inférieurs.  Rien  n'au- 
rait pu  légitimer  ma  témérité.  Eclairé  par  l'expé- 
tience,  je  fis  donc  des  changemens  notables  à  mon 
(îrame,  et  parvins,  non  sans  beaucoup  de  peine, 
à  conserver  au  moins  l'unité  de  tems  et  d'action; 
ma  pièce  ne  dure  que  vingt-quatre  heures.  Si  je 
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ne  l'ai  pas  fait  jouer  plutôt,  c'est  parce  que  je  vou- 
lais laisser  un  intervalle  de  plusieurs  années  entre 
la  représentation  de  deux  ouvrages  portant  le 
même  titre;  d'un  autre  côté,  si  je  n'ai  pas  jugé  à 
propos  de  la  retarder  plus  long-tems,  c'est  parce 
que  je  n'ai  pas  voulu  que  l'on  pût  soupçonner  un 
moment  que  j'avais  eu  intention  d'imiter  Jean 
Bart  ;  ce  que  des  amis  officieux  n'auraient  pas 
manqué  de  dire.  Depuis  dix-sept  ans  j'ai  prêté  sou- 
vent, et  selon  l'ordinaire  ,  a  &es  ingrats;  mais  je 
n'empruntai  jamais,  du  moins  dans  mon  pays.  La 
seule  pensée  de  mon  titre  emportait  nécessaire- 
ment l'idée  de  mettre  la  scène  sur  un  vaisseau, 
car  on  n'a  pu  découvrir  l'Amérique  sans  traverser 
l'Océan. 

Je  n'ai  point  travaillé  pour  établir  la  réputation 
d'un  machiniste  ;  mon  navire  est  simple  et  tel  qu'il 
peut  être  exécuté  presque  sans  frais  sur  les  plus 
petits  théâtres  ;  mais  je  me  suis  attaché  particu- 
lièrement à  conserver  les  mots  techniques,  et  à 
peindre  ce  qu'on  peut  appeler  les  mœurs  d'un 
vaisseau.  J'ai  mis  le  même  soin  dans  le  3*.  acte, 
à  l'imitation  des  usages  ,  costumes  et  signes  ca- 
ractéristiques des  sauvages.  Tout  y  est  strictement 
conforme  à  la  vérité.  J'ai  cherché  des  élémens  de 
succès  dans  l'histoire   de    Colomb   (i),    dans  les 


(i)  La  Vie  de  Chrislofle  Colemb  ,  composée  par  Fernand  Colomb  , 
sou  fils,  et  traduite  en  français  par  Cotolendy.  Paris,  Barbin ,  1681. 
2  vol.  in-12. 


écrits  des  Missionnaires  (i),  dans  les  nombreuses 
relations  des  Voyageurs  (2),  et  surtout  dans  la 
situation  critique  de  mon  héros. 

Aucun  des  Ouvrages  que  j'ai  composés  ,  n'a 
exigé  plus  de  recherches  et  rencontré  plus  d'obs- 
tacles ;  il  a  été  plus  de  trois  mois  en  répéti- 
tion. Peu  importe  au  surplus.  L'auteur  dramatique 
contracte  d'abord  et  avant  tout,  l'obligation  de 
plaire,  n'importe  par  quels  moyens;  s'il  échoue, 
on  ne  lui  tient  compte  de  rien ,  et  il  n'a  pas  le 
droit  de  s'en  plaindre. 

Le  public  pensera  sans  doute,  comme  moi, 
qu^il  eut  été  complètement  ridicule  de  prêter 
notre  langage,  même  défiguré,  à  des  hommes  qui 
voj^ent,  pour  la  première  fois,  des  Européens. 
Bien  certain  que  cette  innovation,  ne  pouvait 
qu'être  approuvée  par  les  gens  de  goût,  j'ai  donné 
aux  habitans   de   l'île  Guanahani  ,  l'idiome    des 


Colomb  dans  les  fers,  Epilre ,  par  le  Chevalier  de  Langeac.  Paris 
Didot  aîné.  17B2.  in-i8. 

(i)  Hisloiie  géue'rale  des  Antilles  ,  parle  P.  Ddtertiue.  Paris,  iGfiy 
4  vol.  10-4°. 

Mœurs  des  Sauvages  Américains,  par  le  P.  Lafitau.  Paris.,  17^4 
2  vol.  ia-4°. 

Histoire  de  Saint-Doraiague  ,  par  le  P.  Charlevoix.  Paris,  lySo 
2  vol,  in-4". 

(2)  Abre'géde  l'Histoire  des  Voyages,  par  de  La  Harpe  et  autres.  Paris 
1780,  02  vol  iD-8". 

Collection  des  Voyages  anciens  et  modernes  autour  du  Monde,  par 
Baacavel.  Paris,   1808.  12  vol.  iu-S". 


Antilles,  que  j'ai  puisé  dans  le  Dictionnaire  Ca- 
raïbe, composé  par  le  R.  P.  Raymond  Breton,  et 
imprimé  à  Auxerre  en  i665.  On  trouvera,  dans 
la  pièce,  l'explication  de  tous  ces  mots  dont  j'ai 
cru  néanmoins  devoir  user  avec  sobriété. 
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PERSONNAGES.  acti^urs. 

CHRISTOPHE  COLOMB,  savant  navi- 
gateur Génois M.  Tauliii. 

DIEGUE ,  son  tils ,  sous  le  nom  de  Pédrille.  W^^.  Bourgeois. 

VINCENT   PINSON  ,    commandant    la 

Nina  ,  Tune  des  caravelles  de  la  flotte.    M.  Renaud. 

ROLDAN,  maître  d'équipage  de  ia  Sainte- 
Marie,  caravelle  montée  par  Christophe 
Colomb M.  Marty. 

MARGARITA,   bosseman  sur  le    même 

navire M.  Edouard. 

INIGO ,  paysan  portugais,  filleul  de  Chris- 
tophe Colomb M.  Dumesnis. 

OR ANKO,  cacique  de  l'île  Guarea/jan?'.  .  M.  He'ret. 

AZAKIA,  jeune  sauvage,  fille  d'Oranko.  M.^^^.  Legros. 

RARAKA,  vieille  sauvage M'"^.  Clément. 

KEREBEK ,  son  fils ,  destiné  à  Azakia.  .  M.  Che'za. 

I  M.  Duthé. 

Deux  Sauvages < 

(M.  Leroy. 

Sauvages,  habitans  de  l'île. 

Matelots  Espagnols. 


La  Scène  est  pendant  les  deux  premiers  Actes  sur  la  cara- 
velle la  Sainte-Marie,  montée  par  Christophe  Colomb,  et 
pendant  le  troisième  dans  Vile  Guanahani,  l'une  des  Lu- 
cayes. 

L'action  se  passe  en  i^O^.  Elle  commence  le  1 1  octobre,  ver  s 
midi,  et  finit  a  pareille  heure  le  lendemain  1 2,  jour  de  la 
découverte  du  Nouveau  Monde. 


Vu  au  Ministère  de  la  Police  ge'nérale  du  royaume  ,  conformément  à 
la  décision  de  son  Eïcellence,  en  date  de  ce  jour.  Paris,  le  1 5  juillet  i8i5. 
L«  secrétaire  géne'ral ,       FORTIS. 


CHRISTOPHE  COLOMB, 

OU 
LA  DÉCOUVERTE  DU  NOUVEAU  MONDE, 

MÉLODRAME   HISTORIQUE. 


ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  est  partagé  en  deux  parties  horizontales^  La 
partie  supérieure  représente  Varrière  du  vaisseau  monté 
par  Colomb,  depuis  le  mat  d'artimon  jusqu'à  la  proue  j 
lapartie  inférieure  représente  la  chambrj 
seil.  Cette  chambre  entièrement  fermée  occupe  ci  peine 
quatre  plans  de  profondeur  y  elle  est  étroite  et  peu 
éhvée.  On  y  voit  quelques  meubles  amarrés ,  une  table, 
dei  barils ,  un  coffte ,  des  tabourets.  Deux  escaliers  con- 
duisent sur  le  pontj  tous  deux  a  la  hauteur  du  deuxième 
plan  et  garnis  d'une  rampe  sont  tournés  du  côté  de  la 
proue ,  c'est-U-dire  qu'en  descendant  on  tourne  le  dos  au 
spectateur.  Le  dessous  de  ces  escaliers  forme  comme  une 
espèce  de  guérite  en  face  du  public  ,•  on  y  a  pratiqué  des 
armoires.  Le  fond  de  la  chambre  est  garni  de  petites  croi- 
sées a  travers  lesauelles  on  aperçoit  la  mer.  Au  premier 
plan ,  de  chaque  côte,  un  sabord. 

Pendant  l'ouverture,  qui  peint  d'abord  une  tempête  violente 
on  entend  derrière  le  rideau  ces  coinmandemem  faits  dune 
voix  forte  par   le  maître  déqidpnge  et  toujours  précédés 
fFuncoupde  sifflet:  Cargn.e   la  grande   voile!   Cargue  lu 
Christophe  Colomb-  B 


(.0) 
misaine!  Cargiie  l'arllinon  !.  .  .  J.c  tonnerre,  In  pluie,  la 
grêle,  le  \'ent,  le  mitgissenuitl  des  l'dgiies,  tout  contribue 
afirerV attention  du  spectateur ,  en  le  transportant  en 
idée  sur  cette  scène  d'horreur.  A  un  moment  de  calme  suc- 
cède tout-a-coup  un  effroyable  craquement^  le  maître 
d'équipage  crie  :  Nous  touchons  !  On  tire  deux  coups  de 
canon.  Toni  le  monde  snr  l'avant!  On  entend  en  effet  le 
bruit  que  font  tous  les  gens  de  Véquipage  en  courant  de. 
l'arrière  en  avant.  Le  Bosseman  s'écrie  avec  effroi:  Du 
monde  à  la  pompe!  .  .  Charpentier  à  la  cale! . .  Bouche  la 
voie  d'eau.  A  ce  violent  tumulte  succèlle  par  dégrés  le 
beau  tems  dont  l'Orchestre  exprime  le  retour.  On  entend 
r  un  avrès  l'autre  ces  commande/liens  faits  par  le  maître 
d'équipage  :  Hors  le  grand  foc!  Hisse  les  huniers!  Borde 
rarlimoiv  î  Dresse  la  barre!..  Au  lever  du  rideau,  on 
voit  Inigo  amarré  au  mût  d'artimon  qui  traverse  le  plan- 
cher du  pont. 
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SCÈNE  PREMIÈRE,  f) 

INIGO.  //  se  débouchejes  oreilles. 

Dieu  merci!  v'ià  l'heau  leins  revenu.  (  //  défait  les  nœuds 
qui  l'attachent ,  et  marche  avec  timidité.  )  Oh  oui.  .  j'garde^ 
réquilihte  à  présent.  . .  c'est  une  preuve  que  la  mer  est  calme 
ei  que  1'  vaiiseau  marche  droit.  Vrai  !.. .  j'ons  cru  que  c'te 
nuit-ci  serait  mon  dernier  jour.  Queu  vacarme!  celle-là  peut 
compter  par  exemple.  Ces  marins  disont  comme  ça  qny  gn'y 
a  rien  d'si  superbe  qu'eun'  tempête,  hé  hen!  j'ieux y  souhaite 


(*)  Comme  dans  tous  mes  Ouvr.Tges,  les  acteurs  doivent  se  j>bccr  au 
ttiéàtie  de  même  qu'ils  sont  en  lêle  de  cli.ique  scène.  Les  indications  de 
droite  et  de  gauche  sont  toujours  juiscb  du  parterre,  c'est-à-diie  rela- 
tivement au  spectateur. 


(  ■■  ) 

■1  tlu  plaisir.  C'esl  la  première  que  jVoyons ,  mais  si  \'hon 
ijKii  m'fait  l'honneur  d'me  consulter,  j'promelions  ben  qu'ce 
S! a  la   dernière.  Miséricorde!   n'savoir  où  s'fourrer...  pas  un 
jMuvre  p'iit  coin   où  quTon  soit  à  l'abri.  J'm'asseois  sur  ua 
banc  à  cûié,    là,  dans  l'entrepontj  crac,  le  roulis  mjeile  par 
terre,  en  avant,  j'iombe  sur  mon  nez.   J'me  relève j  pan!... 
vlù  c'  qu'ils  appeloni  un  conp  d'iangagc...  j"ion)l>e  sur  1'  côté 
opposé  au  nez.  J'grimpe  sur  rpont  et  j'arrive  tout-à-poinl  pour 
eue  inondé  par   eun"   laine.   Enfin    j'me   sauvons   ici   dans  lu 
chiinibre  de  l'Amiral  où  c"qu'y  m'vient  la  bonne  pense'e  d'ma- 
uKurer  à  c'te  pièce  de  bois,  pour  à  c'ie  lin  de  m'ienir  sur  mes 
jambes  et  de  recommander  tranquillement  mon  ùme   à  Dieu. 
Ah  !  pourquoi  faut-il  que  j'aie  suivi  ISeigneur  Colomb,  au  lieu 
<ri ester  en  Portugal  avec  ma  mère?  «Va,  Inigo,  qu'm'a  dit  c'ie 
51   bonne  femme,  va  offrir  tes  services  à  ton  parrain  l'Âmaal. 
«  Les  voyages  forment  la  jeunesse,  tu  n'-^aurais   mieux   faire 
ti   que  d'  t'embarquer  avec  ce  savant  nuirin  qui  s  en   va  dans 
n   l'autr'  monde.  Qui  sail,^  Peut-être  ben  qu'  tu  feras  fortune 
»  là-bas.  Qui  ii'  risque  rien   n'a  rien.  Tu  n'  possèdes  pas   un 
51  maravédis,  jîar  ainsi  lu  n'risques  pas  grand  chose.  Et   puis 
)i  tu  Vy  dois  dla  reconnaissance  à  c'brave  homme.  Pendant  que 
j)  j'nourrissais  son  fils  du  premier  lit  ,   il  l*a  fait  apprendre  à 
51  lire.  D'mon  côté  j't'ai  donné  Ppeu  d'savoir  que  j'possède.  Tu 
5'   fais  assez   ben  la    cuisine,   tu  raccommodes    joliment    un 
»  pourpoint  j   enfin  tu  sais  un  peu  d'  tout ,  ainsi  tu  n'peux  man- 
j)  quer  de  t" rendre  utile  sur    un   vaisseau.  Adieu.  Sois  hon- 
*»  nète  et   sag-c.  Tiens,   je  te  donne...  ma   bénédiction,    et 
51   va-t-en.  )5  J'sis  parti  pour  Cordoue,  j'm'ai  offert  à  TAmira!, 
qui  m'a  ben  reçu  et  m'a  promis  six  piastres  au  retour.  J'nous 
sommes  embarqués  et  j'n"éùons  pas  trop  mécontent  d"ma  con- 
dition, quoiqu'il  y  ait  quaranie-dcux  jours,   ni  pins   ni  moins^ 
que  j'n'ons  vu  que   l'ciel  et  l'eau,    quand  c'te  maudite  tem- 
pête est  venue  m'tourner  le  sang. 


(     12    > 
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SCENE    II 

INIGO,  COLOMB. 

COLOMB,  descendant  F  escalier  de  droite. 
Que  fais-tu  là  ? 

INIGO. 

Rieu,  nionsieu  l'Amiral. 

COLOMB. 

Qui  t'y  a  conduit  ? 

IN  î  GO. 

La  peur. 

COLOMB. 

La  peur  !  et  c'est  à  moi  que  tu  oses  faire  un  tel  aveu  ? 

IN  i  fl  o. 

Ce  n'est  pas  c'que  j'ons  voulu  dire,  monsieu  l'Amiral .  c'est 
q'  ...  voyez-vous.. .je  n'sis  pas  fait  à  tout  c'vacarrae...  j'n  avions 
jamais  vu  la  mort  d'  si  proche.  C'est  de'sagréable  d'inourir  sans 
être  malade...  vrai,  ça  n'est  pas  gai.  L^cœur  m'ballait  d'une 
force!  et  j'dis  que  j'n'étions  pasl'seul.  Tous  les  gens  de  l'e'qui- 
page  faisiont  d'grands  signes  de  croix  et  vous  même ,  monsieu 
l'Amiral ,  quand  j'ons  eu  l'honneur  d'vous  rencontrer  sur  le 
pont ,  vous  e'tiez  pâle...  comme  je  n'sais  quoi. 

COLOMB. 

Il  suffit.  Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  te  demande.  » 

INI  o  o. 

{a  part.  ^  Ça  Tfâche.  J'ons  eu  ton  d'I'y  dire  ça.  [haut.) 
Si  hcn  donc  qii'  pour  m'donner  du  courage,  je  m'sommes ré- 
fugié dans  l'endroit  où  c'que  vous  faites  vol'  résidence  et  ça  m'a 
réussi.  Oui,  y  semble  vraiment  qu^on  respire  'ci  un  air  de 
bravoure 5  j'n'y  ons  pas  élé  plutôt  descendu  que  j'noui  sommes 
trouvé  ferme  sur  nos  jaiiihes.  [a  part.  J  Grâce  à  ce  pilier  qui 
m'a  soutenu,  mais  y  n'  faut  pas  Ty  en  parler. 


[      li»     ) 
COLOMB. 

Tu  veux  m'appaiser  en  meflatlanl.C'est  un  mauvais  moyen , 
tu  dois  savoir  qu'il  ne  réussit  pas  auprès  de  moi.  Je  te  pardon- 
nerais moins  qu'à  tout  autre  de  l'employer,  parceque  je  l'aime 
et  que  je  veux  te  voir  toujours  franc  et  loyal.  Va  ,  mon  pauvre 
garçon,  j'excuse  ta  frayeur,  elle  était  bien  naturelle  ;  mais 
l'équipage  compte  sur  toi  pour  réparer  ses  forces.  Hàie-toi 
de  regagner  le  tems  perdu. 

IN  I  GO. 

J'y  cours,  monsieu  l'Amiral. 

COLOMB. 

Je  t'ai  déjà  dit  que  je  te  dispensais ,  quand  nous  étions  seuls, 
de  ces  formules  respectueuses.  Je  préfère  t^etttendre  me  nom- 
mer ton  parrain.  Ce  titre  me  donne  des  droits  à  ton  attache- 
ment ,  et  depuis  plus  de  deux  mois  que  je  suis  séparé  de  toute 
ma  famille  ,  j'éprouve  à  chaque  instant  l'impérieux  besoin  de 
donner  et  de  recevoir  des  marques  d'affection. 

IMGO. 

JTvous  aime    aussi  tout   plein  ,  monsieu   Colomb mon 

parrain. . .  .  et  çà  ra'fait  ben  du  plaisir  quand  j'pouvons  vous 
l' témoigner,  là  ...  à  not'aise.  Mais  l'plus  souvent ,  j'  n'osons 
pas  =  . .  voyez-vous.  Je  n'sommes  qu'un  pauvre  paysan  et 
vous ,  vous  êtes  l'Commandant  d'trois  vaisseaux . .  .  vous  allez 
peut-être  devenir  un  ben  grand  Seigneur. 

C  O  L  OM  B. 

Je  n'y  verrais  qu'un  motif  de  plus  pour  me  faire  aimer 
davantage. 

INI  GO. 

Oh  I  que  c'est  ben  dit  ! 

COLOMB. 

Ainsi  doivent  penser  et  agir  tout  ceux  que  le  hazard  ou  la 
fortune  placent  au  dessus  de  leurs  semblables. 

iNieo. 

Ah  I  c'est  vrai  ça ,  ce  serait  l'moyen  d'être  tous  d'accord , 
parce  que  .  .  . 

COLOMB. 

Va  faire  !a  clisîriLulicn  des  \  ivres. 


(  '4  ) 

INIGO. 

Oui,  mon  parrain.   (  Il  lui  baise  la  main  et  remanie  sur 
le  pont.  ) 
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SCÈNE     III. 

COLOMB. 

J'aime  ce  garçon  j  il  est  fidèle  ,  aflccuieux  ,  zclé.  Sa  présence 
me  rappelle  les  jours  heureux  qu«  j'ai  passe's  dans  le  Porliigal , 
au  sein  d'une  famille  lendrement  chérie;  elle  me  rappelle 
S'iriout  mon  fils  aine,  ce  hon  Diè<;i!('  («ui  m'avail  accompa}ïné 
dans  plusieurs  voyages,  mais  rpie  je  n'ai  pas  dû  exposer  aux 
dangers  d'une  navigation  dont  le  terme  est  incertain,  sur  une 
mer  inconnue.  Ardent ,  impétueux ,  comme  je  l'étais  à  son 
âge,  il  voulait  absolument  me  suivre;  il  m'a  fallu ,  pour  la 
première  fois,  user  de  mon  autoriié  pour  le  contraindre  à 
demeurer  en  Espagne.  Aujourd'hui  surtoiît  combien  je  me  suis 
applaudi  de  ma  prudence!  ,  .  Si,  comme  je  l'ai  craint  un  mo- 
ment ,  mon  vaisseau  avait  élé  suLincrgé  dans  coite  iciiipêie , 
la  plus  terrible  df  toutes  celles  qui  m'ont  assailli  tirpuis  (iiiu- 
rante  ans  que  je  pireoiirs  les  mers,  nous  périssions  tous  deux. 
Quel  appui  restait  à  mon  épouse  ,  à  deux  fils  en  bas  âge?  . . . 
aucun.  Bien  loin  dc-lù  même  ,  les  envieux  n'auraient  pas 
manqué  d'attaquer  ma  mémoire,  de  me  dépeindre  comme  un 
aventuiier,  mon  nom  serait  flétri  dans  l'avenir.  Mais  que  dis- 
je,  quelle  affreuse  réflexion  vient  frapper  mesespriis!  si  je 
faisais  naufrage  avant  d'avoir  découvert  ce  nouveau  Continent, 
objet  de  tous  mes  vœux,  de  mes  ardentes  recherches,  de  mes 
longues  méditations,  je  n'en  serais  pas  moins  accusé  d'avoir 
trompé  la  Cour,  d'avoir  séduit  d'honiicies  citoyens  pour  \<'s 
rendre  victimci  de  mon  imprudence  ,  et  cependant  il  existe 
ce  nouycl  Iléniispliére  ;  oui  ...  il  y  a  là  .  . .  à  l'Ouest  y\a 
Monde  inconnu  i;::x  MiMopéens . .  .  J'en  ai  la  plus  iniiine  cou- 
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viciion.  J'y  louchiùs  à  celte  terre;  celte  nuit,  avant  la 
maucliic  icinpèle  ({ui  m'a  porté  je  ne  sais  où  ,  j'ai  jclé  la 
sonde  ,  et  jai  trouvé  fond  à  128  brasses,  ce  qui -m'annonçait 
rapproche  d'une  cote.  Avant- hier  les  niaielols  ont  arrêté 
nvvc  leurs  grapins  une  pièce  de  boià  nouvellement  coupée , 
dont  récorce  nous  a  paru  d'une  espèce  éliaiigère.  Enfin  hier, 
dans  la  matinée,  toiu  l'équipage  a  vu  une  tourierelle  s'abattre 
sur  le  g:and  mat;  or,  selon  mon  esiime,  nous  devons  être  ù 
douze  cents  lieues  de  Ténériffe;  à  coup  sur  cet  oiseau  n'aurait 
pu,- sans  s'arrêter,  faire  ini  aussi  long  trajet.  En  partant  il  a 
dirigé  son  vol  vers  le  sud-ouest.  Oui,  ces  indices  sont  plus 
que  sutlisans  pour  me  permettre  d'affirmer  que  ce  Continent 
inconnu  existe,  que  jy  ai  touché.  Si  je  ne  suis  point  assez 
heureux  pour  y  mettre  le  pied,  je  veux  du  moins  que  personne 
ne  puisse  me  contester  la  gloire  d'en  avoir  tracé  la  route. 
J'aurai  fait  assez  pour  mes  contemporains. 


SGEjNE  IV. 

COLOMB,  INIGO. 

IN  I G  o  ,   en  haut  de  l'escalier  de  droite, 

IMonsicu  Colomb,  voalez-vous  permettre  d'vous  dire  un 
moi  ? 

COLOMG. 

Viens. 

I  M  GO. 

C'est  q'voyez  vous,  j'mc  trouve  dans  un  embarras  terrible. 
C'te  tempête  a  mis  tout  sans  dessus  dessous  dans  la  cuisine. 
J'  n'ons  plus  rien  trouvé  à  sa  nbce.  Les  jambons  sont  en  mar- 
melade, le  biscuit  est  en  compote.  Peau  a  pénétré  partout, 
c'est  comme  un  déluge  ,  quoi.  Enfin  il  n'v  a  pas  jusqu'au  bidon 
où  qu'  j'avions  mis  du  consommé  pour  vous,  il  était  pourtant 
bien  fermé  ;  j'  n'sais  comment  ca  s'est  )fait ,  tant  il  y  a  qn'  j'ons 
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voulu  y  goûier  et  que  j'n'ons  pu  en  avaler  une  gorgée,  c'est  salé 
comme  d' l'eau  d'  mer. 

COLOMB,  souriant. 
En  effet  cela  doit  y  ressembler  un  peu.  Va  trouver  Roldan  , 
le  chef  d'équipage,  tu  lui  demanderas  la  clef  de  la  soute  aux 
vivres ,  et  ce  grand  malheur  sera  bientôt  réparé. 

INIGO. 

Dites  donc,  mon  parrain,  si  ça  vous  était  égal  d'faire  faire 
vol'  commission  par  un  autre. 

COLOMB. 

Pourquoi  donc  cela?  Quand  je  te  l'ordonne... 

1  N  I  GO. 

C'est  que  j'n'aimons  pas  à  l'y  parler  à  c'monsieu  Roldan.  Y 
n"a  jamais  qu'ça  à  vous  dire  ;  hou  !  hou  !  bon  !  {il  contrefait 
la  grosse  voix  du  maître  :  Colomb  rit.)  Ah!  mon  dieu  !  juste- 
ment le  v'ià  qui  descend.  C  II  va  au  devant  de  Roldan  qui 
descend  t escalier  de  gauche.  ) 
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SCENE  V. 

INI&O,  ROLDAN,  COLOMB. 

INIGO. 

Maître  ... 

r  o  L  D  A  N  ,  toujours  brusque. 
Qu'est-ce .'' 

INIGO. 

Monsieu  TAmiral  m'a  dil  .  .  . 

r.  OLDAN. 

C'est  bon. 

INIGO. 

D'vous  d'mander .  . . 

HOLDAN. 

Va  m  attendre  sur  le  pont. 

INIGO,  a  part  dans  le  fond. 
Comme  il  est  aimable  not'  chef  d'équipage  !  çà  fait  peur  ; 
(ilconlrefail  Roldan.  )  Va  m'attendre  sur  le  pont. 
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KOLDAN.  -, 

Eh  bien ,  tu  n'es  pas  parii  ? 

INI  GO. 

Patience. 

n  O  L  D  A  N. 

Au  contraire.  Je  suis  presse'.  (  Inigo  remonte  sur  un  signe 
ijue  lui  fait  Colomb.  ) 

COLOMB. 

Excellent  marin,  ce  Roldan. .  .  Mais  un  homme  bizarre. 

¥VV»lW»VVVVVVvVV<'V»V»»VVVVVVVVVVV\VVWVV\VVVVV\VVWV><^IVWWr»VVVV^ 

SCENE  VI. 

ROLDAN,  COLOMB. 

COLOMB. 

He"bien  ,  Roldan ,  quelle  nouvelle? 

r>  o  L  D  A  FC. 

Mauvaise. 

COLOMB. 

Mauvaise  !  est-ce  que  la  voie  d'eau  serait  rouverte  ? 

ROLDAN.  <fc 

Du  tout. 

COLOMB. 

Le  vent  aurait-il  changé  ? 

ROLDAN. 

Non. 

COLOMB. 

Il  est  toujours .... 

R  o  L  D  A  N. 

Nord-est  et  bon  frais, 

COLOMB. 

Nous  filons ... 

ROLDAN. 

Douze  nœuds. 

COLOMB. 

Et  cela  va  mal  y  dis-tu  ! 

Christophe  Colomb.  G 


Très-mal.  Pour  toi. 
Que  veux-tu  dire  ? 

Que  lu  es  perdu. 

Perdu? 

Sans  ressource. 
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R  O  L  D  A  N. 
COLOMB. 
r.OLDAN, 
COLOM  B. 
Tv  O  L  D  A  n . 


COLOMB. 

Explique- toi,  voyons;  un  peu  moins  de  laconisme. 

r.  o  L  D  A  N. 
Je  ne  sais  point  faire  de  phrases.. . 

COLOMB. 

Cest  vrai.  En  revanche  tu  fais  très-bien  ton  devoir. 

UOLDAN. 

Je  suis  paye  pour  cela. 

COLOMB. 

Mais  encore  faut-il  en  dire  assez  pour  Se  rendre  intelligible. 
Qu'ai-je  à  craindre  ? 

R  o  L  D  A  N. 

Tout. 

*  COLOMB. 


Où  sont  mes  ennemis  ? 

r»  OLDAN> 

Ici ,  apparemment. 

COLOMB. 

Tu  les  connais? 

R  O  L  D  A  N. 

Sans  douie. 

COLOMB. 

Nomme-les. 

ROLDAN. 

Tout  l'équipage. 

1  i.' 

COLOMB,  surpris. 
Tout  l'e'quipage?. . 

ROLDAN. 

Hé  oui,  excepté  moi  et  ce  paysan  que  je  ne  compte  pa». 
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COLOMB. 

Quel  est  le  motif  de  leur  animosite'  ? 

r.  O  LD  AN. 

Ils  disent  que  tu  les  a  trompée. 

COLOMB. 

Et  que  prétendent-ils  ? 

R  o  L  D  A  N. 

Te  jeter  à  la  mer. 

COLOMB. 

A  la  mer  ! 

R  o  L  D  A  N. 

Il  n'est  pas  douteux  que  cela  sera,'s'ils  l'ont  résolu. 

COLOMB. 

Pas  douteux  ! 

nOLDAN. 

Ils  sont  quarante  et  nous  ne  sommes  que  deux.  Le  moyen 
de  résister  ? 

COLOMB. 

Il  en  reste  toujours  à  quiconque  ne  manque  ni  de  courage  , 
ni  de  sang  froid. 

r.  o  L  D  A  N.  ; 

'Je  S'aik  cela  comme  toi.  Nous  en  tuerons  peut-être  la  moitié, 
chacun  dix,  c'est  fort  honnête;  mais  l'autre  moitié  nous  jeiera 
par-dessus  le  hord,  et  tout  sera  dit.  Au  surplus,  si  ce  malheur 
arrive,  conserve  ta  présence  d'esprit,  et  ne  t'éloigne  pas  de 
moi.  Je  nage  comme  un  requin^  quand  tu  seras  fatigué  tu  t» 
mettras  sur  mon  dos.  Si  ,  comme  tu  t'en  flattes,  la  terre  n'est 
pas  éloignée,  je  t'y  porterai  morbleu  !  dussai  -je  mourir  en 
abordant  au  rivage.  Si  nous  périssons  en  pleine  mer,  hé  bien  > 
ce  ne  sera  pas  ma  faute  ,  je  t'aurai  servi  jusqu''à  mon  dernier 
soupir.  Tu  voulais  des  phrases ,  en  voilà  j'espère  ,  es-tu  con- 
tent? 

COLOMB,  vivement  ému. 

Brave  homme  !  laisse-moi  t'embrasser. 

n  o  L  D  A  N. 

Comme  tu  voudras.  (  Colomb  lui  tend  les  bras,  ) 
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SCENE  VIL 

ROLDAN,  COLOMB,  MARGARITA. 

MAnoARiTA,  en  dehors. 
Maître  ! 

COLOMB. 

C'est  la  voix  du  Bosseman. 

ROLDAN. 

Ici.  Que  me  veut-on  ? 

MARGAniTA,  descendant. 
La  Vigie  vient  de  signaler  une  voile. 

c  o  L  o  m  B. 
A  quelle  distance  ? 

MAIIGAIIITA. 

Environ  deux  lieues. 

ROLDAN. 

Je  vais  la  reconnaître.  (  bas  a  Colomb ,  en  lui  montrant 
M'irgarita  qui  a  lair  humble  quand  on  le  regarde.  )  Défie - 
toi  de  cet  hypocrite,  c'est  le  plus  dangereux  de  tous. 

COLOMB. 

Je  profiterai  de  l'avis. 

\  ROLDAN. 

«fe  te  le  conseille.  Je  t'admirais  comme  un  grand  ge'nie , 
mais  si  tu  sors  de  ce  mauvais  pas,  tu  seras  à  mes  yeux  le  pre- 
mier homme  du  monde.  {^Roldan  remonte  par  la  gauche  et 
Margarita  par  la  droite.  Avant  de  disparaître  et  pendant  que 
Colomb  parle  bas  h  Roldan  ,  Margaritafait  des  gestes  me" 
naçans.  ) 
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SCENE  VIII. 

COLOMB. 

Roldan  a  raison.  Il  est  impossible  que  je  re'siste  seul  à  tout 
un  équipage  mutiné.  Je  sens  comme  lui  le  danger  de  ma  si- 
tuation ;  mais  mon  caractère  ne  se  démentira  pas.  En  partant 
pour  cette  entreprise  plus  que  téméraire,  j'ai  su  que  j'allais 
affronter  tous  les  périls ,  ra'exposer  à  l'inconstance,  aux  capri- 
ces ,  à  la  fureur  d'hommes  avides  que  la  cupidité  et  la  soif  de 
l'or  ont  seules  attirés  à  masuite,  mais  qui  n'ont  pas, .comme  moi, 
pour  soutenir  leur  courage  et  supporter  des  revers  le  noble 
désir  de  réaliser  un  grand  projet  et  de  rendre  leur  nom  im- 
mortel. Si  je  péris ,  comme  tout  l'annonce  ,  que  du  moins  le 
fruit  de  mes  travaux  ne  soit  point  perdu  pour  l'univers.  Con- 
fions à  l'Océan  ce  récit  abrégé  de  mes  espérances  et  de  mes 
malheurs.  Voyons  si  je  n'ai  rien  omis.  (//  tire  de  son  écri- 
toire  unejeuille  de  parchemin  et  lit  ce  qui  suit  : 

A  bord  de  la  Caravelle  espagnole  la  Sainte-Marie 
le  II  octobre  1492  (i). 

«  Né  en  144^^  dans  le  pays  de  Gênes ,  d'une  famille  hon- 
)»  nête  ,  mais  réduite  à  la  pauvreté  par  suite  des  guerres  de  la 
Yi  Lombardie,  je  conçus  de  bonne  heure  le  goût  de  la  navigation 
Y)  et  fis  de  fréquens  voyages  au  Levant.  Entlâmé  par  lesdécou- 
»  vertes  des  Portugais  ,  je  me  livrai  à  l'étude  de  l'astronomie, 
»  de  la  géométrie  et  surtout  de  la  cosmographie.  Le  résultat  de 
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»  mes  travaux,  de  mes  calculs,  fut  riiitime  persuasion  qu'il  exis- 
31  tait  un  autre  Hc'misphère.  L'autorité  des  anciens  et  surtout 
31  la  forme  arrondie  de  la  terre  concouraient  à  affermir  cette 
33  opinion  j  mais  quand  ma  pensée  reculait  les  bornes  du 
»  monde,  l'indigence  m'arrêtait  en  esclave  j  il  fallait  de  gran- 
31  des  sommes  pour  effectuer  le  dessein  que  j'avais  conçu.  Je 
31  crus  devoir  la  préférence  à  ma  patrie  j  j'offris  aux  Génois 
11  d'aller  découvrir  pour  eux  ce  nouveau  Continent.  Le  Sénat 
31  regarda  mon  projet  comme  le  rêve  d'un  insensé,  et  je  n'ob- 
»  tins  qu'un  refus.  Les  nœuds  que  j'avais. contractés  en  Por- 
»  tugal  m'attachaient  à  ce  Royaume  ;  adopté  par  mon  cœur, 
»  il  avait  droit  à  mes  services.  Je  présentai  mon  plan  à  Dom- 
»  Juan  qui  l'accueillit  avec  intérêt  ;  mais  mon  mémoire  fut 
31  communiqué  à  un  favori  qui  joignait  à  la  sottise  de  lu  pré- 
M  somption ,  toute  la  jalousie  de  l'ignorance.  Profiter  de  mes 
31  connaissances  pour  me  ravir  et  s'approprier  ma  gloire,  fut  le 
31  noble  dessein  qu'il  conçut. Révolté  de  cette  perfidie  je  quit- 
»  tai  le  Portugal  et  fixai  sur  l'Espagne  mes  regards  et  mes  espé- 
33  ranccs.  Après  cinq  années  de  dégoût  et  d'une  patience  que 
33  l'amour  de  la  gloire  pouvait  seul  entretenir,  ma  proposition 
33  fut  rejctée  comme  inexécutable.  Je  m'éloignais  pour  jamais 
»  de  ce  pays  et  j'allais  porter  à  Londres  mon  indignation  et  mes 
33  projets,  quand  le  Prieur  Jean  Pérès,  savant  estimable,  me 
71  pria  de  différer  mon  voyage.  Il  me  conduisit  au  camp  de 
31  Sainte-Foi ,  et  obtint  pour  moi  la  faveur  d'être  présenté  à 
»  Isabelle,  pour  lui  développer  moi-même  mes  idées.  Elle  les 
33  adopta  ,  je  fus  bientôt  comblé  d'égards  et  d'honneurs  j  les 
»  Souverains  Espagnols  daignèrent  souscrire  avec  moi.  un 
33  traité  par  lequel  je  fus  nommé  Amiral  de  l'Océan ,  Vice-Roi 
33  de  la  Terre  Ferme  et  de  tontes  les  Iles  que  je  découvrirais  , 
11  avec  plein  pouvoir  d'instituer  des  Gouverneurs  et  des 
33  Juges.  Dans  son  enthousiasme  la  généreuse  Isabelle  enga- 
31  gea  ses  pierreries  pour  se  procureur  l'argent  nécessaire, 
j)  Elle  me  donna  i8,ooo  piastres  j  j'armai  trois  caravelles 
31  dans  le  port  de  Palos  ,  et  je  partis  le  3  août  dernier,  avec 
»  quatre-vingt-dix  hommes  d'équipage  et  des  vivres  pour  un 
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51  an.  Je  fis  voile  pour  les  Canaries  ,  où  je  relâchai  le  12. 
31  J'appareillai  de  nouveau  le  i^"^.  septembre,  et  gouver- 
«  nant  toujours  à  l'ouest,  je  me  trouvai  le  10  octobre  sui- 
»  vant  (c'était  hier)  à  1200  lieues  de  l^ile  de  Fer,  sous  le  25.*. 
»  degré  de  latitude  nord.  Là' tout  m'annonçait  que  je  touchais 
)i  au  terme  de  ma  navigation  ,  et  à  celle  découverte  tant  dé- 
V  sirée ,  j'avais  trouvé  fond  à  128  brasses.  •)•>  [^On  entend  un 
grand  bruit  sur  le  pont.")  Quel  tumulte!.. .  d'où  viennent  ces 
cris  confus?....  les  misérables  ne  me  donneront-ils  pas  le 
tems  de  laisser  ce  souvenir  à  \q,  postérité?  ( //  renferme  son 
écrit  dans  le  tiroir  de  la  table.  ) 


SCENE  IX. 

COLOMB,  ROLDAN, 

R  o  L  D  A  N  ,  très-agité. 
Rfippelle  ton  courage ,  Colomb. 

COLOMB. 

Il  ne  me  quitte  jamais. 
■  r,  o  L  D  A  N. 

Les  chances  diminuent.  Ils  sont  vingt-cinq  contre  un  main- 
tenant. 

COLOMB. 

Que  veux-tu  dire  ? 

ROLDAN. 

Que  l'ennemi  a  reçu  du  renfort. 

COLOMB. 

Celte  voile  qu'on  a  signalée  ? ... 

ROLDAN. 

Est    la    chaloupe  de  la  troisième  caravelle  ,    montée  par 
Vincent  Pinson  et  sept  à  huit  de  ses  gens. 
co  li  o  M  B. 

Sais-iu  ce  qui  les  amène  à  mon  bord  ? 
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IV  O  L  D  A  N. 

Ils  veulent  te  parler. 

COLOMB. 

Dis  -  leur  de  m'atiendre  j    dans  cinq  minutes  je  me  rendrai 
sur  le  pont. 

R  o  L  D  A  N. 

C'est  beaucoup ,  ils  paraissent  pressés. 

COLOMB. 

Va.  Je  veux  terminer  auparavant.  . . . 

n  o  L  D  A  N. 

Je  crains  bien  . . .  Les  voici. 

COLOMB. 

Je  vais  les  recevoir. 
(  On  a  entendu  pendant  cette  petite  scène  un  tumulte  tou- 
jours croissant.  ) 

VW  VVVVVVVVVV«\'VVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVV\  VVVVVVVVVVVVVVVVXWVVMVVVVWVVVVVVVVVVV^^ 

SCÈNE  X. 

INIGO,     PÈDKILLE,     PINSON,     COLOMB, 
MARGARITA,  ROLDAN,  Gens  de  l'équipage. 

(Zbu5  descendent  avec  bruit  et  en  désordre.  Ils  ont  tair 
menaçant.  ) 

qo  L  o  M  B. 
Qui  vous  a  permis  de  venir  dans  la  chambre  du  conseil , 
sans  y  être  mandés  ? 

PINSON. 

Moi. 

COLOMB. 

Je  ne  savais  pas  qu'un  subalterne  pût  donner  à  d'autres 
«ne  permission  dont  il  a  besoin  pour  lui-même 

UN  so  N. 
Tu  l'apprends. 

p  É  D  n  I  L  L  X. 
BicB. 
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COLOMB. 

Audacieux  !,..  quel  droit... 

PINSON. 

Celui  du  plus  fort.  Baisse  le  ton ,  Colomb. 

M  A  R  G  A  R  I  T  A.  j  à  deiiii-voix. 
Oui. 

I N I  G  o  ,  a  part. 
Tiens  !  il  est  ben  hardi ^  celui-là. 

PINSON. 

Ecoute,  et  pèse  bien  ce  que  je  vais  te  dire  au  nom  de» 
trois  équipages. 

COLOMB. 

Je  pourrais  refuser  de  vous  entendre,  car  nul  autre  que 
moi  ne  peut  commander  ici. 

PINSON. 

Nos  droits  sont  égaux. 

e  o  L  o  M  B. 
Tu  en  imposes. 

PINSON. 

Tu  commandes  la  Sainte-Marie  y  moi ,  la  Nina. 

C  O  L  O  MB. 

Ou  plutôt  tu  cherches  à  égarer  ces  braves  gens.  Voilà  me* 
Lettres-patentes  signées  du  Roi  et  de  la  Reine  d'Espagne;  vous 
m'avez  tous  reconnu  comme  Amiral  de  la  flotte  destinée  à  la 
découverte  du  nouveau  Monde. 

r.  o  i  D  A  N. 
C'est  vrai. 

COL  OMB. 

Vous  avez  juré  de  m'obéir. 

Pi  o  L  D  A  N. 

C'est  encore  vrai. 

COLOMB. 

Ce  titre  me  donne  des  pouvoirs  iUimités... 

PINSON. 

Que  tu  ne  saurais  exercer  sans  nous  ou  notre  consentement, 
Christophe  Colomb.  D 
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COLOMB. 

Prends  garde  d'être  toui-à-riieùre  là  preuve  du   contraire. 

PINSON. 

Mes  camarades  refuseraient  de  t'obéir. 

r.  o  L  D  A  N. 

Pas   tous. 

COLOMB. 

Ne  t'y  fie  pas. 

R  o  L  D  A  N. 

Non  ,  ne  t'y  fie  pas. 

COLOMB. 

Au  reste,  que  Vincent  Pinson,  chassé  de  Dieppe  il  y  a 
trois  ans... 

p  I  N  s  o  N  ,  ai>ec  rage. 
Chassé  !... 

COLOMB. 

Ne  m'interromps  pas.  Oui ,  chassé,  et  déclaré  par  jugement 
de  TAmiraulé  indigne  de  servir  sur  les  vaisseaux  de  cette 
ville .  pour  s"ètre  écarté  des  principes  de  subordination  et  de 
bonne  foi,  nécessaires  à  la  prospérité  de  la  Havigalion  et  du 
commerce  (i). 

K  o  L  D  A  N. 

C'est  honorable. 

COLOMB. 

Que  ce  même  Pinson,  dis-je  ,  ait  conçu  l'espoir  coupable 
de  corrompre  des  matelots  fidèles  et  de  les  soulever  contre 
leur  chef,  je  ne  m'en  étonne  pas,  c'est  la  conséquence  natu- 
relle de  sa  conduite  précédente.  J'aurais  dû  le  prévoir.... 

Ti  o  L  D  A  N. 

Refuser  ses  services... 

COLOMB. 

Et  surtout  ne  pas  croire  à  son  repentir  et  à  ses  protesta- 
tions. Il  est  un  yge  où  l'on  ne  réforme  plus  les  inclinations 


(i)  Voyez  les  Mémoires  chronologiques  pour  servir  à  l'histoire  de 
Dieppe  et  de  la  I^avigation  .Française ,  tome  2 ,  page  97. 
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vicieuses  •  mais  qu'il  apprenne  toute  fois  que  je  ne  souffrirai 
jamais  la  plus  légère  infraction  à  la  discipline  que  j'ai  établie 
sur  mon  bord. 

R  O  L  D  A  N. 

C'est  juste. 

COLOMB. 

Le  premier  qui  s'en  écartera,  je  le  fais  pendre  à  la  grande 

vergue. 

INI  o  o  j  à  part. 

Pour  la  première  fois. 

n  O  L  D  A  N ,  h.  part. 

C'est  bien,  il  n'a  pas  peur. 

COLOMB. 

Maintenant,  je  te  permets  de  parler,  non  pas  en  ton  nom, 
mais  à  celui  dés  équipages  de  la  Pinta  et  de  la  Nina.  Quoique 
j'eusse  préféré  connaître  leurs  vœux  par  un  autre  organe  que 
le  tien,  si  leur  demande  est  juste,  je  m'empresserai  d'y  sous- 
crire. 

PI  N  s  o  N. 
Sur  la  foi  d'une  réputation  usurpée,  et  séduits  par  tes 
brillâmes  promesses,  nous  avons  consenti  follement  à  t'accom- 
pagner  sur  des  mers  inconnues.  Quelques  jours  suffiraient , 
nous  as-tu  dit,  pour  nous  frayer,  à  travers  l'Océan  ,  la  route 
d'un  monde  où  personne  n'a  pénétré  jusqu'ici  j  cependant, 
près  de  deux  mois  et  demi  se  sont  écoidés  depuis  notre  départ 
de  Palos.  Le  i^"^.  septembre  nous  avons  quitté  la  grande  Ca- 
naricj  nous  sommes  au  1 1  octobre,  et  pendant  quarante-deux 
jours  d'une  navigation  non  interrompue  ,  nmis  n'avons  rien 
découvert ,  ton  rêve  ne  s'est  point  réalisé.  L'effroyable  tem- 
pête que  nous  venons  d'essuyer,  a  mis  à  bout  notre  patience 
et  nos  forces;  nous  sommes  peut-être  à  cinq  ou  six  cents 
lieues  de  l'Europe ,  c'est  exposer  trop  long-tems  et  sans  fruit 
notre  existence  ;  je  t'annonce  donc  que  les  trois  équipages 
ont  résolu  de  ciugler  vers  l'Espagne,  dès  aujourd'hui, 

COLOMB. 

Bien ,  si  je  l'ordonne. 
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PINSON. 

Crois-moi  ;  Colomb  ,  ne  coitipromets  pas  ion  autorité  ,  elle 
échouerait. 

COLOMB. 

Misérable  !  quand  tu  devrais  ranimer  le  courage  de  te» 
gens,  c'est  toi  qui  les  excites  à  la  révolte. 

PINSON. 

Nous  sommes  las  de  servir  les  projets  insensés  d'un  ambi- 
tieux qui  n'a  voulu  que  se  faire  un  grand  nom  aux  dépens  de 
notre  crédulité. 

TO  u  s. 

Oui. 

C  O  L  O  JVl  B. 

Je  l'avoue ,  j'ai  la  noble  ambition  de  m'illustrer  par  cette 
glorieuse  découverte,  la  plus  belle  sans  doute  qui  sera,  duc 
au  génie  de  l'homme.  Je  ne  vous  ai  pas  dissimule  que  nous 
allions  courir  mille  dangers,  braver  les  écueds,  affronter  |les 
tempêtes;  mais  ces  dangers,  ces  tempêtes,  n'y  suis-je  pas 
exposé  comme  vous  :'  Si  je  réussis,  chacun  de  vous  n'aura-l-il 
pas,  ainsi  que  moi,  des  litres  à  la  reconnaissance  des  nations 
civilisées  ?  Ne  pariagerez-vous  pas  avec  moi  les  récompenses 
promises  par  la  cour  d'Esaagne? 

p  I  N  s  o  N. 

C'est  par  de  tels  discours  que  tu  nous  as  éblouis.  Tu  nous 
montres  toujours  le  beau  coté  de  cette  folle  expédition;  mais 
nous  sommes  aujourd'hui  plus  fondés  que  jamais  à  regarder 
tes  conjectures  comme  des  extravagances,  et  à  croire  que 
celle  chimère ,  cç  nouveau  monde  enfin ,  n'existe  que  dans 
ta  icte. 

COLOMB. 

Il  est  vrai  j  c'est  sur  des  conjectures  que  j  ai  fondé  mon 
raisonnement,  mais  ces  conjectures  sont  tellement  puissantes, 
qu'elles  ont  dû  acquérir  à  mes  yeux  toute  la  force  de  la  vé- 
rité. Vous  le  savez,  c'est  à  Barlhe.emiPerestrelle,  mon  beau- 
père,  que  le  Portugal  a  dû  la  découverie  de  Madère  et  de 
Porio-Sanio.  Ce  savant  marin  m  a  dit  cent  fois  que  Ton  pou- 
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vait  obtenir  à  roccident  les  mêmes  succès  que  l'on  avait  ob- 
tenus au  midi.  Dans  une  île  des  Acores,  il  a  vu  sur  la  plage, 
une  statue  dont  le  piédestal  offrait  des  inscriptions  d'un  ca- 
racière  inconnu.  Le  cavalier  vêtu  dans  un  costume  sauvage, 
avait  un  bras  tendu  vers  le  couchant  et  semblair  indiquer 
cette  route  à  l'audace  des  navigateurs.  On  a  remarqué  dans 
ces  mêmes  îles  que  lorsque  les  vents  d'ouest  avaient  régne 
long-tems,  la  mer  amenait  sur  les  côtes  des  morceaux  de  bois 
étrangers,  des  roseaux  d'une  espèce  inconnue  et  même  des 
corps  morts  que  l'on  reconnaissait  à  plusieurs  signes,  n'être 
ni  Européens,  ni  Africains,  (i)  N'avez-vous pas  remarqué  les 
mêmes  indices  pendant  notre  navigation?  ne  se  sont-ils  pas 
accumulés,  surtout  dans  les  derniers  jours?  que  vous  faut-il 
de  plus  ?  ne  soni-ce  pas  là  des  preuves  Qoncluantes  ?  Oui ,  je 
l'affirme  ,  dans  toute  la  sincérité  de  ma  conscience,  il  y  a  là, 
à  l'Ouest,  une  terre  inconnue,  et  nous  n'en  sommes  pas 
éloignés. 

PINSON. 

Hé  bien  !  présomptueux  aventurier,  tu  la  découvriras  seul. 
Quant  à  nous ,  je  le  répète ,  nous  faisons  voile  aujourd'hui 
pour  l'Espagne. 

COLOMB. 

Je  vous  en  défie. 

PINSON. 

Qui  donc  s'y  opposera? 

COLOMB. 

Moi ,  qui  seul  ai   dirigé  notre  navigation,  et  qui  seul ,  de 
toute  la  flotte,    sais   dans  quel  endroit  nous  sommes. 
Pi  o  L  D  A  N  ,  a  part. 
C'est  cela. 

I N I  G  0  ,  a  part. 
Attrape  ! 

COLOMB. 

Vous  croyez  n'avoir  fait  que  cinq  cents  lieues  ,  depuis  votre 
départ  ?  Apprenez  donc,  que  dans  la  crainte  de  vous  elfrayer, 
je  vous  ai  caché,  chaque  jour,  plus  de  la  moitié  des  distances 

(i)  Histoiie  du  Saiiit-Domingiie,  parle  P.  Cliaiievoix,  ioiiie  l,p.  6u. 
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que  nous  parcourions.  Près  de  quinze  cents  lieues  vous  séparent 
de  l'Espagne,  reiournez-y  maintenant ,  je  vous  le  permets. 

MAUGâniTA. 

Scélérat  ! 
{^11  menace  Colomb  avec  une  haclie  courte ,  quHlporlea  la 

ceinture.  Pinson  le  menace  de  son  épée  y  il  est  retenu  par 

P^drille.  Tous  les  matelots  paraissent  furieux  et  imitent 

Margarila.  Colomb  court  le  plus  grand  danger,  mais  il 

est  calme.  ) 

n  o  L  D  A  N  ,   arrêtant  le  bras  de  Margarita. 

Un  moment.  Si  nous  voulons  retourner  en  Espagne,  il  ne 
faut  pas  le  tuer,  puisque    lui  seul  peut  nous  y  conduire, 
p  É  DR  IL  L  E,  puis  tous  les  matelots  F  un  après  t  autre. 

11  a  raison. 

M  A  n  G  AFi  IT  A. 

Oui,  l'argument  est  sans  réplique.  ^ 

COLOMB   remercie  Roldan  d'un  coup-d'œil,  puis  se  re- 
tourne vers  les  matelots. 

Dans  toute  autre  occurrence,-  je  punirais  ceito  conduite  sé- 
ditieuse ,  mais  je  conçois  vos  inquiétudes  et  je  veux  bien  les 
calmer.  Si  dans  trois  jours  nous  n'avons  point  abordé  sur  cette 
côte  étrangère ,  je  jure,  foi  d'Amiral,  de  vous  ramener  en 
Espagne.  Jusqucs-là secondez,  mes  efforts,  redoublez  de  zèle 
et  d'activité.  Outre  les  trente  écus  de  pension  assurés  par  le 
Roi  d'Espagne,  je  promets  une  récompense  particulière  à  celui 
d'entre  vous  qui  le  premier  découvrira  la  terre.  Je  vais  sur  le 
pont  prendre  hauteur.  J'espère  à  mon  retour  voir  chacun  à 
son  poste  et  toutes  choses  rentrées  dans  l'ordre, 
n  o  L  D  A  N ,  a  part. 

Il  s'en  est  bien  tiré. 

COL  o  MB. 

Suis-moi,  Roldan. 
{  //  traverse  fièrement  la  foule  qui  le  menaçait  il  n'y  a  qu'un 
moment,  et  qui  subjuguée  par  l'ascendant  du  grand 
homme ,  lui  ouvre  un  passage  facile ,  se  découvre  et  sHn- 
cline.  Colomb  remonte  sur  le  pontpar  l'escalier  de  gauche, 
Roldan  le  suit.  ) 
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SCENE  XI. 

INIGO,  PÈDRILLE,PIjNSON,MARGARITA, 

Maielois. 

I  N  I  GO,  h  part ,  pendant  que  tous  les  autres  se  regardent. 

Par  exemple  il  faut  convenir  qu'mon  parain  Christophe  a 
une  fière  tête.  J'n'ons  pas  une  goutte  d'  sang  dana  les  veines, 
et  lui  s'en  va  tranquillement  comme  si  de  rien  n'était. 

lÉDiiiLLE,  grossissant  sa  voix. 
Hein?.,  tu  dis... 

INI  6  o. 

JMis,qu')e  n'dis  rien,  Seigneur.'...  Moustache,  {en  effet 
Pédrille  a  de  très-belles  moustaches  noires.  )  c'est  singulier... 
si  c'n'était  c'ie  couleur  noire,  et  pis  que....  d'ailleurs.».,  oh! 
non... 

•    PÉDRILLE. 

Tu  me  regardes,  je  crois. 

(  Il  pousse  rudement  Inigo,  et  le  jette  par  terre.  ) 

I  NI  GO. 

Queu  mal  y  a-l-y  à  ça?  Y  a  un  proverbe  qui  dit  comm'  ca- 
qu'un  chien... 

PÉ  D  m  L  L  E. 

Est-ce  que  tu  me  connais? 

I N  I  G  o. 
Du  tout^  du  tout. 

PÉDRILLE. 

Tu  réponds  avec  un  air  de  mépris.  Serais-tu  fâché  de  nie 
connaître? 

INIGO. 

J'n'ons  pas  parlé  d'  ça.   fh  part.  )  Comme  il  est  hargneux 

donc  1  (  haut.  )  j'vous  respecte  infiniment,  et   pour   vous 

l'prouver...  j'ra'en  vas.  Aussi  ben  v'ià  l'heure  du  dîner,  et 

.l'équipage  m'attend.  (^  à  part.)  Fil  qu'e'est  laid  à  un  jeune 

,  homme  d'êtr'  brmal  comm'  ça.  (  //  se  sauve.  ) 
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SCENE  XII. 

PÉDRILLË,    PINSON,     MARGARITA,    Matelots. 

PINSON,  et  part  pendant  qu'Inigo  remonte. 
LVxistence  de  Colomb  est  un  obstacle  à  mes  desseins.  Pro- 
fitons de  son  éloignemenl  pour  ranimer  la  sédition. 
(  //  eti\'oie  deit  v  matelots  sur  les  escaliers  de  droite  et  de 
gauche  pour  veiller  a  leur- sûreté  ^  pendant  la  scène  qui  se 
prépare.  ) 

p  É  D  r.  IL  L  E  ,  montrant  înigo  qui  disparait. 
Je  lui  ai  fait  peur,  pour  nous  en  débarrasser.   (  il  revient  en 
scène.  )  Hé  bien  ,  Capitaine ,  que  vous  semble  de  tout  ceci  ? 

PINSON. 

Que  Colomb  abuse  de  plus  en  plus  de  l'ascendant  qu'il  a 
pris  sur  nous,  ou  plutôt  de  notre  faiblesse. 

M  A  H  G  A  Ft  I  T  A. 

Oui  ,  oui.  % 

P  É  DR  1  LL  E. 

Il  est  certain  que  nous  avons  manqué  d'énergie. 

M  AE  G  A  UIT  A. 

Oui,  oui.  Que  fallait-il  faire? 

PINSON. 

Le  tuer  sans  pitié....  c'était  le  seul  moyen  de  sortir  de  la  si- 
tuation critique  dans  laquelle  il  nous  amis. 

M  A  n  G  AT.  IT  A. 

Oui ,  c'était  le  seul  moyen. 

PINSON. 

Que  pouvons-nous  espérer  de  ce  délai  de  trois  "jours?  Quel 
sera  le  fruit  de  ce  nouvel  acte  de  condescendance?  De  nous 
trouver  à  cent  lieues  plus  loin ,  dans  des  mers  toujours  plus 
inconnues  ,  par  conséquent  de  bous  tenir  toujours  davantage 
sous  sa  dépendance.  A  ce  délai   succédera  nécessairement  U 
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demande  d'un  auire^  cependant  les  vivres  diminueront,  ils  man- 
queront tout-à-fait ,  et  qui  peut ,  sans  frémir,  prévoir  à  quelle 
horrible  extrémité  nous  serons  réduits  ? 
p  É  D  n  I  L  L  E. 
Cela  serait  épouvantable  5  mais  si,  contre  toute  attente,  nous 
abordions  à  ce  nouveau  Continent  ? 

PINSON. 

(apart.^  Et   voilà  mon  espoir!  Colomb  mort,  je  m'at- 
tribuerais la  découverte.  (  haut  )   C'est  impossible. 

M  AT.  G  ARI  T  A.. 

Oui ,  oui ,  c'est  impossible. 

PINSON. 

Croyez-moi ,  délivrons-nous  promptement  de  ce  visionnaire, 
et  regagnons  ,  s'il  se  peut ,  notre  patrie. 

p  F,  D  r>  1  L  I  E 
Qui  nous  y  conduira,  maintenant  que   ce  diable   d'homme 
nous  a  menés  si  loin  ? 

PINSON, 

Je  m'en  charge.  Tu  le  sais  ,  Pédrille  j  tu  pourrais ,  au 
besoin ,  l'attester  à  tes  camarades;  je  ne  sui^  point  moins  fa- 
milier que  Colomb  avec  la  boussole  et  l'astrolabe.  Je  réponds 
sur  ma  tête  de  vous  ramener  en  Espagne ,  si  toutefois  vous 
voulez  y  retourner. 

PÉDPvILI.  E,    MAP.  G  An  IT  A,    TOCS    LES    MATELOTS. 

Certainement  nous  le  voulons...  certainement. 

PINSON,  a    demi-voix  jusqu'à  la  fin  de  cette  scène  ,  qui 
devient  plus  animée. 

En  ce  cas  suivez  donc  mon  conseil,  brisons  Tunique  obs- 
tacle qui  s'oppose  à  ce  retour  tant  désiré. 

p  ÉDPi  ILLE. 

Je  suis  de  l'avis  du  Commandant,  mais  (car  il  faut  tout  pré- 
voir )  que  dirons-nous  en  arrivant  en  Espagne  ?  Comment  jus- 
tifierons-nous l'absence  de  l'Amiral  ? 

Christophe  Colomb.  E 
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PINSON. 

Nous  supposerons  qu'il  est  tombé  à  la  nier  en  observant  le» 
îisires. 

p  É  D  n  I  L  L  E. 

Bien. 

M  A  U  O  AUI  T  A. 

Et  pour  que  cette  suppoSiiion  soit  vraie,  il  faut  l'y  jeter  en 
effet. 

p  É  D  R  1  L  L  E. 


Non. 
Pourquoi  non  ? 


M  A  r,  G  AH  IT  A. 


P  ëD  n  IL  L  E. 

Il  pourrait....  se  sauver  à  la  nage,  appeler  du  secours, 
s'attacher  à  un  cable  ,  suivre  le  bâtiment ,  que  $ais*je  moi  ?  et 
cela  ne  ferait  pas  notre  compte. 

PINSON. 

Pédrille  a  raison...  il  ne  faut  pas  qu'il  en  réchappe. 
P  É  D  11  I  r^  L  E. 

Si  mes  camarades  veulent  m'accorder  la  préférence... 

M  A  Pi  G  A  r,  I  T  A. 
Je  la  réclame ,  d'abord  comme  ton  chef  puisque  je  suis  Bos- 
seman  et  que  tu  n'es... 

PÉDP.  ILLE. 

Que  simple  matelot. 

51  A  r,  G   A  Pi  I  T  A. 

Ensuite  parceque  j'ai  personnellement   à   me  plaindre  de 

Colomb.  Il  m'a  plus  d'une  fois  maltraité  pendant  le  voyage , 
et  j'ai  demandé  tous  les  jours  à  Dieu  l'occasion  de  me  venger. 
Il  me  l'envoie  enfin ,  et  j'en  veux  profiter.  Je  serais  incapable 
d'un  assassinat,  j'ai  trop  d'honneur  et  de  religion j  mais  la 
mort  de  lAmiral ,  réclamée  par  les  trois  équipages,  devient 
dans  cette  circonstance  un  acte  d'humanité,  puisqu'elle  tend 
à  conserver  la  vie  à  plus  de  quatre-vingts  individus  qui  péri- 
raient infailliblement  viclimes  de  son  ambition.  Ma  conscience 
ne  me  fera  donc  aucun  reproche  ù  cet  égard  ,  au  contraire.... 
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P  É  D   n  I  L  L  E. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  conscience. 

PINSON. 

Non,  mais  de  courage,  et  de  ce  côté  je  rends  justice  à 
Pédrille,  c'est  peut-être  Thomme  le  plus  intrépide  de  toute 
ma  caravelle,  c'est  un  diable. 

PÉ  DP.  I  LL  E. 

Il  est  vrai,  le  Capitaine  n'exagère  pas.  Aussi  je  demande 
d'être  associé  à  l'honnête  Bosseman  qui  veut  bien  se  charger 
de  tuer  l'Amiral.  Deux  valent  mieux  qu'un  j  je  le  soutiendrai  , 
s'il  faiblit. 

PINSON. 

Je  n'y  vois  nul  inconvénient,  et  je  reconnaîtrai  dans  la  suite 

cette  marque  de  zèle. 

p  É  D  r.  I  L  L  E. 
Merci ,  Commandant.  J'y  suis  de  tout  cœur  ,  voyez-vous.... 
ce  n'est  pa*  l'intérêt  qui  me  guide.  A  propos ,  je  fais  une  ré- 
flexion, vous  devriez  peut-être  retourner  à  bord  de  la  Nina. 

MARGARITA. 

Le  camarade  a  raison.  Nécessairement  l'Amiral  vous  sachant 
parti,  se  tiendra  moins  sur  ses  gardes.  Dès-lors  il  nous  sera 
plus  facile... 

PINSON, 

La  conséquence  est  juste.  Partons.  Si  le  chef  d'équipag» 
vous  gêne... 

p  É  D  R  I  L  L  E. 

Il  suivra  la  même  route  que  son  maître. 

PINSON. 

Il  me  déplait  ce  Roldan. 

M  A  Pi  G  A  r.  I  T  A. 

Et  à  moi  aussi ,  avec  son  air  de  supériorité. 

PINSON. 

Je  le  crois  dans  les  intérêts  de  Colomb. 

p  É  D  RI  L  L  E. 

Soyez  tranquille  ;  nous  arrangerons  tout  cela  pour  le  mieux- 
Hâtez-vous,  car  on  pourrait  venir. 
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PINSON. 

Je  me  tiendrai  constamment  en  vue.  Aussitôt  l'expédition 
terminée,  vous  hisserez  le  pavillon  noir  et  je  reviendrai  prendre 
le  commandement. 

p  É  D  U  I  L  L  E. 

C'est  convenu. 

M  A  R  G  A  n  I  T  A. 

Hé  bien!  camarade,  quand  commençons-nous? 

p  ÉD  IIIL  L  E. 

Sur  le  champ.  Oh  !  j'aime  les  choses  faites,  moi.  Un  homme 
de  moins  dans  la  suite  du  Capitaine  ne  sera  pas  remarquée 
et  le  contraire  ne  manquerait  pas  d'arriver  si  l'on  me  voyait  ici 
quand  il  sera  retourné  sur  son  bord.  Nous  voilà  tout  portés, 
nous  sommes  dans  la  chambre  de  l'Amiral,  je  n'en  sors  pas  que 
mon  projet  ne  soit  exécuté. 

PINSON,  a  Margarita.. 

Je  te  l'ai  dit,  c'est  un  démon...  allons,  au  revoir,  {^aiix 
Matelots.  )  Vous,  le  plus  grand  secret. 

p  É  D  n  I  L  L  E    et    M  A  Pi  G  A  Fi  1  T  A. 

Adieu,  Capitaine. 
{^Pinson  remonte  sur  le  pont  y  tous  les  matelots  le  suivent.') 
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SCENE  XIII. 

PÈDRILLE,  MARGARITA. 

M  A  n  G  A  p.  I  T  A. 

Concertons-nous  bien  vite.  Voyons  ;  comment  nous  y  pren- 
drons-nous } 

p  É  D  R  I  L  L  E. 

Bravement. 

M  AU  G  A  Pi  I  T  A. 

Ce  n'est  pas  mon  avis.  Il  faut  surprendre  l'Amiral,  l'atiacLuer 
à  Timprovistp, 
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P  É  D  n  I  L  L  E. 

ôh  !  quelle  lâcheté  1 

M  A  Fi  G  A  r.  I  T  A. 

Peu  importe  de  quelle  manière  on  se  défait  d'un  ennemi  , 
pourvu  qu'il  n'existe  plus.  Nous  courrons  moins  de  risques, 
c'est  là  l'essentiel.  Les  armoires  pratiquées  de  chaque  côté  de 
cette  chambre  peuvent  nous  dérober  à  ses  regards.  Nous  at- 
tendrons là  pour  le  frapper  qu'il  soit  endormi  ou  bien  enfoncé 
dans  ses  calculs. 

PÉD  R  1  LI.  E. 

Quand  tu  devrais  te  fâcher,  je  ne  puis  m'empêcher  de  le 
dire,  cette  manière... 

M  argAr  1  T  A. 
Te  répugne? 

p  É  D  R  I  L  L  E. 

Oui. 

MAUG  AR  IT  A. 

Hé  bien  !  va-t-en ,  il  en  est  teras  encore, Tiens,  voilà  le  ca- 
not du  Capitaine  Pinson  qui  met  à  la  voile,  veux-tu  que  je 
l'appelle?  (//  s'avance  vers  le  sabord  de  gauche.  ) 
PÉDRÎLLPj^e  repousse  brusquement. 

Hé  non.  Je  ne  le  veux  pas.  Tu  as  bien  envie  que  je  m'en 
aille  !  je  ne  sais  pas  ce  que  tu  médites,  mais  je  reste. 

M  A  R  G  A  R I  T  A. 

Aussi  bien  la  retraite  est  fermée ,  j'entends  l'Amiral. 

p  É  D  Fi  I  L  L  E. 

C'est  heureux  pour  toi. 

M  A  R  G  A  R  I  T  A. 

Vite  à  ton  poste  ,  je  suis  au  mien. 

p  É  D  R  I  L  L  E. 

C'est  bon,  c'est  bon...  je  n'ai  pas  besoin  de  tes  conseils. 

(  //  entre  dans  l'armoire  de  gauche ,   et  Margarita  daiu  celle 
de  droite.  ) 
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SCÈNE   XIV. 

PÉDRILLE,  COLOMB,  MARGARITA. 

COLOMB. 

Pinson  est  parti.  Mon  équipage  parait  calmé;  mais  le  germe 
de  la  sédition  existe  toujours.  Si  jVn  excepte  Roldan,  jai  tout 
à  craindre  des  hommes  qui  m'environnent.  Quand  une  fois  on 
a  osé  francliir  les  limites  du  devoir,  on  y  rentre  difficilement. 
Le  plus  léger  prétexte  peut  servir  à  ces  mutins  que  ma  conte- 
nance ferme  a  intimidés  cette  fois,  et  qui  soulevés  de  nouveau 
ne  me  laisseront  peut-être  ni  les  moyens  de  me  défendre  ,  ni 
le  tems  d'aclicver  cette  courte  relation.  Quelques  mots  suffisent 
pour  la  terminer.  J'attendrai  les  événemens  avec  plus  de  tran- 
quillité quand  je  serai  certain  de  laisser  après  moi  un  souvenir 
honorable  et  touchant.   (  Il  s'assied ,  ouire  le  tiroir  et  relit 

les  dernières  lignes.)  a  J'avais  trouvé  fonda  128    brasses 

(7/  e'crit  très-i'ile  et  sans  parler  )  n  Tous  ces  détails  sont  vrais , 
ils  forment  une  masse  de  preuves  irrésistibles  en  faveur  de 
mon  système.  Si  je  succombe ,  puisse  un  autre  plus  heureux 
que  moi,  profiter  de  ces  lumières  et  réaliser  cette  grande  dé- 
couvcrlc  qui  fera  ia  gloire  du  siècle  dans  lequel  elle  sera  con- 
sommée !  (  il  signe.  ) 

CuniSTOPHE  Colomb. 
Pour  confier  avec  sécurité  cet  écrit  précieux  à  l'Océan,  seul 
ami  qui  me  reste,  je  vais  le  rouler  dans  un  morceau  de  toile 
cirée  (i).  ("Il  ouvre  un  coffre  placé  dans  le  fond  et  en 
tire  de  la  toile  cirée.)  Le  cacheter  aux  deux  bouts...  (  Il  met 
aux  deux  Louis  une  large  plaque  de  cire  rouge,  quil  em- 
preint de  son  cachet. }  puis  l'enfermer  dans  ce  baril  bien  bouché. 
(  Il  fait  entrer  son  rouleau  par  le  trou  du  hoadon  quû  en- 
fonce a  grands  coups  de  marteau,  puis  il  grave   iur  le  baril 

(\)  Tous  le>  dt'lails  (jui  suivent  sout  hijionii'ies. 
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avec  la  pointe  d'un  stilet.  «  A  son  Altesse  (i)  le  Pioi  cVEspa- 
^ne.  11  Va,  puissent  les  vents  te  porter  à  ta  destination  !  (  Il 
jette  le  baril  dans  la  mer  par  le  sabord  de  gauche  qu'il  a 
ouvert.  Pendant  que  Colomb  aie  dos  tourné  et  se  penche  en- 
dehors  Margarita  sort  de  son  armoire.  ) 

M  A  r.  G  A  R  J  T  A ,   u  part. 
Il  est  impossible  de  désirer  mieux.  Il  est  de'jà  à  moitié  che- 
min. (//  s'avance  vers  Colomb  le  poignard  levé',   et  s'apprête 
à  le  frapper  par  derrière.') 

p  É  D  u  1  L  L  E  sort  brusquement  de  sa.  retraite ,  perce  d'un 
coup  de  stilet  le  bras  de  JMargarita  ,  qui  laisse  échapper 
son  poignard,  et  le  repousse  violemment  dans  Varmoire 
dont  il  tire  le  verrou.  ) 

c  o  L  o  Al  B ,  se  retournant  vivement. 
Qu'est-ce  ?..  que  vois-je  ?.. 
rÉDR  iLLE,  jetant  saperruque,  ses  moustaches,  et  tombant 
au jc pieds  de  Colomb.  ) 
Votre  fils. 

C  OL  O  5IB. 

Mon  fils  ! 

D  lÈG  u  E. 

Qui  vous  demande  pardon  d'avoir  voulu,  malgré  votre  dé- 
fense, partager  votre  gloire  et  vos  dangers. 

COLOMB. 

Tu  implores   ton  pardon,  quand  lu  viens  de  me  sauver  la 
vie  !  Viens ,  mon  cher  Diègne ,  viens  dans  les  bras  de  ton  père. 
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SCENE  XV. 

COLOMB,  DIÈGUE,  ROLDAN,   MARGARITA. 

ROLDAN,  descendant  avec  précipitation  ;  il  a  son   arque- 
buse en  bandouillère ,   un  sabre  au  coté  et  une  hache  II  la 
main. 
Qu'y  a-t-il  de  nouveau,   ici,  moTbleu  ? 

(i)  On  ne  se  servait  pas  encore  du  mol  Majesté. 
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COLOMB. 

Mon  fils  j   cher  Roldan. 

D  I  È  G  u  E  ,  à  Roldan. 
Un  assassin. 

ROLDAN. 

Où  est-il  ? 

D  I È  G  D  E  ,  montrant  Farmoire. 
Regarde. 
ROLDAN  ouvre  r armoire ^  on  voit  Margarita  a  genoux  et 
montrant  la  blessure  qu'il  a  reçue  au  bras. 
Margarita  1  . . .  exécrable  coquin  ! ...  il  faut  que  l'achève. 
(//  lève  sa  hache  a  deux  mains.  ) 
D  I  È  G  o  E  ,  r arrête. 
Non. 

COLOMB. 

Laisse  le  vivre  pour  être  témoin  de  mon  bonheur.  C'est  le 
plus  grand  supplice  des  médians. 

ROLDAN. 

Il  recommencera. 

COLOMB. 

Laisse  le  vivre ,  te  dis-je,  il  n'est  plus  dangereux.  Nous 
sommes  quatre  maintenant  et  en  état  de  faire  tête  à  l'orage. 

^Colomb  embrasse  de  nouveau  son  fils  ,  Roldan  menace 
Margarita. —  La  toile  tombe.  ) 


FIN    DU    PREMIER   ACTE. 


ACTE  II. 

Le  Théâtre  représente  la  pleine  mer.   On  ne  voit  que  le  ciel 
et  reau.Dudeuxième plan  au  quatrième,  dans  toute  la  lar^ 
geur  du  Théâtre  est  le  vaisseau  de  Colomb,  vu  en  travers , 
du  côté  de  bâbord ,  depuis  le  grand  mât  jusqii'au  mdt  de 
misaine.  A  C exception  de  la  grande  voile  et  de  la  misaine 
qui  sont  carguées  ,  toutes  les  autres  sont  déployées ,  mais 
on  ne  les  voit  pas.  Les  haubans  des  deujc  grands  mâts  se 
trouvent  former  les  coulisses  a  droite  et  a  gauche  ,  de  ma- 
7iièr&que  le  milieu  du  pont  est  libre.  Ce  pont  large  de  deux 
plans ,    n'est  pas  ouvert  comme  dans    les    bâtimens   de 
construction  moderne ,  il  est  praticable  d'un  bout  a  Vautre 
et  dans  tous  les  sens.  A  gauche  ,  a  quelques  pieds   dti,  mât 
de  mis^aine,  est  un  cabestan  garni  d'un  petit  cable.  Les 
escaliers  par  lesquels  on  descend  a  V entrepont,  sont  censés 
à  droite  et  h  gauche  hors  de  la  vue  sur  les  gaillards  d avant 
et  d/ arrière.  On  compte  huit  sabords  dans  toute  la  largeur 
du  Théâtre.  Ce  bâtiment  n^ étant  point  armé  en  guerre j 
ne  porte  que  deux  canons  a  Varrière  pour  les  signaux  , 
ainsi  l'on  n^en  voit  point  dans  le  travers.  Les  sabords  ne 
servent  qu'a  éclairer  les  chambres  pratiquées  dans  t entre- 
pont. Une  balustrade  en  fer  sans  bastingage ,  règne  sur  le 
bordage  du  pont  a  bâbord  et  a  tribord.  Au  77iojen   de  ce 
que  les  agrêts  des  deux  grands  mâts  sont  a-peu-près  dans 
r alignement  des  coulisses  et  de  ce   que  les  deux   grandes 
voiles  sont  ferlées  et  for  ment  plafond ,  rien  n'empêche  de 
voirie  fond  du   Théâtre.  La  préceinte  étant  presqu' en- 
tièrement cachée ,  le  vaisseau  n'a  pas  plus   de  cinq  pieds 
hors  de  l'eau,  par  conséquent  le  plancher  du  pont  se  trouv3 
tout-au-plus  a  -j    ou  8   pieds  de  celui   du   Théâtre.  Les 
bandes  de  mer  doivent  venir  jusqu'au  trou  du  souffleur. 
Plus  ilj-  en  aura  en  avant  du  navire,  et  plus  on  produira 
d"^  illusion. 

Christophe  Colomb.  '  F 
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SCENE  PREMIERE. 

MARGARITA,  sur  le  pont ,  I N  I  G  O.  Il  a  la  moitié, 
du  corps  passé  a  travers  le  sabord  N°.  6  (i)  qui  est  censé 
éclaiitr  la  cuisine.  Il  tient  dune  main  un  énorme  mor- 
ceau de  biscuit  et  de  l'autre  une  ligne.  Matelots  (a). 

MAP.  GAP  ITA,  traversant  le  pont  de  gauche  a  droite ,  s'' ar^ 
rête  vers  le  milieu  et  se  retourne. 

Va  ,  va,  je  t'ai  deviné ,  Colomb  j  ta  feinte  géne'rositë ne  m'en 
impose  pas,  elle  ne  me  rendra  que  plus  actif  à  chercher,  à 
saisir  Toccasion  de  te  perdre.  Quelque  part  que  nous  abordions 
tu  ne  manquerais  pas  de  révoquer  aussitôt  le  prétendu  pardon 
que  lu  m'as  accordé  ,  et  de  me  remettre  aux  mains  de  ki  jus- 
tice,, mais  je  ne  me  laisserai  point  prendre  à  ce  piège.  La  lutte 
est  engagée,  il  faut  que  l'un  des  deux  succombe  aujonrd'hui. 
(//  s'éloigne  par  la  droite.  ) 
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SCÈNE  II. 

I N  I  G  o. 

{^11  parle  la  bouche  pleine.^  C'n'est  pas  pour  m'vanter, 
certainemeni ,  mais  y  gn'ia  pas  sur  toute  la  caravelle  une  per- 
sonne plus  uiîle  qu'  moi.  Non  seulement  j'sis  l'coq  d'I'équi- 
page c'est  un  drôle  d'nom  qu'ils  ont  donné  au  cuisinier 


(i)  On  comptera  les  sabords  en  commençant  par  la  gauche. 

(2)  Eu  ge'nëral  et  à  l'exceptiou  de  la  12'.  scène  de  cet  acte,  le  pont 
ne  reste  jamais  vide.  Il  est  plus  ou  moins  garni  de  matelots  qui  travail- 
lent ,  vont ,  viennent,  etc.  Ainsi  donc  il  est  inutile  de  rûpe'ter  en  tôte  de 
chaqu«  scène  qu'il  y  a  des  matelots  ;  cela  cït  de  rigueur. 
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Tcoq  !...  non  seulement  donc  j'sis  Tcoq,  j'fais  l'pain  ,  j'apprête 
les  viandes,  j'sers  l'Amiral,  mais  j'Bonimes  encore  Ppourvoyeur 
d'marée.  Vraiment  c'est  commode  on  ne  peut  pas  plus.  D'ia 
fenêtre  d'ma  cuisine  j'tends  ma  ligne...  d'une  main  j'prends  de» 
poissonset d'I'autre  fies  fais  frire...  c'est  agréable,  pour  ce», 
pauvres  bêtes 3  elles  n'ont  pas  l'tems  d's'ennuyer.  Je  n'ie» 
fais  pas  languir.  En  v'ià  un  qui  mord.  J'sens  queu^u'  chose 
après  ma  ligne...  {^11  tire  doucement  le  cordeau  au  bout  du 
quel  est  rhameçon.  On  aperçoit  Diège  a  tribord.  ) 

SCENE  III. 

DIÈGUE,  sur  le  pont,  INI  GO. 

B I È  G  u  E ,  tenant  une  ligne  et  passant  de  tribord  a  bâbord.^ 
Voyons  si  je  serai  plus  heureux  de  ce  bord.   (  Il  plonge  sa 

ligne.  ) 

INIG  o. 
Qui  qu'est  là-haut  ? 

D  I  ÈGU  E. 

C'est  moi.  Hé  bien  I  Inigo,  fais-tu  bonne  pêche  ? 

INIGO. 

Chilt!..  j'en  tenons  un.  (  Il  tire  toujours  et  ne  trouve  rien.  ) 
Gn'y  a  personne.  Oh  1  qu' c'est  enrageant. 
D  lÈ  G  u  s. 

Moi,  je  n'ai  pas  attendu  long-teras*!..  je  suis  mordu. 
INIG  o. 

Pardine  !  c'est  s'tilà  qu'était  après  ma  Hgne ,  qui  m'a  quitté 
pour  vous  j  vous  m'I'avez  volé,  c'est  sûr,  comm'  si  y  gn'y  en 
avait  pas  d'autres.  J'vous  en  voudrais,  si  vous  n'étiez  pas  mon 
frère  d'iait. 

D  lÈ  G  H  E  ,  tirant  un  poisson  dont  les  écailles  sont  dorées. 

Regarde. 

I  N  I  GO. 

Oh  !  qu'il  est  joli  !  tiens  î  il  a  des  écailles  d'or  !  oh  !  qu'il  est 
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donc  gentil!  (^Pendant  qit'il  a  la  tête  levée,  un  Thon  qui 
paraît  h  fleur-d'eau  ,  lui  prend  le  morceau  de  biscuit  (/u  il 
tient  de  la  main  gauche.  )  lié  brn!  hé  hcn  !...  mon  liis- 
cuill..  mon  biscuit  !..  avez-vons  vu  cpoissoii  qui  m'a  volé  mon 

biscuit? 

D  1  È  G  u  E  ,  riant. 
C'est  un  thon. 

INI  ft  o.- 
Attends  ,  mauvais  thon...  voleur  !...  malhonnête  !...  on  t'en 
donnera  du  biscuit  !•...  mange  tes  camarades ,  et  laisse-moi  mon 
diner. 
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SCENE    IV. 

DJÈGUE,  sur  le  pont,  INI  GO,  à  travers  le  sabord. 

Gens  de  l'équipage. 

.  ■»  • 

Les  cris  d'Inigo  attirent  les  gens  de  l'équipage  ;  en  un  instant 

le  pont  est  couvert  de  matelots  qui  tous  viennent  regarder 

a  bâbord ,  en  s"" appuyant  sur  la  balustrade. 

INI  GO. 

Y  a  assez  d'bêtes  là-bas ,  sans  que  tu  viennes  tVdresser  à 
moi.,  entends-tu....  (Toutls  monde  se  mocque  de  lui.)  Re- 
viens-y, va...  j'te  parlerai...  aussi  c'est  vous  qui  en  êtes  cause, 
Seigneur  Diègue. 

D I  È  G  u  E  ,  «lui  n'a  cessé  de  rire.      , 

Comment  donc  ? 

1  N  I  G  o. 

Certainement....  Si  vous  aviez  été   là à  côtéd'raoi,  par 

l'autre  sabord,  j'n'aurions  pas  levé  la  tête,  et  c'vilain  thon 
n'se  s'rait  pas  donné  les  tons  d'me  voler  mon  biscuit.  Descendez 
Seigneur  mon  frère,  j'vous  en  prie...  vrai,  vous  serez  ben  ai- 
mable. 

DIÈGUE. 

J'y  consens,  tiens  ma  ligne...  pendant  que  je  vais  descendre. 
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INI  GO.' 

Oui  dà.  Je  l'voulons  ben.  (  Diègue  disparaît  un  instant. 
Les  matelots  retournent  a  leur  besogne.  ) 
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SCENE  V. 

INIGO. 

Faut  que  jTy  fasse  un'  petite  tricherie.  Puisqu'il  est  plus 
heureux  qu'  moi  ,  en  changeant  d' ligne,  j' l'y  prendrai  son 
bonheur  et  lui  il  aura  mon  guignon.  (  Il  passe  la  ligne  d'une 
main  dans  Pautre.^  En  fait  d'  pèche,  s'entend,  car  j'aime- 
rais mieux  descendre  incontinent  au  fin  fond  d'  la  mer,  que 
d'  ly  causer  1'  moindre  mal ,  à  mon  frère  d' lait. 

l%VV^V\A'VVVVVVVVVVVVVVVVWVVVVVVVVVVVVV\^^v\i\VV\'VMfVVV\%^^%;VV\^VVV\^'VVVV^%'\%VVVVVVV\'\V 

SCÈNE    VI. 

*DIÈGUE,  INIGO. 
(//5  sont  vus  à  travers  les  deux  sabords  n°.  5  et  6.) 

INIGO. 

Là...  j'  sommes  ben  mieux  comme  ça ,  j'  pouvons  causer 
à  not'  aise,  tout  du  moins.  [ //  lui  donne'une  ligne.  )  Y  doit 
y  avoir  un  escabeau  dans  c'te  chambre  j  asseyez-vous  ,  Sei- 
gneur mon  frère ,  moi  de  même ,  et  pis  jasons ,  on  a  tant 
d'' choses  à  s'  dire  après  une  p'tite  absence!...  savez-vous  qu 
via  quatorze  ans  qu'  je  n'  nous  sommes  vus.  , 

DIÈGUE. 

El  tu  appelles  cela  une  petite  absence  ! 

INIGO. 

J'  pourrions  même  dire  qu'y  gn'y  en  a  pas  eu  d'absence  ; 
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d' mon   côté,  toujours  ,  car  j' ridons  guère  passé  d'  jour  sans- 
songer  à  vous. 

D I È  G  u  E ,  iui  tendant  la  main. 
C'est  vrai ,  nous  nous  aimions  bien. 

I  NI  GO. 

Quoiqu'  ça,  c'était  moi  qu'aimait  1'  mieux  d' nous  deux. 

D  I  E  G  u  E. 

Tu  me  fais  injure. 

IN  r  GO. 

Non,  non,  souviens-toi-z-en,  j'étais  toujours  battu  pour 
toi...  Ah!  pardon,  seigneur  mon  frère,  j'  voulions  dire  pour 
vous. 

D  lÈ  GUE. 

Va,  va,  laisse  parler  ton  cœur,  son  langage  ne  trompe 
jamais. 

I  N  I  c  o.  * 

Vous  étiez  espiègle ,  taquin  comme  un  p'iii  diable,  cou- 
rageux comme  un  lion ,  et  y  m'  paraît  qu'  ça  n'a  pas  dimi- 
nué. 

D  I  È  GU  E. 

Au  contraire. 

INIGO. 

Ça  n'  fra  pas  d'  mal,  car  il  y  a  un  tas  d'  garnemens  sur  c'^ 
vaisseau,  c'est  presque  tous  coquins.  Excepté  moi  et  l'amiral, 
et  puis  vous  et  puis  V  chef  d'équipage  Roldan,  c' bourru  qui 
n'dit  jamais  plus  d' deux  mots  à  la  fois  ,  tout  1'  reste  n'  vaut  pas 
un  maravedis. 

D  I  È  G  u  E. 

C'est  ce  qu'il  m'a  .semblé.  Je  crois  que  mon  père  a  eu  ton 
4e  faire  grâce  au  Bosseraan. 

INIGO. 

S'il  a  eu  tort?  j'  vous  en  réponds.  Entre  nous ,  le  seigneur 
Colomb  est  trop  bon.  Depuis  que  j'  sommes  en  mer ,  ces 
vauriens-là  lui  ont  fait  cent  sottises,  et  il  n'a  puni  personne j 
plaise  au  ciel  qu'il  n'en  soit  pas  la  dupe  queuqu'  jour. 

D  1  È   GUE. 

C'est  fini.  Maintenant,  ils  n'oseront  plus  rien  tenter. 
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1  N  I  G  O. 

Je  n'  m'y  fierais  pas. 

D  I  È  G  c  E. 

Nous  sommes  quatre  en  e'iat  de  faire  une  vigoureuse  ré- 
•istance  ;  morbleu ,  qu'ils  y  viennent  et  nous  verrons! 

I  N  I  G  o.  « 

Quatre  !  comment  donc  comptez  vous  ça  ? 

D  lÈ  G  u  E. 

Est-ce  que  tu  ne  serais  pas  brave  ? 
INI  G  o. 

Pas  encore  tout  à  fait.  J'  fais  c'  que  j'  peux  pour  le  devenir; 
j'espère  ben  avec  V  tems  et  vos  leçons  en  venir  à  bout, 
mais  jusqu'à  nouvel  ordre  ,  j'  crois  qu'  vous  ferez  beu  de  n'me 
•ompter  qu'  pour  une  moitié  d'  brave. 

D  I  È  GU  E, 

J'ai  meilleure  opinion  de  toi. 

X  N  I  G  o. 
C  n'est  pas  l'embarras,  si  Relions  sûr  d'être  1'  plus  fort,  j' 
me  battrais  comm'  un  diable^  mais,  dites-moi,  comment  ça 
s'  fait-il  qu'  vous  ayez  navigué' comm'  ea  ,  si  près  d'  nous ,  là... 
sur  la  caravelle  de  c'  coquin  d'" Pinson,  sans  qu'  persoiuic  s'en 
ait  douté  ? 

D  I  È  G  u  E. 
J'y  étais  incognito. 

I  N  r  G  o. 
Oui ,  comm'  qui  dirait  sous  un  autr'  nom,  j'comprends;  et 
même  sous  un  autr'  visage,  car  ces  moustaches  noires,  ça 
vous  défigurait!  vous  aviez  Tair  méchant  comm'  tout. 

D  lÈ  G  u  E. 
Décidé  à  partager  la  gloire  ou  les  dangers  qui  devaient  ré- 
sulter pour  mon  père  de  cette  grande  entreprise,  après  l'avoir 
embrassé,  sur  son  bord,  je  revins  à  terre  et  son  bâtiment 
mit  à  la  voile.  La  Pinta  ne  devait  partir  qu'une  demi-heure 
après  le  vaisseau  de  l'Amiral,  j'eus  donc  le  tems  de  me  déguiser 
comme  tu  l'as  vu;  ma  belle  mère  qui  avait  combattu  de  toute» 
ses  forces  le  projet  de  son  mari^  effrayée  des  périls  sans  nom- 
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hre  auxquels  il  allait  s'exposer  ,  m'avait  fait  engager 
dans  l'e'quipage  de  la  Pinta ,  sous  le  nom  supposé  de 
Pédrille.  Tous  deux  nous  espérions  que  je  veillerais  sur 
Colomb  ,  que  mon  secours  ne  lui  serait  pas  inutile.  C'est 
Dieu  sans  doute  qui  nous  avait  inspirés  ,•  il  a  permis  ,  pour 
la  première  fois  peut-être,  qu'un  acte  de  désobéissance  devint 
un  acte  méritoire  ,  puisque  j"ai  eu  le  bonheur  de  conserver  les 
jours  de  mon  père. 

I  N  IGO. 

Pour  ça  ,  il  est  ben  sûr  qu'  sans  vous  ,  mon  pauvre  parrain 
était  défunt  pour  le  moins.  Chût!...  ah!  pour  le  coup,  j'  sens 
queuqu'  chose  après  ma  ligne...  {a  part.  )  J' savais  ben  qu' 
la  sienne  m'  porterait  bonheur.  (  haut.  }  Tiens ,  c'est  un  fagot 
d'épines  1...  ça  n'est  fait  qu'  pour  moi ,  ces  choses-là. 

(  H  veut  le  rejeter  dans  la  mer.  ) 
r»  lÈ  G  c  E  r  arrête  ,  et  prend  la  branche  qui  est  garnie  de  ses 
feuilles  et  de  petits  fruits  roux. 

Arrête,  mon  ami;  ceci  est  plus  heureux  que  tu  ne  l'imagines. 

Cette  branche  s'^nble  en  effet  apjtartcnir  à  un  arbre  épineux, 

que  je  n'ai  jamais  vu  en  Europe  ;  on  voit  qu'elle  a  été  coupée 

depuis  peu;   cette  feuille,  ce  fruit  roux  me  sont  également 

inconnus  ;    cette  découverte  fera  grand  plaisir  à  mon  père, 

je  vais... 

I  N  I  G  o. 

Ah  !   je  vous  en  prie.  Seigneur  mon  frère,  ne  m'privez  pas 

du  plaisir  de  l'y  être  agréable,  à  c'  bon  monsieu  Colomb. 

DI  ÈG  u  E. 

7'a  demande  est  dautant  plus  juste,  que  c'est  toi... 

I  N  I  G  o  ,  revenant  sur  ses  pas. 
Où  qu'c'cst  qu'il  est  TSeigneur  Colomb? 
D  I  È  G  u  E. 

Il  jetait  la  sonde  quand  je  suis  venu  te  trouver. 

I  N  I  G  o  ,  revenant  encore. 
Vous  m'attendrez  ici ,  n'est-ce  pas?  . . .  J'nous  amuscton» 

à  pêcher  jusqu'à  c'soir. 

D  lÈ  GU  F.- 
Oui ,  va  donc. 
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SCÈNE  VIL 

DIÈGUE. 

Je  ne  partage  que  trop  les  inquiétudes  de  ce  fidèle  serviteur. 
Pinson  est  un  ambitieux  adroit,  il  ne  laissera  pas  aux  mutins 
le  tems  de  se  refroidir  ,  et  je  crains  qu'avant  l'expiration  des 
trois  jours  demandés  par  mon  père  ,  le  traître  ne  tente  un  nou- 
veau soulèvement.  En  tout  cas  il  est  convenu  entre  Roldan  et 
moi  que  l'un  de  nous  deux  accompagnera  partout  Colomb  : 
les  séditieux  n'arriveront  à  lui  qu'après  nous  avoir  donné  la 
mort. 

»*\V\lVVVVV\»^fVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVV*VVVVVVVVVVV\*VVVVVV^(VVVVVVVVVVVVVVV\VVVVVVVVV*VV^^ 

SCENE  YIIL 

COLOMB,  ROLDAN,  DIÈGUE,  MARGARITA, 
puis   INIGO. 

COLOMB,  avant  de  paraître  sur  le  pont  a  gauche. 
Margarita  ! 

ROLDAN,  de  même. 
Bossera  an  !  .  . . 

M  A r,  G  A  î\  1  TA ,  sans  être  vu  ,  a  droite. 
Plaît-il ,  Seigneur  ? 

COLOMB. 

Que  l'équipage  se  rende  en  armes  sur  le  pont  (^IV paraît^. 
La  tempête  d'hier  ne  nous  a  pas  permis  de  faire  les  manœuvres 
accoutumées  j  il  faut  réparer  le  tems  perdu. 
MARGABiTA,  Se  montrant  a  peine  sur  l'arrière  et  retournant 
sur  ses  pas. 

Il  sufiit. 

(  Un  matelot  qui  précède  Colomb  ,  traverse  le  pont ,  portant 

la  ligne  de  sonde.  ) 

Christophe  Colomb.  Q 
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I  N  I  G  o  ;  accourant  a  la  rencontre  de  Colomb  avec  la  bran- 
che qu'il  apèchce. 
Voyez  donc  ,  Seigneur  Colonib,  c'que  j'viens  d'pêcher  avec 
ma  ligne!  un  buisson  vert  î  .  .  . 

COLOMB. 

Coupé  tout  réceinmeni  ! . .  Ceci  vient  encore  à  l'appui  de 
mes  conjectures.  (  a  Roldan  )  Toi  qui  as  parcouru  bien  de* 
cotes  étrangères  ;  reconnais-tu  ce  feuillage? 

ROLDAN. 


Non. 

Cette  écorce  ? 

Du  lojit. 

Ce  fruit  ? 

Pas  davantage. 

D'où  cela  vient-il? 


COLOMB. 
E  O  L  D  A  N. 

COLOMB. 

n  0  L  D  A  N. 
C  O  r,  O  M  B. 


ROLDAN. 

Ma  foi,  je  n'en  sais  rien. 

c  O  r.  o  M  B. 
De  ce  continent  que  nous  cherchons. 

ROLDAN. 

Ou  d'un  autre. 

COLOMB. 

Et  que  nous  découvrirons. 

R  o  L  b  A  Tf. 

Cela  n'est  pas  sûr. 

COLOMB. 

Tu  pourrais  encore  douter  de  so;i  existence  ! 

ROLDAN. 

Que  t'importe  que  j'en  doute  ou  que  n'en  doute  pas,pourv» 

que  je  te  suive 

COLOMB. 

Ne  venons-nous  pas  de  trouver  fond  à  42  brasses?  hier  nous 
en  avions  128. 

R  o  L  D  A  N. 

C'est  peut-être  l'approche  d'un  banc. 
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COLOMB. 

Pourquoi  veux-tu  combattre  sans  cesse  mes  espérance»  ? 

n  O  L  D  A  N. 

Parce  que  je  t'aime. 

COLOMB. 

Tu  m'affliges. 

n  o  L  D  A  N. 

J'en  suis  fâché.  Alors  ne  m'interroge  pas. 

COLOMB. 

Tiens!  regarde  ces  mouettes,  ces  albatros  qui  volent  aulôur 
«lu  bâtihient.  (^Onvoit  des  oiseauœ  de  mer  traverser  le  fond 
du  théâtre.  ) 

R  o  L  D  A  N. 

Nous  en  avons  vu  pendant  toute  la  route,  ou  à-peu-près. 

COLOMB. 

Et  tu  concluds  de  là  ? 

R  o  L  D  A  N. 

Qu'ils  nous  ont  suivis. 

COLOMB. 

Comment  ? 

R  o  L  D  A  N. 

En  se  posant  alternativement  sur  l'une  des  trois  caravelles. 

COLOMB. 

Par  quelle  fatalité  tous  tes  raisonnennemens  tendent-ils  à 
détruire  mes  conjectures  ? 

R  o  L  D  A  N. 

Je  voudrais  une  preuve. 

c  o  I.  o  M  B. 
I  Je  vais  t'en  donner  une. ...  du  moins  je  le  crois.    Vois- 

!  tu  cet  oiseau  perché  sur  la  vérgiie  du   grand  hunier  ?  si  je  ne 

me  trompe  c'est  un  perroquet. 

R  o  L  D  A  N. 

I  Nous  allons  bientôt  le  savoir.   (  Dhin  coup  d'arquebuse  il 

I  tue  l'oiseau  ,  qui  tombe  sur  le  pont.^ 

r>i  È  G  u  E. 
(^Avec  effroi.^  Qu'est-ce  que  cela?  {^11  disparaît.  ) 

COLOMB. 

Effectivement  c'en  est  un. 
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R  O  L  D  A  N. 

Jç  commence  à  espérer. 

(',  o  L  o  M  B. 

Et  moi  je  ne  doute  plus.  Cet  oiseau,  tu  le  sais,  a  le  vol 
court  el  pesant,  au  point  de  ne  pouvoir  traverser  des  bras  de 
mer  de  plus  de  huit  àdix  lieues.  (i)Le  plumage  de  celui-ci  ne 
ressemble  point  à  ceux  d^Afrique-  il  est  donc  certain  qu'il 
est  venu  d'une  terre  qui  se  trouve  tout  au  plus  à  dix  lieues  de 
nous. 

n  o  L  D  A  N. 

Voilà  du  positif. 

I  N  I  G  o. 

Je  cours  apprendre  celle  bonne  nouvelle  au  seigneur  Diègue. 
(//  sort  par  la  droite  et  emporte  le  perroquet.  ) 

nOLDAN. 

Mais  dans  quelle  direction  ? 

COLOMB. 

Toujours  la  même.  Je  vais  consulter  la  boussole  et  com- 
mander au  pilote  de  gouverner  toujours  à  l'ouest.  Toi  !  qui 
m'as  inpiré  ce  projet  téméraire  et  qui  m'a  donné  la  force  de 
l'exécuter ,  fais  que  j'aborde  enfin  sur  cette  terre  inconnue  !  que 
le  jour  qui  éclairera  celle  grande  découverte  soit  le  dernier  de 
ma  vie,  j'y  consens;  qu'aurai-je  à  de'sirer  encore?  j'aurai  illus- 
tré mon  pays  ei  immortalisé  mon  nom  !  (//  s'éloigne  par  la 
droite,  avec  Roldan.) 
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SCÈNE   IX. 

MARGARITA  sur  le  pont. 

M  A  n  G  A  r,  I T  A.  7/  fl!  entendu  les  derniers  mots  de  l'amiral. 
Ah  !   tu  demandes  au  ciel  que  ce  jour  soit  le  dernier  de  ta 
vie,  je  me  charge  de  le  satisfaire.  (  //  appelle  du  geste  trou 

(i)  BuHon,  Histoire  ISaluicllc  îles  Oiseaux,  in-ia  ,  tome  ii  ,  p.   117 
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matelots  et.  les  conduit  vers  la  balustrade  à  bâbord ,  comme 
pour  leur  montrer  quelque  chose  en  mer,  il  regarde  si  les 
sabords  sont  fermés  et  parle  ensuite  a  demi  voix.  )  Je  vous 
connais  pour  les  plus  délerrainés  :  voulez  vous  enfin  vous  dé- 
livrer de  Colomb?  (  les  matelots  font  un  signe  d'approbation.  ) 
L'occasion  est  parfaite.  Peut  être  ne  la  retrouverez  vous  plus. 
Chargez  vos  arquebuses  avec  des  balles  et  pendant  l'exercice. . . 
(  Les  matelots  donnent  leur  adhésion.  )  Hâtez- vous.  (  Les 
matelots  s'' éloignent ,  Margarita  va  sonner  la  cloche.  ) 

V\V\X^iVVVVVVVVVVVVVV\VVV»*VVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVV\VkVVVVV\VVVVVVVVVV*V'VV\VVWVt<VVV 

SCENE   X.' 

DIÈGUE,  ROLDAN,  COLOMB,  MATELOTS, 
MARGARITA. 

(  Les  hommes  de  Féquipage  se  rassemblent  sur  le  pont  avec 
leurs  arquebuses  y  quand  tous  sont  réunis  sur  deux  rangs 
placés  en  ligne  géométrale,  Colomb  arrive  par  la  droite 
et  les  passe  en  revue.  On  a  remarqué  que  Diègue  a  parlé 
bas  a  son  père  et  qu'ensuite  celui-ci  a  donné,  a  voix  basse, 
un  ordre  a  Inigo.  Les  trois  matelots  complices  de  Mar- 
garita sont  dans  le  milieu  du  premier  rang.  On  doit  les 
distinguer.  ) 

COLOMB. 

Mes  amis ,  c'est  surtout  lorsque  nous  touchons  au  moment 
d'aborder  sur  des  rivages  inconnus  qu'il  devient  plus  important 
pour  votre  sûreté  de  vous  familiariser  avec  les  exercices'mi- 
litaires.  J'ignore,  ainsi  que  vous  ,  de  quels  hommes  est  peuplé 
cet  autre  Continent.  Peut-être  nous  faudra-t-il  les  combattre 
et  vous  me  remercierez  alors,  d'avoir,  par  ma  prévoyance,  as- 
suré votre  salut  et  facilité  cette  glorieuse  conquête.  Par 
le  flanc  droit-à-droitê  !  .  . .  front  !  .  .  .  présentez  armes  .... 

portez  armes! apprêtez armes  !  ce  mouvement 

est  mal    exécuté.  Je  vais  vous    l'enseigner.    Diègae  ,  Roi- 
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^an  ,  imitez    moi   (   aux  matelots.  )  Vous  tous,  l'arme  au 

P'®^ regardez  ei  profitez.  (  Saiis  aucune  affectation , 

Colomb ,  Diègue  et  Rolclan  désarment  les  trois  matelots  com- 
plices de  Margarita  et  se  mettent  enposition  de/aire  Féxer- 
cice.  Colomb  commande  et  exécute  tout  a  lafois.  )  Apprêtez 
armes!.,  en  joue!  (  Colomb,  Diègue  et  Roldan  dirigent 
chacun  leur  arquebuse  sur  ces  trois  matelots  qui  paraissent 
effrayés.  )  Vous  tremblez  et  vous  avez  raison.  A  genoux  ! 
mfse'rables  ...  à  genoux!  .  .  Si  je  n'e'couiais  que  mon  juste 
ressentiment,  vous  recevriez,  à  l'heure  même,  la  mort  que  vous 
m'aviez  destine'e. 

MAP,  GAUITA. 

Quoi  donc  excite  à  ce  point  votre  colère.' 

COLOMB. 

Peut-être  le  sais-tu  mieux  que  personne. 

MAUGAHITA. 

Moi,  seigneur,  je  vous  proteste  .  . . 

INI  G  O. 

Quoiqu'il  en  soit,  je  veux  bien  l'apprendre  à  tout  l'équipage. 
Mon  fils  a  vu  ces  trois  scélérats  charger  leurs  armes  dans  le 
dessein  de  m'assassiner.  (  Pour  prom'er  ta  vérité  de  ce  qiCil 
avance ,  Colomb  met  la  baguette  dans  son  arquebuse  j  on 
voit  qu'elle  est  chargée.  )  J'exige  qu'ils  soient  chargés  de 
chaînes  et  enfermés  dans  la  fosse  aux  lions. 

(  Mouvement  parmi  les  matelots.  ) 
On  entend  murmurer  ces  mots  :  Nous  ne  le  souffrirons  pas. 

COLOMB. 

Vous  ne  le  souffrirez  pas,  dites-vous?.,  c'est  moi  qui  ne 
souffrirai  pas  que  l'on  attente  à  mon  autorité.  (  On  voit  Inigo 
il  gauche ,  il  marche  en  se  baissant  ec  parait  répandre  quel- 
que chose  sur  le  pont.  )  Approche.  (^  Inigo  présente  a  Colomb 
une  mèche  allumée.  )  Voyez  cette  irauiée  de  poudre ,  elle 
communique  à  la  Sainte-Barbe. 

INIGO.  , 

Y  g'nia  rien  d'si  sur.  C'est  moi  que  j'viens  d'ia  faire. 

COL  OÎIB. 

Mettez  bas  les  armes ,  ou  je  fais  «auter  le  bâtiment. 
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MARGAR ITA,  se  plaçant  entre  Colomb  et  les  matelots. 
Amiral,  votre  courroux  est' légitime  et  je  ne  puis  implorer 
votre  indulgence  en  faveur  de  ces  trois  coupables,  ils  ont  mé- 
rité la  mort,  (^bas  aux  matelots.)  Je  vous  sauverai,  [haut.') 
Mais  ils  ne  peuvent  être  condamnés  que  par  un  conseil  de 
guerre  dont  les  commandans  des  deux  autres  caravelles  font 
essentiellement  partie. 

COLOMB, 

C'est  juste. 

M  A  R  G  A  n  I  T  A. 

Vous  penserez  sans  doute  qu'ils  doivent  être  mis  aux  fers 
jusqu'à  ce  que  nous  ayons  abordé  sur  ce  nouveau  Continent  ou 
que  nous  soyons  de  retour  en  Espagne.  (  aux  matelots.  ) 
Obéissez  à  l'Amiral  j  je  vous  le  conseille. 

R  O  L  D  A  N. 

Obéissez  ,  ou  morbleu  I 
(  Les  matelots  posent  leurs  armes  qui  sont  emportées  aussitôt 
par  Diègue ,  Roldan  et  Inigo.  Margarita  enchaîne  les  trois 
Coupables.  ) 

COLOMB. 

Craignez  qu'enfin  je  ne  me  lasse  de  pardonner. 

KO  LDAN. 

Oui. 

DIÈOU  E. 

Efforcez-vous  désormais  ,    par  une  conduite  irréprochable, 
de  faire  oublier  à  l'Amiral  votre  rébellion. 
(  Margarita  se  dispose  a  emmener  les  matelots  enchaînes.  ) 
ROLDAN,  a  Margarita ,  lui  prenant  les  chaînes  et  le  re- 
poussant. ^ 

Ne  crois-tu  pas  qu'on  va  te  les  confier  ? 

MA  RGAR  ITA. 


uoi  non 


Pourq 

R  OLDAN. 

Ne  me  fais  pas  parler,  hypocrite! 

(  La  Vigie  crie  du  haut  sans  être  vue.  ) 
Alaitrc;  veille  au  grain. 
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COL  OMD. 

Roldan ,  la  Vigie  annonce  un  gKain ,  laisse  à  Margarita  le  soial 
de  veiller  sur  ces  hommes,  et  ordonne  les  manœuvres  néces- 
saires. 

R  o  L  D  A  N ,  eî  haute  voix. 

Veille  aux  drisses  !  En  haut  tout  le  monde  ! 

(  Les  matelots  se  placent  aux  /ils  de  manœuvre.  ) 
c  o  L  o  M  B  j  se  retournant  vers  les  gens  de  Féquipage. 
C'est  à  vous  tous  que  je  confie  leur  garde.  Si  je  vous  ai  mon- 
tré de  la  sévérité,  je  crois  vous  avoir  prouvé  plus  souvent  en- 
core que  Ton  peut  tout  attendre  de  ma  clémence.  Un  repentir 
sincère  effacera  tous  vos  torts. 

r,  o  L  D  A  N. 
C'est  plus  fort  que  lui ,  il  ne  se  corrigera  jamais. 

D I È  G  u  E  ,  bas  a  Roldan. 
Sans  faire  semblant  de  rien,  je  vais  suivre  les  prisonniers 
jusqu'à  leur  destination. 

ROLDAN. 

Tu  feras  bien.  (  Tout  le  monde  s'^e'loig'i'e.  ) 
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SCENE   XL 

COLOMB,  ROLDAN. 

f  Roldan  va  et  vient,  don?ie  des  ordres ,  et  se  place  enfin  au 

pied  du  grand  mât  pour  commander.les  manœuvres^  ) 
Chaque  commandement  est  précédé  d'uji  coup  de  sifflet  y  au- 
quel tout  l'équipage  répond  :  Commande  ! 

ROLDAN. 

Haie  bas  le  grand  foc  ! 
C  o  T,  o  M  B  est  allé  chercher  tastrolabe  ,  et  observe  le  ciel  qui 
s'obscurcit  et  se  couvre  de  nuages. 

La  Vigie  a  dit  vrai.  C'est  un  fort  grain  qui  s'avance.  (  Quel~ 
ques  éclairs  sont  suivis  de  légers  coups  de  tonnerre.  La  pluie 
tombe  avec  violence ,  la  mer  grossit j  et  le  vaisseau  éprouve 
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progressivement  un  fort  nwuvi'inent  de  tangage.')  Qi  Rolda/i.) 
Il  faut  ralentir  notre  marche.  La  nuit  approclic^  nouspourrions 
donner  contre  un  banc...  rcuiontcr  un  ccucil  à  fleur  cieau. 

ROL  D  A  N. 

Oui,  oui ,  c'est  fort  sage.  (  un  coup  de  sifflet.  )  Amène  et 
cargue  les  perroquets!  {  Les  mousses  grimpent  aux  ItaubanSy 
tout  est  en  mouvement  sur  le  pont.  )  Ce  n'est  pas  cela.  Pèse 
sur  la  carque  du  petit  perrotjuct  à  tribord!  Largue  l'éeouie  du 
grand  perroquet  à  bâbord  !  (  un  coup  de  sifflet.  )  Cargue 
Tartimon  ! 
Toutes  les  manœuvres  s''e.jécutenl  en  silence  et  dans  le  plus 

grand  ordre.  Au  milieu  de  ce  choc  des  clémens ,  Colomb 

continue  ses  observations . 

Ce  ne  sera  rien.  (  regardant  le  ciel.  )  Il  n'y  a  plus  qwo  de 
la  pluie  c^ans  le  grain,  nous  n'avons  rien  à  craindre.  En  bas 
tout  le  monde  I  (  un  coup  de  sifflet.  )  Pare  manœuvre  !  {Tout 
V équipage  répond  :  )  A  la  bonne  lieurel  (  Tous  les  matelots  se 
retirent.  ) 
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SCENE  XIL 

C  O  L  OM  B,  RO  L  D  A  N  ,  D  lÈ  G  U  E. 

D  I  È  Gu  E  ,  revient  en  courant. 
(  Basa  Roldan.  )  Ils  sont  dedans  et  je  tiens  la  clef. 

c  o  L  G  M  B. 

Que  dit  l'équipage  ? 

D  I  È  G  u  E. 

Jl  paraît  divisé.  Quelques  -  uns  nuirinurent  ;  le  pîr.s  grand 
nombre  t'approuve. 

eo  L  G  ME. 

Ceux-là  contiendront  les  autres,  (à  Pwldan.  )  Mainienaiu  js 
le  conseille  daller  prendre  du  repos. 

KO  t  O  A  X. 

Qui  veillera  sur  le  bâtiment  ? 

Christophe  Colomb.  H 
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COLOMB. 

Moi  et  mon  fils.  Tu  n'as  pas  fermé  Poeil  lanuit  dernière. 

r.  O  L  D  A  N. 

Ni  toi  non  pins. 

COLOMB. 

Tu  dois  être  faiigué. 

n  o  L  D  A  N. 

Comme  toi. 

COLOMB. 

Tu  as  besoin  de  dormir. 

n  o  L  n  A  K. 
Pas  pUis^ue  toi. 

COLOMB. 

Ta  présence  est  inutile  ici.  Celte  nuit  est   trop  importante 
pour  que  je  ne  la  passe  pas  tout  entière  sur  le  pont. 
i\  o  L  D  A  N. 

Et  de  quel   droit  prétcnds-tu  que  je  dorme  tandis  que  tu 

veilleras? 

COLOMB. 

Parce  que  je  le  désire. 

u  o  L  D  A  N. 


Cela  me  contrarie. 

Je  le  veux. 
Tu  as  tort. 
Je  l'ordonne. 
C'est  une  injustice. 
Allons,  je  t'en  prie. 


COLOMB, 
r.  o  L  û  A  N. 
COLOMB, 
r,  O  L  D  A  N. 
COLOMB. 


r.  O  L  D  A  N  ,  a  part. 
Diable  d'iiorame  :  (  haut.  )   Tu  me  chasses  donc  ,  je  te  dé- 
plais?.-. 

COLOMB. 

Hé  non,  mon  brave  Roldan  !  L'affection  que  j'ai  pour  loi  , 
me  fait  uu  devoir  de  veiller  sur  ta  santé.  Je  te  le  répète^  ta 
présence  est  inutile  jusqu'à  nouvel  ordre  j  si  j'ai  besoin  de  toi , 
je  t'appellerai...  sans  façon. 
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n  OLD  A  N 

Quel  eniêiement  !  je  n'ai  pas  sommeil. (èa*  h  Diègue.  )  Sî 
ces  coquins... 

D  I È  6  D  E  ,  (le  même. 

Je  ne  le  quitterai  pas  un  instant  ;  nous  sommes  armés  ,  air 
moindre  bruit  je  t'éveille.  (  haut.  )  Comment!  Rolclan,  le 
chef  de  ^équipage  ,  celui  qni  doit  donner  l'exemple  de  la  su- 
bordination... 

r.  OLD  A  N. 

{àpart.^  C'est  juste.  Chaut.)  J'obéis,  mais  je  ne  dormi- 
rai  pas. 

COLOMB. 

Comme  tu  voudras.  Mcm  autorité  ne  s'étend  pas  jusqnes-là, 
(^Roldan  s'' éloigne  par  la  droite.  Le  ciel  est  loul-a-fait  sombre.) 
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SCENE  XIIL 

COLOMB,  DIÈGUE. 

DIÈGUE. 

Il  était  tems  de  serrer  les  voiles. 

COLOMB. 

Oui,,  le  vent  aurait  pu  nous  jeter  à  la  côte. 

D  I  È  G  0  E. 

En  vérité,  mon  père,  il  semble  que  nous  soyons  sur  les  pa- 
rages d'Espagne  ou  de  Portugal.  Tu  parles  de  cette  côte  comme" 
si  elle  nous  était  familière  ,  comme  si  nous  éiioiis  certains  d'y 
aborder. 

COLOMB. 

Je  ne  doute  pas  que  nous  n'en  ayons  connaissance  cette  naii 
ou  demaia  malin.  Oui,  mon  iijs,  Dieu  protège  évidemment 
mon  entreprise.  Si  les  indices  positifs  que  j'ai  recueillis  pen- 
dant le  cours  de  cette  longue  navigation,  et  uotammeiu  ou- 
jourd'hui ,  pouvaient  me  paraître  msuffisans  ,  si  j'étais  asset 
incrédule  pour  ne  point  attribuer  à  sa  grSce  rmconcevablr 
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bonheur  ave^ leq  lel  j'ri  su'ironté  jusqu'ic'  tous  'es  olisiaclcR  et 
alïronié  tles  périls  sans  nombre,  p:)!i:  rùs  je  méconnaître  la  n.aâu 
toute  puissante  qui  a  opéré  notre  réunion  niiracuicusc  dms  la 
circou.-ilancc  la  plus  critique  de  ma  vie?  (Jl  presse  son  fils 
contre  son  sein.)  Ohl  non  sans  doute.  Mon  cher  Diègue  , 
confondons  nos  actions  de  grâces .  que  nos  voix  reconnaissantes 
s'uuissi:nt  et  s'élèvent  vers  le  souverain  maître  du  monde! 
ff  n'ai  plus  de  maux  à  redouter,  puisqu'il  me  permet  de  presser 
sur  mou  cœur  uu  fils  bien  aimé,  l'appui  de  ma  vieillesse,  et 
ma  plus  chère  espérance.  (7/5  s'enihrasscnt.) 

D  I  È  GU  E. 

Je  ne  sais  si  je  lu'abuse,  mon  père,  mais  je  viens  dVprouver 
nue  sensation  nouvelle.  J'ui  cru  respirer  un  air  qui  n'est 
pas  celui  de  l'élément  sur  lequel  nous  voguons;  il  m'a  rap- 
pelé ces  vapeurs  odorantes  qui  s'exaîent  d'une  vaste  prairie 
après  les  pluies  d'orage,  ou  plutôt  cette  atmosphère  embaumée 
dans  laquelle  je  me  suis  trouvé  plus  d'une  fois  en  me  promenant 
le  long  des  jardins  qui  bordent  les  rives  du  Tage. 

COLOMB. 

En  cfTet  ...  tu  ne  te  trompes  point ,  mon  fils,  et  ceci  nous 
annonce  iueontesiablenicnt  le  voisinage  très  prochain  de  la 
terre.  De  ce  bord  la  ilifiérence  est  plus  sensible  encore. 

DIÈGUE. 

Il  est  vrai. 
COLOMB,    regardant  à  gauche  vers  le  fond  ffiCil  indique 
'  de  la  main. 

Regarde,  je  viens  de  voir  un  point  lumineux. 

p  I  èg  u  E. 
Dans  quelle  direction  ? 

COLOMB. 

Là,  vis-à-vis  ...  au  sud-ouest. 

n  1  È  G  c  E. 

C'est  peut-être  le  fanal  de  l'une  des  deux  caravelle». 

COLOMB. 

Kon  ,  elles  marchent  après  nous .  .  .  ainsi  .  . . 
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SCENE    xiy. 

DIÈGUE,    COLOMB,    MARGARÏTA,    six 

Matclois. 

(  Six  lioniTiies  de  l'étjidpage  clirig('s par  Margarita,  s'as'ancent 
a  pas  de  loup  sur  le  pont.  Trois  se  jetlant  sur  Colomb  et  les 
trois  autres  sur  Diègue.  Au  même  instant  et  sans  qu'ils 
puissent  se  reconnaître ,  on  leur  couvre  la  boucJie  avec  une 
ceinture,  on  leur  attache  les  bras  et  les  jambes ,  de  manière 
qu'il  n'ont  aucun  moyen  de  résistance.  Margarita  les  dé- 
sarme. Les  trois  qui  se  sont  chargés  de  Colomb  rélèvent  au 
dessus  de  la  balustrade  du  pont  a  bâbord,  et  sont  prêts  a  le 
jeter  dans  la  mer.  ) 

M  A  r.  G  A  r.  I  T  A ,  les  arrête. 
Non,  cela  feraii  tiubrnii.  Nnns  ne  sommes  pas  tons  d'accord, 
SCS  partisans  acco'.irroraient ,  0!i  !e  sauverait  peut-être,  el  nous 
serions  perdus.  Il  u\ut  lui  lier  les  hras  et  les  jambes  pour  l'em- 
péchcr  de  nager,  puis  le  descendre  douceiiient  a\\  fond  de  la 
njcr ,  par  le  moyen  du  cabestan.  Attachez  le  fils  au  mat  de 
misaine,  nous  reviendrons  à  lui  après  nous  être  débarrasses  du 
père. 

(  Tout  cela  s'exécute  ainsi  que  l'a  proposé  Margarita ,  avec 
le  moins  de  bruit  possible.  Colomb  est  suspendu  à  un  cable , 
accroché  derrière  son  dos.  Trois  hommes  sont  au  cabestan, 
Margarita  assis  sur  le  pont ,  dirige  le  cable  elle  lâche  douce- 
ment en  le  faisant  glisser  sur  une  poulie  qui  tient  2i  la  ba- 
lustrade. ) 
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SCENE  XV. 

DIEGUE.   h    gauche,   attaché  au   mdt ,    COLOMB^ 
MARGARITA,  INiGO,  ROLDAN. 

î  N I  GO,  ouvrant  le  sabord n°.  j  et  amenant  Rolclan. 

J'vous  dis  qu'y  s'passe  queiiqn'cliose  ci'esiraorilinaire  sur 
l'pont. 

R  O  L  D  A  N. 

Tu  crois  ? 

I  ^'  1  G  o. 

J'ons  voulu  y  aller  en  tapinois  et  j'ons  vu  deux  grands  gail- 
lards avec  leux  arquebuse  assis  en  liaul  d'Pescalier....  jsis  sûr 
qu'ils  veulent  faire  du  mal  à  mon  parrain.  Ecoutez  plutôt... 

n  o  L  D  A  N. 

Je  n'entends  rien.  {^11  écoute.  Inigo  regarde  a  sa  droite 
et  voit  Colomb  rfue  ton  descend  et  dont  les  pieds  touchent 
Cl  la  mer. 

I  N  I  G  O. 

Oh  !  les  coquins  j  v'ià  qu'ils  l'noyent. 

K  o  L  0  A  N. 
Morbleu  î  courons. 

INIGO. 

Venez  par  ici.  (  //  referme  le  sabord.  ) 

M  A  r.  G  A.r.  I T  A ,  aux  matelots. 

Un  moment.  .  .  J'ai  cru  entendre. .  .  ne  bougez  pas.  (  Les 
matelots  s'arrêtent  pour  écouter.  )  Ce  n'est  rien ,  allez  un  peu 
plus  vile.  {En  ejjet  ils  doublent  le  momement  de  rotation 
et  Colomb  disparait  sous  les  eaux.  Deux  sabords  n°*.  3  ci  4^ 
Couvrent,  ce  sont  de  ceux  qui  se  trouvent  adroite  et  à.  gau- 
che de  l'endroit  ou  file  le  cable.  Inigo  se  pend  à  ce  cable  de 
toute  sa  force  et  continue  a  le  tirer  pour  faire  supposeraux 
médians  matelots  que  leur  'victime  y  est  encore  attachée. 
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Roldan  d'une  main  vigoureuse,  retire  Colomb,  dénoue  la 
ceinture  qui  lui  couvre  la  tête ,  coupe  le  lien  qui  retient  ses 
bras,  de  manière  que  V  Amiral ,  placé  sur  la  préceinte,  se 
tient  d'une  main  au  sabord  et  se  sert  de  Vautre  pour  déga- 
ger ses  jambes.  Quand  il  est  tout  a  fait  libre,  il  rentre  dans  le 
vaisseau  par  le  sabord,  n°.  4-  Jnigo  continue  toujours  sa  ma- 
nœuvre qui  abuse  complètement  Margarita.  Il  fait  extrême- 
ment sombre.  ) 

M  A  R  G  A  n  I  T  A. 

Il  doit  être  à  vingt  brasses  pour  le  moins,  cette  fois  il  sera 
bien  habile  s'il  en  réchappe.  Coupez  le  cable  ,  le  reste  va  nous 
servir  pour  son  fils  j  amène-le,  tandis  que  nous  sommes  ea 
train.  (O/i  coupe  le  cable.^ 

La  Vigie  crie  :  Terre  !  terre  ! 

M  A  R  G  A  Ft  I T  A  ,  effrayé. 

Terre  !  oh  !  mon  Dieu  ! 

La  Vi^ie  continue  plus  fort.  Maître  !  Terre!  Terre! 

MARGARITA. 

Nous  sommes  perdus  !... 

ROL  D  A  N. 

(£■«  dehors.  )  Me  voilà  ! 

M  A  r.  G  A  RIT  A. 

Payons  d'audace.  (  Par  son  conseil ,  les  matelots  coupables 
entourent  le  mât  de  misaine  et  dérobent  ainsi  Diègue  aux 
premiers  regards  de  Roldan.  ) 

R  o  L  D  A  N  ,  accourant  par  là  droite. 

lia  Vigie  a  reconnu  la  terre.  ...  où  est  l'Amiral?.... 

MARGARITA. 

Je  l'ignore. 
ROLDAN,  le  prenant  par  le  collet  et  le  secouant  avec 

rudesse. 
L'Amiral^  te  dis-je!.  ..  Qu'en  as  tu  fait? 

MARGARITA. 

Ce  que  j'en  ai  fait  ? . . . 

ROLDAN. 

Tu  as  cru  lui  donner  la.  mort. 
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NAnOARITA. 

Quelle  horreur  !  .  . . 

r.  o  L  D  A  N. 
Rassure-loi,  je  TaT sauvé. 

M  A  K  G  A  r.  I  T  A  ,  totalement  déconcertée 
Oiifuir?... 

r.  o  L  D  A  N. 

Dans  l'éterniié. 

M  A  n  G  A  n  I  T  A. 

Que  diies-vous  ?. .  . 

r.  o  I.  D  A  N. 
Pendu  ou  noyé,  choisis. 

M  A  r.  G  A  n  I  T  A. 

Mais  .... 

r.  o  L  D  A  N. 

Ko^'é  ou  pendu,  choisis. 

BI  A  n  G  A  U  I  T  A. 

Enfin 

r.  o  L  D  A  N. 

Tu  ne  veux  pas  choisir  ! . . .  il  faut  que  quelqu'un  annonce 
aux  hahitans  de  la  nier  noire  arrivée  dans  l'aiure  inoiulc,ei  c'est 
toi  que  jcn  charge.  {Il  le  précipite  dans  la  mer  du  côté  de 
tribord.  Kola  Vigie  !  où  la  terre  ? 

La  J'igie  répond:  àirihord  par  le  grand  mât.    ' 

R  OLP  AN  ,  sur  l'arrière  ,  par  consécjuent  tournant  le  dos  a 

Diègue. 

Amiral!  Amiral!  terre   à   tribord  par   le  grand  m;U  ..  .  . 

f  Les    matelots    détachent    Diègue  et  lui  demandent  grâce. 

Tout  réf/uipage  accourt  sur  le  pont  en  sautant  et  en  criant: 

Terre  !  Terre  !  (  Cest  un  véritable  délire.  ) 

COLOMB,  parait  et  se  jette  dans  les  bras  de  son  /ils  et  de 

Roldan.  Inigo  qui  le  suit  partage  la  Joie  commune. 

La  voilà  donc  celte  terre,  objet  de  tous  nos  vœuxl . .  {Le4 
matelots  coupciblestombenta  gJuajtJ.Relevci-voiis.) 
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(Ze5  mousses  garnissent  les  haubans.  Tous  les  sabordé 
sont  ouverts  et  occupés  par  des  gens  de  Péquipage  qui 
agitent  lerurs  chapeaux.  Les  nuages  en  se  dissipant  par  de- 
grés laissent  voir  la  terre.  On  distingue  a  une  très  -  petite 
distance  une  île  bien  boisée  et  dont  t aspect  est  pittoresque. 
Ce  tableau  est  éclairé  par  la  lune.  V  Amiral  parait  au  com- 
ble de  la  j'oie.  Tout  F  équipage  crie  :  vive  Colomb!  On 
tire  le  canon.  La  toile  tombe.  ) 


FIN   DU    SECOND    ACfS. 


Christophe  Ckilomb. 


ACTE   111 


(  Le  théâtre  représente  unepartw  de  File  Guaiiahani.  Dans 
le  fond  ,  une  montagne  bohée  ,  et  a  plusieurs  révolutions. 
Le  devant  de  cette  tnontdgne,  en  pente  vers  la  gauche  y 
conduit  a  la  mer ,  que  l'on  ne  voit  pas.  Du  haut  d'un  ro- 
cher élevé  de  douze  h  quinze  pieds  et  placé  au  quatrième 
plan  a  droite,  s'échappe  un  filet  deau  qui  tombe  dans  un 
premier  bassin  ,  s'' élargit  et  forme  une  nappe  de  cinq  a  six 
pieds  y  qui  retombe  en  double  cascade  (i)  dans  un  ruis- 
seau ,  dont  les  bords  sont  garnis  de  fleurs  et  de  roseaux  y 
ce  ruisseau  se  perd<a)ers  la  droite.  Sur  le  devant ,  de  cha- 
que côté,  des  huttes  en  cône  ,  couvertes  de  feuilles  de 
bananiers  ,  cocotiers  ,  lataniers ,  etc.  celle  de  gauche  , 
plus  grande  que  les  deuof  qui  sont  vis-à-vis ,  est  habitée 
par  le  Cacique  ;  des  arbres  Jleuris  et  des  plantes  répan- 
dues avec  profusion,  enjolivent  ce  site  ,  et  contribuent  a 
le  rendre  pittoresque.  ) 
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SCENE  PREMIÈRE. 

Habitansdc  THc,  KARAKA. 

(Au  lever  du  rideau  ,  les  habitans  deTile  ,  hommes,  femmes, 
et f uns  ,  assis  sur  leurs  talons,  les  coudes  sur  les  genoux  et 
^nant  leur  tête  a  deux  mains  ,  forment  une  ligne  diago- 
nale qui  s'étend  depuis  la  cascade ,  jusqu''a  la  cabane  du 
Cacique  y  tous  ont  une  grande  plaque  d'or  sur  la  poitrine , 
un  grand  jinneau  cV or  passé  dans  les  narines  et  une  petite 
feuille  (Cor  au  bout  du  nez. 

/t)  Celle  cascade  est  naluielle. 


(6?) 

(La  vieille  Karaka  sort  de  sa  huile  et  consulte  la  tribu  pour 
savoir  si  l'on  approuve  la  demande  qu'elle  est  dans  Vin- 
tenlion  défaire  au  Cacique,  de  la  main  de  la  belle  Azakia, 
sa  fille  ,  pour  son  fils  Kérebtk  quelle  dépeint  comme  étant 

'  beau ,  bienfait  et  pourvu  de  toutes  les  grâces.  Tous  les  sau- 
vages baissent  la  léte  trois  fois  en  signe  d'adhésion.  Alors 
Karaka  va  près  de  la  hutte  et  appelle  Kérébek. 
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SCÈNE  IL 

Les  Mêmes  ,  K  É  R  É  B  E  K. 

(^Kérébek  parait j  il  est  long,  maigre,  sec  et  horriblement 
tatoué^  tout  le  monde  le  trouve  très-bien,  et  P  engage  a  faire 
sa  demande.  Karaka  lui  ordonne  de  rentrer,  en  lui  disant 
qiCelle  se  charge  de  la  commission  et  qu'elle  le  rappellera 
quand  il  en  serji  tenis  y  il  obéit.  Karaka  va  frapper  trois 
coups  a  la  porte  de  la  hutte  du  Cacique ,  et  se  prosterne 
en  posant  la  tête  contre  terre  :  Oranko  !  ) 
(  Tous  les  sauvages  se  lèvent,  se  tournent  du  même  coté  que 
Karaka  y  et  se  mettent  dans  la  même  attitude. ,  jusqu'à  ce 
que  le  Cacique  paraisse.  ) 
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SCÈNE  IIL 

ORANKO,    KARAKA,  Sauvages ,  puis  K  E  K  E  C  E  K 
(  Oranko  paraît ,  il  qf  une  couronne  d'or  sur  la  léte  et  une 

longue  plume  rouge  a  chaque  oreille  ,  il  ordonne  2r.  toute 

la  tribu  de  se  relever.  ) 

o  n  A  7,'  K  o  ,  a  Karaka. 
Cali  loumu  !  (i) 

(i)  Que  lui  veux-l'.i? 


(  68  ) 

KAIl  AK  1. 

Âmouliacà  A7,akia  Kérébek.  (i) 

(  Oranko  hésile.  ) 
(^  Karaha ,  pour  le  décider,  appelle  son  fils.  Oranko  désire 
connaître  les  moyens  qiCil  a  pour  plaire  h  y4zakia.  Kéré- 
bek  ,  après  avoir  montré  sa  personne^  et  surtout  sa  figure , 
prend  une  massue  et  brise  d'un  seul  coup  un  arbre  qui  se 
trouve  près  de  lui ,  tend  son  arc  et  abat  avec  une  fièche  , 
une  noix  de  coco  quHl  a  montrée  d'avance.  Ensuite ,  il 
prie  Oranko  de  désigner  le  plus  robuste  de  l'assemblée  , 
qui  s'avance  pour  lutter  avec  lui.  Kérébek  Penlève  comme 
une  plume  ,  et  le  terrasse  du  premier  choc.  ) 

ORANKO. 

Inalaki. 
(Tous  les  sauvages  applaudissent  a  ce  triple  triomphe,  en 
baissant  trois  J'ois  la  tête.  Kérébek  ,  après  avoir  montré  sa 
force,  veut  prouver  son  adresse ,  et  va  chercher  dans  sa 
hutte  des  paniers ,  des  nattes  de  jonc  et  une  ceinture  en 
plumes  rouges.  Karaka  affirme  que  le  tout  est  l'ouvrage  de 
son  fils.  Comment  résistera  tant  de  perfections  réunies?  ) 

on  ANKO. 

Ghicalamai.  (3) 
{^11  entre  dans  sa  hutte,  et  chacun  témoigne  la  plus  grande 
impatience  de  voir  Azakia.  Kérébek  exprime  particuliè- 
rement sa  joie ,  par  des  gambades  ridicules. J 


(i)  Demander  ta  fille  Azukia  pour  Kétéhtk. 

(a)  Bien. 

(3)  J'y  coDsent. 
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SCENE  IV. 

AZAKIA,  ORANKO,  KEREBEK,  KARAKA, 

Sauvages. 

(^OranKo.  amène  Azakia.  Elle  est  jeune ,  jolie ,  sa  taille  est 
svelte,  son  air  modeste.  Son  père  lui  apprend  qu'il  a  pro^ 
mis  de  l'unir  a  Kérébek.J 

ORANKO. 

Itara  amoutou  Koulé  oiièkellL?  (t) 

X  La  jeune  sam'age  en  levant  les  yeux  sur  l'époux  qu'on  lui 
destine ,  parait  le  trouver  bien  laid.  Kérébek  ,  accroupi  , 
tourne  autour  délie  en  la  flattant,  et  cherche  a  la  séduire 
par  toutes  sortes  de  singeries.  ) 

(  Azakia  reste  indifférente.  Enfin  Kérébek  va  dans  sa 
hutte,  en  rapporte  les  présens  qu  il  destine  h  sa  future  ,  et 
les  dépose  a  ses  pieds.  Azakia  se  décide  ;  ce  qui  lui  plait 
sur-tout,  c'est  la  ceinture  de  plumes  rouges'.  Karaka,  aidée 
des  autres  femmes ,  la  lui  attache  sur-le-champ.  Azakia 
va  se  regarder  dans  l'eau  de  la  cascade,  et  se  trouve  bien. 
Dès  ce  moment,  elle  consent  a  épouser  Kérébek,  qui  est 
au  comble  de  la  joie.  Oranko  va  chercher  une  coquille 
dans  sa  hutte  y  on  se  range  de  chaque  côté  de  la  cascade. 
Karaka  remplit  la  coquille  et  la  présente  a- son  fis  ,  qui 
après  avoir  bu  donne  le  reste  a  Azakia.  Oranko  apporte 
aux  époux  une  baguette  blanche  et  courte ,  dont  ils  pren- 
nent chacun  un  bout  et  qu'ils  rompent) 

o  r.  A  N  K  o. 
Areskoui  j  Azakia  Karaïiiti-arou.  (2) 


(3)  Veux-tu  celui  ir  pour  ion  mari? 

(2)  Au  nom  du  grand  Esprit,  Azakia  est  ta  fcmtrc. 


(  10  ) 

(  liTe  d amour,  Kéréhek  veut  en  donner  des  preuves  a  sa 
compagne  ,  il  remercie  Oranko  en  frottant  son  nez  contre 
celui  du  Cacique ,  congédie  tous  /es  sauvages  venus  pour 
assister  a  celte  cérémonie ,  et  se  dispose  a  emmener  bien 
vite  sa  femme  dans  sa  hutte.  ) 

(  Karakaveul  le  suivre ,  il  la  prie  de  n'en  rien  faire  et  in- 
siste absolument  pour  (jfu''on  le  laisse  seul  avec  Azakia  , 
qui  ne  parait  pas  trop  effarouchée  de  ses  empressemens. 
On  est  près  de  se  séparer ,  quand  on  entend  a  gauche  un 
coup  de  canon. ) 

TOUS. 

Anakilika  r  (i) 

(  Ce  bruit  inconnu  ,  étonne- les  sauvages.  ) 

OnANKO. 

Oiiallou  hougouroii.  (2) 
(  [fn  second  coup  ^plus  rapproché  ,fait  connaître  que  c''est 
ïine  erreur ,  l'effroi  est  général;  quelques-uns  courent  sur 
la  nwntagufi  et  font  des  démonstrations  tout  a  fait  gro- 
tesques y  ils  se  sauvent  en  voyant  le  feu  des  caravelles  et 
reviennent  annoncer  avec  de  grands  gestes  ,  qu'ils  ont  vu 
trois  vaisseaux.au  bord  de  la  vicr,  a  gauche,  et  que  c'est 
delà  que  part  ce  bruit  qui  les  étourdit  au  point  qu'ils  se 
bouchent  les  oreilles.  On  entend  une  fanfare  de  trompettes: 
ce  son  qui  leur  est  également  inconnu  ,  les  frappe.  Kéré- 
bek ,  qui  est  allé  aussi  dans  le  fond ,  revient  et  explique  de 
son  mieux  qiCil  a  vu  des  hommes  descendre  des  vai- 
seaux,  que  ces  hommes  sont  habillés  de  la  tête  aux  pieds, 
qu''ils  ont  une  coiffure,  des  plumes  sur  la  tête  et  qu'ils 
marchent  de  ce  côté ,  précédés  de  tambours  et  de  trom- 
pettes ,  en  effet ,  on  entend  a  une  distance  peu  éloignée , 
une  marche  militaire.  Kérébek  propose  d'aller  en  arr,tes 
a  leur  rencontre ,   Oranko  s'y  oppose.  Après  s''être  assuré 


(0  Qu'est-ce  que  fx'a  ? 
(2)  C'est  tonnerre. 
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de  la  vérité ,  il  pense  au  conlrairz  qu'il  est  prudent  de 
s'éloigner  et  de  se  réfugier  dans  le  Lois  voisin  poury  épier 
les  mouve mens  des  nouveaux  venus,  et  connaître  leurs  in- 
tentions ;  on  adopte  son  avis  et  tous  s'éloignent  par  la 
droite.) 
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SCÈNE  V. 

INIGO,   ROLDAN,  C  OLOMB,  DIÈGUE, 
Maielots  armés. 

(  Précédés  de  tambours,  de  trompettes ,  d'une  partie  de  son 
équipage  armé ,  et  suivi  de  Roldcin ,  Colomb  arrive  par  la 
gauche  de  la  montagne  du  fond  j  il  tient  son  fils  a  bras  le 
corps,  et  porte  de  la  main  droite  létendart  cVEspagne 
déployé.  ) 

COLOMB,  mettant  un  genou  en  terre  et  se  découvrant. 
Tout  le  monde  limite. 
Avant  tout,  rendons  grâce  à  celui  qui  a  tla'gné  nous  con- 
duire à  travers  les  écueiîs;  CL  proléger  ceile  grande  entre- 
prise. {^11  se  relève.)  En  rna  qualité  d'Amiral  de  l'Ocer.n  et 
et  de  Vice-roi  des  grandes  Indes,  je  prends  p(»ssession  du 
nouveau  Monde  au  nom  de  leurs  Majestés-  catholiques  Fer- 
dinand et  Isabelle. 

(  ïlei  fonce  son  drapeau  dans  la  terre  :  roulement ,  fanfare. 
On  entend  toujours  le  canon  des  vaisseaux.  ) 

TOUS. 

Vive  Colomb  !  vive  le  Pioi  ! 

COLOMB. 

Roldan,  prends  cçt  étendart^  va  le  planter  sur  le  point  le 
pkis  élevé  de  cette  montagne,  et  à  la  vue  de  la  mer.  Selon 
Tusage  pratiqué  par  les  navigateurs,  tu  feras  enterrer  au  bas 
cette  boite  de  plomb,  qui  contient  l'abrégé  de  notre  voyage  , 
et  le  procès-verbal  de  ma  prise  de  possession. 
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DIÈGOE. 

Je  me  charge  de  la  hoite. 

r.  o  L  D  A  N ,  se  déridant. 
Merci ,  voilà  une  commission  qui  me  dédommage  des  en- 
nuis de  la  route. 

COLOMB. 

Tu  ne  seras  donc  plus  de  mauvaise  humeur? 

R  o  L  D  A  N  ,  toujours  aussi  brusque. 
Hé  non,  puisque  tu  es  heureux. 

COLOMB,  lui  tendant  la  main. 
Brave  homr;'^'!  toujours  le  même. 

R  O  L  D  A  N. 

Pourquoi  veux-iu  que  je  change  ?  esi-ce  que  tu  le  lassea 
d'être  bon ,  toi  ? 

COLOMB. 

C'est  un  devoir. 

R  OLD  A  N. 

Tu  suis  l'élan  de  ton  cœur,  n  est-ce  pas  ?  moi ,  j'imite   tOB 
«xemple. 

COLOMB. 

Partez  ,    et  revenez  bientôt.   Nous    nous     retrouverons 
ici,  j'indique  cette  cascade  comme  le  lieu  du  rendez-vous  à 
tous  ceux  qui  s'éloigneraient  pour  aller  à  la  découverte. 
(  Diègue  et  Roldan  diparaissent  devant  la  cascade ,  accom- 
pagnés par  quelques  matelots.  ) 
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SCÈNE  VI. 

PINSON,  COLOM  B,  INIGO,  Matelots. 

«  o  L  o  M  B ,  a  Pinson  qui  arrive  par  la  gauche  ,  suivi  de 
quelques  matelots. 

Hé  bien,  Capitaine ,  que  vous  semble  de  ceci?  luis-je  en- 
core un  aventurier.'^ 
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p  I N  S  o  ^  ,  s' inclinant. 
Illustre  Colomb;  apiès  t^ieii  la  es  noue  Sauveur.  Tu  seras 
ia  source  de  notre  fortune. 

COLOMB. 

Jel'cspèrej  et  il  ne  dépendra  pas  de  moi  que  cet  espoir  ne  se 
réalise.  Ton  frère  nous  a-t-il  rejoints  ? 

PIKSON. 

La  brunie  epai'sse  qui  nous  a  enveloppés  hier  soir  l'avait 
éloigné  de  nous  ;  mais  les  coups  de  canon  de  ma  caravelle 
l'ont  lemis  sur  la  rome ,  il  vient  de  jeter  l'ancre  dans  la  baie  ù 
une  demi-encablure  du  rivage. 

c  o  L  o  M  15. 

Je  ne  veux  pas  qivil  débarque  ;  la  prudence  nous  ordonné 
de  ne  pas  laisser  la  iloue  sans  un  chef.  Celte  terre  parait  ha- 
bitée ,  (  //  montre  les  cabanss  a  ses  niaùdots  qui  tjont  teS 
ouvrir  j  y  entrent  et  annoncent  qiiils  n^y  ont  trouvé  per- 
sonne j  et  nous  devons j  jusqu'à  nouvel  ordre  ,  iiiierdire 
l'approche  de  nos  vaisseaux  à  des  hommes  dont  les  disposi- 
tions nous  font  inconnues.  Je  couhe  donc  provisoirement  le 
'  commandement  des  trois  €ara.veiles  à  Alphonse  Pinson^  ca- 
pitaine de  la  Pinta ,  et  je  veip:  que  tous  les  équipages  le  re- 
connaissent en  celte  qualité  tanl  que  nous  serons  à  terre. 
(  //  écrit  quelques  mots  sur  un  rouleau  de  parchemin  ou 
sur  des  tablettes.  Inigo  ,  tu  vas  retourner  à  ton  bord  ,  tu  re- 
mettras cet  écrit  au  capitaine  Alphonse,  il  coniieni  mes  pou- 
voirs et  l'ordre  d'envoyer  ici  viiigi-ciiiq  hommes  avec  des  fu- 
tailles, ïl  est  posiilile  que  nous  ne  iroiivions  pas  dé  quelques 
"jours  l'occasion  de  faire  de  l'eau,  cette  cascade  est  à  notre 
portée ,  elle  nous  fournira  en  moins  de  deux  heures  t:ne 
abondante  provision.  (^La  cascade  s  arrête ,  il  ne  tombe  plus 
qiHun  très-petit  filet  d'eau.  ) 


Christophe  Colomb. 


(  74  ) 
SCÈNE  Vil. 

PINSON,   COLOMB,  INIGO,  DIÈGUE  ,  sur  le  rocher  , 
au-dessus  de  la  cascade. 

DiÈGVE   a  entendu  les  derniers  mots  de  Colomb ,   qui  ont 
été  prononcés  très-haut,  parce  quJnigo  s'est  éloigné. 
Reviens,  Inigo!  vraiscmhlalJement  l'Ami r;il  cha-ngera  l'or- 
dre qu'il  la  donné.   Mon   père,    en  gravissant    la   nioniague 
avec  Iloldan ,  nous  avons  trouvé  la  source  qui  alimente  celte 
cascade,  cl  nous  avons  observé  qu'en  lui  opposant  un   léger 
obstacle  de  ce  côté  ,  ses  eaux  reilucraienl  bienlôl  vers  la  mer, 
en  suivant  une  pente  douce  qui   s'élcnd  jusqu'au  rivage^    par 
ce  moyen  il  sv^lira  de  creuser  un  trou  à  trente  pas  du  bord, 
Cl  nos  gens  pourront  sans  beaucoup  de  peine,    el  pour  ainsi 
<lire,  sans  se  déplacer,  renouveller  la  provision  d'cau  fraîclie. 
<j  o  L  o  M  B. 

L'idée  est  ingénieuse  ,  je   l'adopte  d'autant  plus  volontiers 
que  l'équipage  ne  perdra  pas  de  vue  nos  baiimens. 

p  I  ^  s  o  N. 
Ce  qui  est  essenliel  (  a  part.  )  ei  me   convient  beaucoup 
mieux. 

COLOMB,  h  Inigo  qui  s'eU  rapproché  et  auquel  il  a  repris 
son  ordre  pour  y  faire  le  changement  nécessaire. 
Va .  . .  que  chacun  mciic  la  main  à  l'œuvre.  (  Inigo  s'éloi- 
gne. A  Diègue.)  Il  est  juste  que  tu  diriges  ce  travail,  puisque 
ccst  toi  qui  l'as  conçu  ;  ou  va  l'envoyer  du  monde.  {Diègue 
disparaît,  ) 
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SCENE  VIIL 

PINSON,  COLOMB,   MATELOTS. 

COLOMB. 

Qiianl  à  nous,  Capitaine,  nous  allons  parcourir  les  envi- 
rons sans  trop  nous  éloigner  de  lacôie.  Selon  toute  apparence^ 
c^esl  le  bruit  de  notre  artillerie  qui  aura  tait  fuir  les  nalurela- 
du  pays,  et  cependant  nous  devons  chercher  à  les  rappro- 
cher de  nous ,  puisque  c'est  d'eux  seuls  que  i>ons  pourrons 
obtenu"  les  renseignemensqui  doivent  utiliser  cette  importante 
découverte.  [  aux  matelots.  )  Si  vous  on  rencontrez  quelques- 
uns ,  je  vous  recommande  de  les  traiter  avec  la  plus  grande 
douceur.  Quand  môme  ils  se  présenteraient  en  ennemis,  je 
vous  défends  de  les  conabattre  avant  que  j'en  aie  donné  l'or- 
dre exprès.  J'aperçois  là-bas  un  groupe  de  cabanes  à  l'extré' 
mité  de  celte  jolie  plaine ,  je  vais  les  visiter.  Tous  ,  Capi- 
taine,  suivez  les  borda  de  cette  petite  rivière  jusqu'à  la  disr" 
tance  de  deux  on  trois  lieues  ,  nous  nous  rejoindrons  ici. 
{aux  matelots.^  Pendant  cette  excursion,  vous  irez  à  bord 
de  la  Sle. -Marie ,  et  vous  en  rapporterez  les  présens  que  je- 
destine  aux  habitans  de  ce  nouvel  Hémisphère.  (Colomb  s'en- 
fonce dans  la  plaine  a  gauche ,  suivi  de  cincj  a  six  hommes.  ) 

SCENE  IX. 

PINSON,  MATELOTS; 

PINSON. 

Exécutez  promprement  les  ordres  Je  l'Amiral,  et  laissez— 
«ici  seul.  Je  suis  gpniéj  si  l'avais besoiu  de  secours,  j'en  au-' 
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rais  l)ieiitôi.  Nous  sommes  à  peu  île  disiimcc  les  uns  de» 
autr«'s,  lin  coup  de  ff  ii  sulTir.i  pcir  faire  reconnaître  mon 
dang^erj  d'ailleurs  j'uperoois  Roldan  qui  vient  de  ce  culé. 
(  Les  Miatelols  s'élofgneiit  par  le  chemin  de  la  monlagne 
qui  conduit  a  la  jner.^  Je  ne  m'abuse  point,  mon  plan 
échouera  ht  je  ne  parviens  à  séduire  cet  homme.  Son  cou- 
rage ,  sa  brusque  cncigie  ,  l'allcction  que  lui  témoigne 
('oloinh ,  tout  cela  iiDpose  à  l'équipage 5  j'ai  besoin  de  lui 
pour  diriger  les  maielols,  il  a  de  l'expérience  et  ne  manque 
pas  de  lumières;  il  faut  à  tel  prix  que  ce  soit  l'attacher  à  mon 
parti.  Je  m'attends  à  quelques  dilî'icullcs  ;  mais  sans  doute 
coutme  tous  les  autres  hommes  ,  il  est  accessible  à  l'amour- 
propre  et  à  rinlérèt  ,  ces  deux  souverains  du  monde.  Je  ne 
puis  me  passer  de  lui  ;  teutons  l'abordage. 


SCENE  X. 

PINSON,  ROLDAN. 

H  O  L  D  A  N. 

(y^  part  en  voyant  Pinson.^  Mauvaise  rencontre.  {Il feint 
de  ne  l'avoir  pas  vu  et  prend  le  chemin  de  la  montagne.  ) 
p  I  N  s  Q  N» 
Roldan  I 

r.  O  L  D  A  N. 

Plail-il  ? 

r  I  N  s  o  x. 
Approche. 

r.  o  L  D  A  N. 
Que  me  veux-tu  ? 

PINSON. 

Te  demander  si  tu  as  fait  quelque  découverte. 

EOLDAN. 

Non» 
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PINSON. 

Quoi  I  lu  n'as  rien  vu  ?  . . . 

R  o  L  D  A  N ,  le  regardant  fixement. 
Rien.  Qu'un  serpent. 

PINSON. 

II  fallait  l'écraser. 

r.  O  L  D  A  N. 
C'est  ce  que  je  compte  faire. 

PINSON. 

Va  donc  ,  il  l'e'chappera. 

R  o  L  D  A  N  ,  lui  prenant  le  bras. 
Non  ,  je  le  liens. 
PIN  SON,   cherchant  a  se  maîtriser  et  a  prend'^e  un  air  riant. 
Bah  !  tu  es  donc  toujours  en  colère  contre  moi? 

ROLDAN. 

En  colère!...  (^il  le  regarde  avec  mépris.')  Non. 

PINSON. 

Si  fait.  Allons,  je  veux  que  nous  nous  raccommodions, 

r.  OLDAN. 

Impossible. 

PINSON. 

Pourquoi? 

ROLDAN. 

Pemandc-le  à  ta  conscience. 

PINS  ON. 

Tieille  querelle  que  tout  cela!  appaise-toi ,  te  dis-je  j   tout 
€St  changé,  mon  cher. 

ROLDAN. 

Bah!  tu  serais  devenu  honnête  homme  ! 

PINSON. 

Tu  vas  voir. 

ROLDAN. 

C'est  bien  différent. 

PINSON. 

Mais  avant  de  t'initier  dans  cet  imporianl  secret ,  il  faut  qoe 
tu  l'engages  par  serment..,. 


(  78) 

noi  nxN. 

Belle  f[arantie!  les  traîtres  en  ^oin  tous  les  jours.  L"honnéie 

homme  donne  sa  parole  et  la  tient. 

p  1  N  s  o*«. 
Mais... 

R  O  L  D  AN. 

Je  te  donne  la  mienne. 

PINSON'. 

Si  tu  dlais  me  trahir  ? 

r.  O  L  D  A  N . 
Je  t'ai  déjà  dit  que  nous  néiions  pas  amis. 

PINSON. 

C'est  juste,  Ecouic-moi,  Roldan,  je  vais  te  parler  à  cceor 
ouvert.  Tu  as  de  la  rudesse,  un  caiactère  âpre  et  même  un  peu 
farouche... 

r.  o  Ln  A  N. 

Point  de  complimens. 

PINSON. 

Mais  une  âme  droite  et  franche. 

r.  o  L  D  AN. 

Tu  ne  t'y  connais  pas. 

PINSON. 

Tu  possèdes  les  connaissances.  .  . 

R  o  L  t>  A  N. 

De  mon  état. 

PINSON. 

Tu  es  courageux. 

R  o  L  D  A  N. 

Oui. 

PINSON^ 

Capable  de  commander. 

r.  O  L  D  A  N. 

Peut-être.  Où  veu.x-iu  en  venir  ? 

PINSON. 


Je  t*ai  deviné. 
Je  ne  crois  pas. 
Tu  as  de  l'ambition. 
Du  tout. 


r.  o  L  D  A  N, 

PINSON, 

K  o  LD  Jk  »^ 


<79) 

PIKSOW. 

Ahl 

r.  0  L  D  A  N  ,  insistant  jusqu'à  la  colère. 
Du  tout. 

PINSON. 

Ne  voudraÏHu  pas  me  persuader  que  tu  serais  fâche'  d'a- 
voir le  coiumandement  de  l'une  des  trois  caravelles  ? 

no  LD  AN. 

Oui. 

PINSON. 

Tu  le  refuserais  ? 

K  0  L  D  A  N. 

Hé  oui  î  je  le  refuserais.  Si  chacun  restait  à  sa  place,  les  cho- 
ses n'en  iraient  que  mieux,  le  inonde  serait  mieux  gouver/ié. 

PINSON. 

Cependant  si  les  circonstances  exigeaient... 

Ft  O  L  D  A  N. 

Quoi  ?  quelles  circonstances? 

p  I N  s  o  N. 
Par  exemple  si  j'étais  appelé  à  un  autre  commandement, 

n  o  L  D  A  N. 
Appelé!  .  .  .  par  qui  ?.. 

PINSON. 

Si  par  quelqu'événement  imprévu  l'Amiral .  .  . 

r.  o  L  D  A  ^ . 
Je  commence  à  comprendre. 

PINSON. 

N'accepterais-tu  pas  alors  le  grade  de  Capitaine  avec  un  trai- 
tement de  six  cents    .  . 

Pi  o  L  D  A  N  ,  le  menaçant  de  sa  hache. 

Dis  un  mot  de  plus,  et  je  t'étends  à  nies  pieds.  Misérable! 
c'est  à  moi  ,àRoldan,  que  tu  oses  faire  une  telle  proposition!... 
Tu  es  bien  heureux  que  je  t'aie  donné  ma  parole,  si  tu  n'avais 
que  mon  serment  j'irais  de  ce  pas  te  dénoncer  à  l'Amiral  j  avant 
une  heure  tu  serais  pendu. 


Tu  as  mal  saisi 
Paix  !  .  . 
Ce  nVsi  pas . .  . 
Tais  toi. 
Un  mot. 


(So) 

PINSON, 
r,  O  L  D  A  PJ. 

PINSON 
n  O  L  D  A  N. 

PINSON. 

r.  O  L  D  A  N. 


Rien.  (  a  part.  )  Je  retourne  aux  vaisseaux  pour  ne  les  plus 
quitter. 

PINSON. 

INIon  cher  Roldan... 

r.  o  L  D  A  N. 
Mon  cher  Roldan!..  Je  te  défends  de  souiller  mon  nom.  Re- 
nonce à  tes  noirs  complots.  Je  veille  sur  loi,  tu  me  trouveras 
partout  :  j'aurai  les  yeux  du  lynx  pour  pénétrer  dans  ton  cœur, 
et  la  force  du  lion  pour  l'anéantir.  Adieu.  (  //  s'éloigne  par  le 
chemin  de  la  montagne.  ) 
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SCÈNE  XL 

PINSON. 

Cet  homme  a  un  caractère  de  fer,  et  je  me  5uis  perdu  j 
Colomb  a  le  pouvoir  d'instituer  tles  juges.  (//  n-flcchit')  JMais 
si  je  le  veux,  cette  lerfc  deviendrale  tombeau  de  lAmiral,  de 
son  fils  et  de  Roldan.  {3ui ,  avant  la  fin  du  jour  ,•  ils  seront 
massacrés  par  les  naturels  du  pays.  A  coup  sur  ces  hommes 
sont  défians,  soupçonneux.  Après  m'être  d'abord  insinué  dans 
leur  esprit  par  des  manières  douces,  par  des  présens,  )e  leur 
désignerai  Colomb  et  ses  amis  comme  des  traîtres  qui  ne  veu- 
lent que  les  réduire  à  resclavagc,  les  charger  de   chaînes  et 
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ravir  leurs  femmes,  puis  je  leur  fournirai  des  armes  dont  j'en- 
seignerai l'usage  ;  alors ,  et  pendant  que  je  regagnerai  mon 
bord,  quelques-uns  des  nôtres  mettront  le  feu  à  leurs  cabanes 
et  enlèveront  tout  ce  qui  s'y  trouvera.  Nécessairement,  d'a- 
près l'avis  que  j'en  aurai  donné,  ces  désastres  seront  attribués 
à  l'Amiral,  la  vengeance  des  liabiians  ne  connaîtra  plus  de 
bornes  ;  Colomb  deviendra  leur  victime.  Certain  que  jamais 
ilnp  ourra  repasser  en  Europe,  j'appareille  sur-le-champ  pour 
l'Espagne,  je  me  présente  à  Ferdinand  et  à  Isabelle  connue 
l'auteur  de  cette  grande  découverte,  et  je  recueille  les  récom- 
penses, les  honneurs  qui  doivent  en  être  le  prix.  Vite  à 
l'exécution.  Je  vais  rejoindre  Colomb  et  faire  mon  profit  de  ce 
qu'il  aura  àécovwévi.  Pinson  enù^e  clans  la  plaine  a  gauche.^ 


SCENE  XII. 

ORAMVO,  REREBEK,  KARARA,  Kabitans  de  file. 

[OranP.o ,  Kérébek  et  Karaka  ,  suivis  de  quelques  Sauva- 
ges armés  ,  paraissent  sur  la  droite  en  se  traînant  a  terre  et 
se  glissant  a  travers  les  broussailles.  Ils  s'avancent  avec  pré- 
caution jusqiCau  bord  de  la  plaine  a  gauche ,  et  semblent 
disposés  a  suivre  Pinson^  mais  bientôt  on  entend  Inigo  qui 
revient,  en  chantant ,  par  le  chemin  de  la  montagne  ',  les 
sauvages  entrent  dans  les  huttes  :  Karaka  se  cache  dans 
celle  d^Oranko. 


SCENE  XIII. 

ORANKO,  IMGO,  KEREBEK,  Un  Sauvage,  Ha- 
bitans  de  l'Ile. 

I  N  1  G  o ,  de  loin  avant  dêtre  vu. 
Monsieur  l'Amiral!.,  j'ons  fait  votre  consmission.  Où  c'que 
Cristohphe  Colomb.  L 
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vous  êtes j  seigneur  Diègue  !..  réponJez-moi.  (^  Il  parait.) 
Ils  om  dit  conim'  ça  qu'on  sVcirouveiaii  ù  la  cascade,  m'y 
v'ià...  mu  toi,  j'vas  m'reposer  un  p'iit  brin  en  les  attendant... 
j'sonimes  fatigué....  et  puis  de  eic  place,  je  n^perdrons  pa» 
d'vue  nos  vaisseaux,  et  c'est  tranquillisant.  \  parait  qu'c'esl  là 
dedans  que  s'nichont  les  habitans  d'  l'endroit.  J'sis  curieux 
d'savoir  comment  qu'c'est  fabriqué  ce.s  huttes.  Y  faut  que  j'pro- 
fitions  dTinsiant  où  c'qu'y  gnia  personne  dedansj  nos  gens  y 
ont  regardé  tout-à-l'heure.  Ça  doit  èlre  drôle  tout  plein.  Quoi- 
qu'ça  ces  feuilles...  quand  il  pleut...  j'n'aimerions  pas  ça... 
(  Il  ouvre  la  première  cabane  a  droite ^  Kérébek  en  sort.  J 

K  E  n  E  fi  E  K. 

Rlabhuïca.  [i) 

I  N  I  G  o  ,   effrayé  y  s'écrie. 
Ah  mon  Dieu  !  quelle  figure  !  (7/  recule  vers  la  gauche.) 
K  E  r.n  B  E  K,avançant  a  mesure  quinigo  recule  et  lui  tendant 
les  mains. 
Kérébek  mabouïca.  (2) 

I  i\  r  G  o. 
Rebeca  bouya  ! . . . .  quoiqu'ça  veut  dire  ?  (En  se  retour-^ 
nanl  pour  fuir  ,  il  se  trouve  nez  a  nez  avec  Orank».  ) 
o  r.  A  N  K  o  ,  le  frappant  sur  l'épaule. 
Catabou.  (3) 

I  N  1  G  o. 

Encore  un  autre.  Ça  ne  finira  pas.   {^  En  voulant  éviter 
Oranko  il  en  rencontre  un  troisième  ci  droite.  ) 

UN      SAUVAGE. 

Kala  boyen  tibouyète  ?    (4) 

I  N  I  G  o.         _ 
Tribouillette  !  queu  baragouin  ! 


(1)  Salue  toi. 

(2)  Kérébek  salue  toi. 
(5)  Qui  es-tu? 

(4)  Qui  l'amèae  ici  ? 
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O  11  A  N  K  O. 

Cate  biii?  (i) 

I  N  I  G  O. 

Où  diable  m'ai-je  fouré  ? 

UNSAUVAGE. 

AUia  rabia  tabou  ?  (2)  f 

1  N  I  G  o . 
JVons  pas  une  goutte  d'sang  dans  les  veines. 

o  R  AN  K  o. 
Catabou  ibaounalè  ?  (3) 

I  N  1  G  o. 

Y  m'  prennent  peut-être  pour  un  ennemi^  j'vas  leur  dire 
qu'non.  (  Il  fait  un  signe  de  tête.  ) 

OUANKO,    KEK  EBEKjLES    SAUVAGES,    en  Colère. 

Oua!   (4) 

IN  I  G  o. 

Y  s'fâchonl.  Faut  que  j'm'aie  trompé.   J'ieur  dirai  toujours 
oui  à  présent. 

o  n  A  N  K  o. 
Mèèrra  ka  tlbanao?  (5) 

I  N  I  G  o  ,  faisant  un  signe  de  tête. 
Oui ,  oui. 

n  N     SAUVAGE. 

Nioiièbemali  !  (G) 

1  N  I  G  o. 

Tiens. ...   ça  les  fâche  encore  !*  , 

K  E  n  E  B  E  K. 

Achararaouni.  (7) 


(1)  Comment  t'appelles-tu  ? 

(2)  Où  deraeure»-tu  ? 

(3)  Es-tu  notre  ami  ? 

(4)  Non  ! 

(5)  Te  moques-tu  de  nous  ? 

(6)  V«ngeance  ! 
^7)  Massaeious-le. 
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I N I  G  o  ,  se  sauvant  près  la  hutte  a  gauche. 
Haie  !  haie  !  v'ià  ma  dernière  heure  ! 

(  Tous  fondent  sur  lui  en  tenant  leur  massue  haute. ^ 


SCENE  XIV. 

LNIGO,  KARAKA,  ORANKO,  KEREBEK,  un  SAUVAGE ^ 

Habiians  de  l'ile. 

K  A  R  A  K  A. 

CheuUèbaHnokaiilone.  ('i) 

I  N  I  G  o. 
Celui-là  n'a  pas  l'air  si  me'chant  qu'les  autres. 

K  A  R  A  K  A  ,  minaudant. 
Boiiètoui  oiiellèmatoum. .. .  (2) 

I  N  I  G  o. 

On  dirait  qu'il. m'fait  des  mines.  Ça  n'm'étonne  pas;  c'e*t 
une  femme. 

K  A  n  A  K  A. 

Anakè-boiiyâtina  akimatitibou.  (3) 

IN  I  GO. 

Tu  peux  ben  dire  tout  c'qiie  tu  voudras,  va,   sans  que  j'ie 
re'ponde  ;  pas  si  bête. 

K  A  r.  A  i^À ,  tendrement. 
Nayou  mouragoyem.  (4) 

I N I  G  o ,  imitant  ses  intonations. 
C'est  comme  si  tu  chantais. 


(1)  Grâce  pour  Ini. 
(a)   Bel  e'tranger... 

(3)  Quoique  je  sols  vieille,  ta  vue  me  réjouit;  tu  me  plais  beaucoup. 

(4)  Aimons-nous  ,  je  le  désire. 


(85) 

KARAKA,  h  Oranko. 

Enocali  boiiikenli  •'  (i) 

o  r.  A  N  K  o. 
Cati  èpècatani  !  (2) 

I  N  I  G  o. 
Allons  I  les  v'ià  encore  fâchés  !  .  .  . 

K  E  n  E  B  E  K. 

Kachoucourakatiii  !  (3) 

LÉ     SAUVAGE. 

Kiri  kiri  bana  kèyèiou  !  (4) 

o  u  A  N  K  o. 
Katiiaèraka.  [5) 

K  E  R  E  B  E  K  ,    idlailt  IlligO. 

Tikatènaii.   (6) 

I  N  I  G  o. 

Il  regarde  si  je  suis  bon  à  manger  ! 

TOUS. 

Inalekia.   (7)  ' 

ï  N  I  G  o. 
Y  s'consultont  pour  savoir  à  queu  sauce  y  m'mettront. 

ORANKO. 

Roboucâ  boucaè.  (8) 

I  N  I  G  o. 

J'nons  pas  un  quart-d'heure  à  vivre. 

K  A  R  A  K  A. 

Maboya  !  (9) 


(i)  Il  me  méprise  I 
(2)  Quel  aCront  1 
f3)  Infâme  ! 

(4)  Traîne  ! 

(5)  ÂssommoDS-le. 

(6)  Il  est  gras.. 
(y)  Oui ,  vraiment. 

(8)  Emportons-le  sur  nos  épaule», 
(g)  Esprit  malin  ! 
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LE      SAUVAGE. 

Oumckou  !  (i) 

o  n  A  N  K  o. 
lètOUDDOUCOU  !    (2) 

K  E  R  E  B  E  K. 

Kouloubi  !  Çè)  (  Tous  trois  Venlevent  comme  une  plume , 
le  chargent  sur  leurs  épaules  et  V emportent  par  la  droite. 
Karaka  les  suit  en  triomphe.  ) 

1  M  G  o ,  se  débattant. 

A  moi!  au  secours!  Seigneur  Colomb  !...  Seigneur  Diègue! 
en  v'ià  un  qui  m'mord  !  .  . .  .  au  secours. 

(^Pendant  cette  scène  et  la  précédente  ,  des  Sauvages  se 
sont  approchés  furtivement  crinigo.  Vun  lui  a  pris  son  cha- 
peau qu'il  met  sur  sa  tête  ,  un  autre  lui  a  défait  son  pour- 
point, un  troisième  s''est  glissé  entre  ses  jambes  et  lui  a  pris 
sa  chaussure  ,  enfin  un  quatrième  a  remarqué  une  bague  de 
'verre  rouge  au  petit  doigt  de  sa  main  droite  ,  il  a  voulu  la 
tirer  ,  mais  n'y  pouvant  réussir ,  il  se  met  en  devoir  de  lui 
couper  le  doigt  avec  le  tranchant  d'une  coquille ,  ce  qui  fait 
jetter  un  cri  perçant  au  paysan  Portugais.  Tous  ces  jeux 
de  scène  {l'ont  point  suspendu  le  dialogue.  Inigo  est  trop  in- 
timidé pour  s'occuper  de  la  perte  de  ses  effets. 


SCENE    XV. 


MATELOTS, 


(Des  gens  de  la  suite  de  Colomb  entrent  par  la  gauche  et 
traversent  le  théâtre  en  suivant  les  traces  d'Inigo  qui  ne 
cesse  de  crier  dans  l'éloignement.J 


(1)  Méchant  ! 

(2)  Ennemi  l 
<3)  DLable! 
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SCENE  XYI. 

PINSON,  COLOMB,  INIGO,  Matelots. 

I  N  I  G  o  ,   a  Colomb  ,  qui  entre  par  la  gauche. 

Ah!  c'est  beu   ponr  l'coup  quVous  êtes  mon  parrain,  Sei- 
gneur Colomb;  sans  vous  et  ces  braves  gens,  (  ^7  montre  les 
matelots.  )  j'étions  flambé. 
(^Pendant  celte  scène,   on  voit  venir  par  le   chemin  de  la 

jnontagne ,  des  matelots  portant  des  caisses  et  des  malles.") 

COLOMB. 

Tu  as  donc  vu  des  hommes  ? 

I  N  I  G  o. 
Des  diables,  monsieu  Colomb. 

COLOMB. 

Que  l'oni-ils  dit  ? 

I  N  I  G  o. 
Ils  m'ont  dit:  Cliaboya...  Karamel...  Ciboulette...  que  sais- 
je!..  ils  ont  un  baragouin  où  c'que  l'diuble  n'connailrait  goutte. 
PI  N  s  o  N. 
Est-ce  qu'ils  l'ont  fait  du  mal  ? 

I  is  I  G  o . 

J'crois  ben.  Y  vouliont  m'de'vorer,  rien  qu'ça.  (  bas  a  Co- 
lomb.') Ecoutez,  mon  parrain ,  ça  peut  être  un'  belle  chose 
qu'les  découvertes,  mais  j'en  ons  assez,  c'est  comm'  des  tem- 
pêtes 5  quand  vous  pourrez  m'renvoyer  cheuxuous,  ça  m'obli- 
gera tout  plein. 
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SCÈNE  XVII. 

INIGO  ,    PINSON  ,    COLOMB  ,   DIEGUE  ,    AZAKIÂ  , 

Matelots. 

D I È  G  u  E  ,  amenant  Azakia  qui  fait  résistance. 
Vois  donc,  mon  père  ,  la  jolie  personne. 

PINSON, 

Charmante  ! 

COLOMB, 

Quelle  aimable  piulcur! 

INIGO. 

Oui  dà!  ail'  est  gentille.  C'est  fâcheux  qu'ail'  soit  sauvage. 
(  Azakia  s'échappe ^  on  lui  barre  le  chemin.  ) 

COLOMB. 

Nous  Tapprivoiserons  en  flattant  sa  coquetterie. 

DIÈGUE. 

C'est  bon,  e;n  Europe. 

PINSON. 

Ce  moyen  est  de  tous  les  pays. 

IM  GO. 

Par  exemple,  ca  s'rait  un  peu  fort  si  les  femmes  éliont  co- 
quelies  jusqucs  dans  l'aul'  monde. 

COLOMB. 

Elles  le  sont  partout,  et  nous  n'en  sommes  pas  fàche's.    " 

(  Azakia  tourne  le  dos  h  Colomb  et  h  Pinson.  Diègue  qui 
est  allé  ouvrir  une  des  caisses  que  les  matelots  ont  appor- 
tées, prend  un  collier  formé  de  grains  de  verre  nuancés  , 
et  le  fait  voira  Azakia  qui  le  trouve  joli  et  veut  le  prendre. 
Dicgue  le  lui  dispute  et  fuit  y  Azakia  le  poursuit.  La  résis- 
tance irrite  son  désir  y-  enfin  après  quelques  espiègleries , 
Diègue  le  lui  abandonne ^  elle  s'en  pare  bien  vile  et 
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isouri  à  la  cascade  pour  se  voir,  mais  lé  lit  est  h  sec.  Diègué 
lui  montre  un  miroir  dont  elle  est  encliautée.  Il  le  luij'ail 
également  acheter  par  quelques  contrariétés  qui  font  res- 
sortir les  grâces  piquantes  et  la  mutinerie  cVAzakia.  Co  - 
iomb  ,  Pinson  et  tous  les  matelots  s'amusent  beaucoup  dé 
cette  petite  guerre.  Diègue  demande  à  Azakia  si  elle  est 
seule  f  elle  répond  que  ses  compagnes  ont  J'ai,  Diègue 
rassure  quelles  n'ont  rien  a  redouter  dea  Eurojjée'ns  ^ 
lui  montre  les  caisses  remplies  de  présens  ^  et  lui  dit 
d'aller  chercher  les  autres  femmes.  Elle  s'éloigne  un 
înoinent.  ) 

COLOM  Bj  a  fnigOi 
Trace  une  ligne  sur  le  sable  depuis  celte  cabane  jusqu'à  la 

cascade,  elle  servira  de  barrière  entre  nous  et  ces  Indiens. 

(  aujc  matelots.^  Je  vous  défends  de  la  franchir,  et  surtout  de 

vous  approprier  aucuns  de  leurs  eiicls  quelque  nouveaux  quils 

puissent  vous  paraître. 

C Inigo  exécute  l'ordre  de  Colomb  qui  se  tient  au-delà  de 
cette  ligne  avec  tout  son  movide.  On  place  deux  coffres  en 
deçà  y  l'un  des  deux  est  fermé.  } 
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SCENE  XVIIL 

INIGO,   PINSON,  COLOMB,   DIEGUE,    AZA- 
KIA, KEREBEK,  KARAK  A,  Matelots,  Habitaus  de  l'iie. 

{Azakia  revient  avec  une  de  ses  compagnes  qui  ne  s'approclie 
qiCavec  timidité  ;  elle  lui  donne  un  collier  et  un  miroir. 
Celle  la  en  va  cJiercher  une  troisième  qui  en  appelle  une 
quatrième,  ainsi  de  suite.  Colomb  jouit  de  leur  élonnemciit 
et  de  leur  joie  y'  mais  leur  plaisir  serait  incomplet  si  leurs 
époux  ou  leurs  amans  n'en  étaient  pas  témoins.  Ll'cs  vont 
les  chercher  et  les  amènent  aussi  l'un  après  Irintn:,  non 
sans  beaucoup  de  peine.  Ceux-ci  sont  armés  et  se  défient 
Cfiristcphe  Colomb,  M 
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des  étranger?!.  Azakia,  pour  prouver  a  Kérébek  qii'ils  ne 
sont  pas  nicchans  y  appelle  Diègue,  le  prend  fainilièrement 
par  la  main  et  le  prie ,  avec  beaucoup  de  grâces  et  diiis- 
taiices  y  iCuiivrir  l'aiUre  caisse.  Diègue  lui  en  donne  la  clef 
cl  tout  le  monde  s'amuse  de  [embarras  de  la  jeune  sauvage 
qui  ne  sait  comment  elle  doit  s'^en  servir,  Diègue  le  lui 
montre.  Elle  ouvre  enfin  cette  caisse  ely  trouve  de  jolis 
petits  chajjeaux  surmontes  (Fune  plume  rouge  et  des  ins- 
(rumens  g'!r;u\  de  grelots.  Elle  en  prend  et  en  donne  a  tous 
les  hommes  qui ,  aussi  enj'uns  (pi  elle,  s'amusent  de  ces 
jouets  et  se  couvrent  des  rluqieaux.  La  vieille  Karaka 
*  s'avance  à  son  tour  et  sollicite  un  don.  Inigo  lui  donne  un 
petit  chapeau,  he'rébek  soujt/'  dans  une  coquille  dont  le 
son  est  à  peu  pj'ès  pareil  à  celui  du  cor  anglais.  Ce  signal 
sert  a  appeler  Oranko.  En  le  l'oyant  de  loin  ^  Azakia 
court  au-devant  de  lui.  Tous  les  sauvages  la  suivent.  ) 
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SCENE   XIX. 

/ 

INIGO,  PINSON,  DIÈGUE,  COLOMB,  Matclois, 
OKANKO,  AZAKÏA,  KARAKA,  KÈRÈBEK, 

Hal)itans  de  l'ilc. 

(  Oranko  s\iv/inee  gravement,  conduit  par  sa  fille  et  escorte 
de  tous  les  habit  ans  qui  lui  font  voir  les  présens  qu'ils  ont 
reçus.  Leur  joie  s  exprime  par  des  gambades  et  des  con- 
torsions plaisantes.  /Izakia  vient  au-devant  de  Colomb,  lui 
prend  la  main  et  la  met  dans  celle  de  son  père.  Elle  pré- 
sente alternativement  le  calumet  de  paix  a  celui-ci  et  a 
Colomb ,-  emuite  le  Cacique  frotte  son  nez  contre  celui  de 
rAnnral  en  signe  de  paix  et  d'alliance.  Colomb  fait  ap- 
porter une  autre  caisse  de  laquelle  il  tire  un  manteau  écar- 
late,  un  collier  de  verre  a  gros  grains  et  à  plusieurs  rangs 
Azakia  pare  son  père  qui  ne  peut  se  défendre  d'un  mouve- 
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ment  de  joie  et  fait  a  son  tour  offrir  des  présens  li  Colomb. 
Les  habitans  s'éloignent  un  moment  et' reviennent  bientôt 
mettre  aux  pieds  de  F  Amiral  des  noix  de  coco,  des  tortues  ^ 
des  cannes  a  sucre ,  de  beaux  coquillages  y  tons  ces  présens 
sont  apportés  sur  des  grains  dor  j  ce  sont  de  grandes  pla- 
tjues  brutes  et  telles  cpiils  les  ont  trouvées  dans  la  terre. 
Ceci  excite  particulièrement  f  attention  des  Espagnols,  (jte 
dresse  a  la  hdte  un  siège  avec  des  branches  d arbres  y  on  le 
couvre  dune  natte  de  jonc.  Oranko  engage  Colomb  a  s^y 
placer  et  veut  s'asseoir  h  terre  près  de  lui j  Colomb  s'y 
oppose,  insiste  pour  cpt' il  reste  a  ses  côtés.  Oranko  donne- 
le  signal  et  les  sauvages  déploient  tous  leurs  taie ns  dans  Ici 
pantomime  et  la  danse  pour  plaire  aux  Européens.  Azakia 
veut  absolument  que  Diègue  se  mêle  a  leu,  -  jeux ,  elle  pa- 
rait le  voir  avec  grand  plaisir  et  ne  néglige  pas  une  occa 
sion  de  le  lui  témoigner ,  ce  cpd.  donne  beaucoup  dhumeur 
a  Kèrébek  dont  la  jalousie  long- tems  contenue  éclate  enfin; 
a  sépare  brusquement  Azakia  et  Diègue.  Oranko  paraît  le 
blâmer;  mais  Kèrébek  fait  entendre  que  sa  femme  est  sa 
propriété  :  en  conséquence  il  l'enferme  dans  sa  hutte  qui 
est  la  première  a  droite  et  se  place  en  sentinelle  a  rentrée. 
A  la  fin  du  ballet .^  les  sauvages  frottent  leur  nez  contre  celui 
des  Européens.  ) 

COLOMB,  a  Pinson.    ■ 

Je  vais  profiler  de  la  l)onrie  intelligence  qai  règne  enlre- 
nous  pour  in'insiruire  et  savoir  si  la  terre  où  nous  sommes  est 
ujie  île  ou  xin  continent.  (  a  Oranko.  )  Couduis-anol  là-haiil.^ 
5ur  la  inonlagne. 

o  ï;  A  «  R  o. 

laalekia.  Acaboyète  iiûne.  (i) 

C0L.0  5IB» 

Suivons-le^  Viens,  Diègue^ 

E  I  N  s  o  N> 
Je  l'attends  ici^  la  prudence  exige  que  nous  lî?  soyons  par- 
tons sur  le  même  poinu 


(i)  Ouij  viens  avec  moL 


COLOMB. 

Je  suis  sans  défiance. 
{Colomb,  Diègite  el  Inigo,  conduits  par  Oranko,  et  une  par- 
tie des  hahitaiv;  s'éloignenl  par  la  droite.   Karaka  et  les 
J'emnics  sortent  par  la  gauche.  ) 
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SCENE    XX. 

Matelots,  PINSON,  Sauva<,'cs,  KÉRÉBEK,  accroupi 
devant  sa  hutte. 

P  I  i\  s  O  X. 

(^à part.^  Menons  les  instans  à  profit.  {^attxMatelats.^  En- 
levez ces  prescris  et  portez-les  à  bord.  Débarrassez-vous  de 
ces  haches,  elles  vous  gênent j  vous  les  trouverez  là...  je  mo 
charge  de  les  garder.  (Les  matelots  emportent  les  plaques 
d'or  et  autres  présens  offerts  par  les  sauvages.)  Voilà  les  tré- 
sors en  sûreté,  occupons-nous  de  Colomb.  (  //  compose  son 
maintien , preiid  un  air  triste  et  rassemble  les  saw^agcs  autour 
de  lui  en  paraissant  les  plaindre.  Il  cherche  tous  les  nioyerts 
et  emploie  tous  les  gestes  les  plus  significatifs  pour  leur  faire 
comprendre  que  ilwmme  <nii  était  Ih  devant  eux  et  qui 
accompagne  maintenant  leur  chef,  est  un  méchant,  qui 
veut  le"  mettre  en  esclavage,  brûler  leurs  maisons,  ravir 
leur  or  et  leurs  femmes .  («  Kérébek.  )  Azakia  plus  pour  loi. 
( //  lui  fuit  entendre  qu'elle  sera  enlevée  par  Colomb ,  tram- 
portée  sur  les  vaisseavx  et  conduite  bien  loin.  Cette  pan- 
tomime énergique  produit  un  grand  effet  sur  les  insulaires 
qui  en  saisissent  facilement  la  signification  et  paraissent 
fort  agité-i.   Ils  semblent  demander  conseil  a  Pinson.  ) 

KÉllÉBEK. 

Cate  achicabouïra  (i) 
(1}  Comnaeai  faiic  ? 
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P  I  N  S  O  N. 

(  Il  leur  conseille' de  tuer  V Amiral  et  son  fils ,  et  leur  dis- 
tribue les  haches  des  matelots.  Il  donne  a  lun  d'eux  un 
cimeterre  maure  qui  pend  a  son  côté ,  et  a  Ke'iébek  son 
arquebuse ,  en  lui  montrant  comment  on  doit  s'en  sen'ir. 
Les  sauvages  le  caressent  et  examinent  avec  curiosité' les  ar- 
mes qu'il  vient  de  leur  donner.  J  Pour  les  animer  encore  da- 
vantage ,  je  vais  hoire  avec  eux  .  en  signe  daniitléj  celte  li- 
qneur  nouvelle  ,  en  ëctiauflant  leur  cerveau  ,  assurera  d'autant 
pliis  la  pc^rie  de  TAmiral.  (  Il  va  prendr?  un  flacon,  dans  une 
des  caisses,  ï'erse  de  la  liqueur  dans  une  coquille,  en  boit  le 
premier  et  la  passe  ensuitf^  a  Kèrébck  qui  la  trouve  excel- 
lente, et  en  donne  a  tous  ses  compagnons.^  Les  voilà  !)ien 
dispo-st-'s  :  avant  une  heure,  Ccloinh  aura  passé  de  la  vie  au 
iiëant.  Fidèle  à  mon  plan,  je  vais  incendier  les  cabanes  voi- 
sines, puis  j'enlèverai,  s'il  est  possible,  cette  jeune  et  jolie 
sauvage. 

C Pendant  cet  a  parte ,    les  Sauvages  n'ont  cessé  de  boire. 

Le  Jlacon   est  vide.  Pinson  leur  prend  les  mains,  frotte 

son  nez   contre   celui   de  Kèrcbek  ,  leur  montre   Colomb 

qui  revient,  puis  s'éloigne  en  leur  recommandant  de  le 

frapper  a  mort.  ) 
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SCÈNE  XXI. 

COLOMB,    DIÈGUE,  ORANKO,    lŒRÉBEK,  IMGO  , 

Sauvages. 

I  N  I  G  O. 

Où  qirsontdonc  les  hommes  d'I'équipage  ?  faut  que  j' !e  de- 
mandions au  Capitaine  Pinson  que  j'  vois  là-bas. 
(  il  s'éloigne  par  la  droite.  ) 
COLOMB,  avec  enthousiasme . 
Le  beau  pays!  O  mon  cher  Diègue  !  quel  doux  fruit   je  re-» 
cueille  de  mes  travaux  !  mon  nom  est  à  jamais  célèbre..,. 
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D  I  È  G  U  E. 

Vous  flonnoz  aux  souverains  d'Espagne  un  royaume  im- 
mense peut-èue  ,  tic  nouveaux  sujets,  une  source  inépuisable 
de  richesses... 

COLOMB. 

l.rv  fortune  des  miens  est  assurée.  Oli!  que  de  biens  à-Ia-fois! 
Cette  île  paraît  avoir  douze  àcpiinze  lieues  de  circuit  j  mais  ce 
bon  R^i  nous  a  fait  entendre  qu'il  en  existait  beaucoup  d\uures 
à  une  légère  distance,  je  brûle  de  les  découvrir.  Hatons-nous 
de  prendre  congé  de  ces  insulaires  hospitaliers. 

Pendant  ce  dialogue  Kèrébch  a  retenu  Oranko  dans  le  fond; 
lui  ettautre  sam'oge  gesticulent  l'ivement  et  paraissent  mena- 
cer les  deux  Européens.  Au  moment  oh  Colomb  et  Dièguc 
se  retournent ,  ils  sont  enveloppés  et  désarmés  spontanément. 

OTiAKKO,     KEKEBiK,     SAUVAGES. 

Licoiamali  !  (i) 

C  O  E  O  M  B. 

Quelle  horrible  perfidie  I 

D  I  È  G   c  E. 

C'est  l'ouvrage  de  Pinson. 

COLOMB. 

Nul  doute.  II  leur  a  donné  des  armes. 

Kèrébck  cpd  a  constamment  montré  de  la  haine  pour 
Diègue ,  est  le  plus  ardent,-  il  voudrait  le  tuer  avec  son  ar-  ' 
quçbuse ,  mais  il  ne  peut  y  parvenir.  On  enferme  Colomb 
dans  la  cabane  d'Oranko  et  on  charge  Diègue  de  liens.  Le 
Cacique  ordonne  aux  sauvages  de  garder  ces  prisonniers 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  rassemblé  toute  la  tribu  pour  les  tuer  ef 
les  manger  ensuite.  Il  souffle  dans  sa  coquille ,  mais  t^oyant 
que  personne  n  accourt,  il  enjoint  fi  Kèrébek  de  veiller'  sur 
eux  jusqu'il  son  retour  et  s'éloigne  en  manifestant  d'avance  le 
plaisir  qu'd  se  promet  de  la  destruction  de  ceux  qu'il  croit 
ses  ennemis. 


(i)  La  iiroit  ! 
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SCÈNE  XXII. 

DIEGUE,   REREBEK,  SAUVAGES, 

Kèrtbek  jette  dans  le  coin  de  sa  Initie  celte  arquebuse  dont 
il  ne  peut  faire  usage,  et  va  fouiller  dans  les  caisses  qui  sont 
restées  au  fond,  il  y  trouve  encore  un  flacon ,  goûte  la  liqueur 
et  revient  en  offrir  a  ses  compagnons  qui  ont  étendu  Diègue 
parterre.  Selon  leur  usage  ils  s'accroupissent  autour  de  lui 
après  avoir  altaclié  a  leur  main  droite  un  bout  des  liens  qui 
retiennent  chaque  membre  de  leur  victime ,  afin  d empêcher 
son  é  asion  dans  le  cas  ou  ils  viendraient  a  s^ endormir  (i). 
hèrebek  accroupi  comme  eujr  et  placé  en  haut,  c  est-a-dire  , 
au-dessus  de  la  tête  de  Diègue ,  témoigne  que  la  liqueur  lui 
porte  au  cerveau  et  qu'il  sent  ses  yeux  s'appesantir.  Cependant 
le  flacon  fait  encor<^  un  tour;  chacun  d'eux  éprouve  le  même 
effet  et  ils  tombent  L'un  après  C autre;  mais  ils  font  entendre 
auparavant  qu'ils  sont  tranquilles ,  puisque  le  prisonnier  ne 
peu' faire  un  mouvement  sans  les  réveiller  et  que  leurs  armes 
sont  a  côté  d'eux;  en  effet  ils  ont  d'un  tôté leur  massue  et  de 
Vautre  les  haches  que  leur  a  données  Pinson. 

1W^^f^t\  VV\\/V\'V^\'VVWVVWV\  XW'VVVvVX  V^VV\<VWWVWVVV/WVWb\WVVWVV«A/\AA/WWWVV\AfVt^V^%V\ 

SCÈNE  XXIII. 

DIEGUE,   REREBEK,  AZ  ARIA  ,  SAUVA  GES. 

jizakia  sort  doucement  de  sa  hutte  pour  regarder  ce  qui  se 
passe.  Touchée  de  la  situation  du  Jeune  Espagnol ,  elle  veut  le- 
soustraire  a  la  morlqui  le  menace.  Elle  faille  tour  du  groupe, 


(i)  Historique. 
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et'hten  assurée  cfue  ses  compalriotes  sont  endormis ,  elle  prend 
une  hache  qui  lui  sert  a  couper  adroitement  les  tresses  de  Jonc 
qui  retiennent  Diègue ,  lui  montre  la  route  par  laquelle  il  doit  1 
fuir , Cassure  que  sonsouvenir  ne  ta  quittera  jamais  ^  et  le  presse 
de  s'éloigner^  maii  Diègue  lui  fait  comprendre  que  son  père 
est  enfermé  dans  la  hutte  du  Cacique,  et  qiCil  ne  consentira 
point  a  partir  sans  lui.  Deux  sauvages  accroupis  devant  la 
porte  en  rendent  l'entrée  impossible,  leur  embarras  est  extrême. 

DIÈGUE. 

Comment  le  de'livrer?..  C'est  Pinson  lui-même  qui  m'en 
fournil  les  movens.  (  Jl prend  le  cimeterre  que  l'un  des  sau- 
vages a  près  de  lui  et  coupe  les  Hem  qui  tiennent  lieu  de 
gonds  a  la  porte  de  la  hutte.  ) 

%\'\VVVVVVVViA\VVV\'V\\VVVV\\'V^\A/VA\'VVV\VVVVV\'V^V\'V'\'\'V\'VVV\'V^\VVVVVVV\V\\'VVVVVVVVVVVV\'VV¥ 

SCÈNE  XXIV. 

COLOMB,  DIEGUE,  AZAKIA,  KÉRÉBEK  ,  Sauvages. 

(  Quand  la  porte  de  la  cabane  est  détachée ,  Colomb  qui  se 
montre ,  la  tire  dans  l'intérieur;  mais  cela  ne  sufjit  pas,  il 
faut  passer  entre  les  sentinelles  qui  se  touchent.  Diègue 
aidé  par  Azakia  ,  va  chercher  deux  caisses  rudes  ;  il  en 
passe  une  a  son  père  et  pose  l'autre  aux  pieds  des  sauvages. 
Eu  montant  sur  ces  caisses  dressées ,  r  Amiral  peut  enjam' 
ber  de  l'une  a  t autre  par-dessus  la  tête  de  ses  gardiens. 
Diègue  présente  un  genou  a  son  père  pour  lui  servir  de  de- 
gré. AzaJ.ia  le  soutient  légèrement  de  la  main  droite  j  il 
parvient  ainsi  a  s'évader.  Il  embrasse  Diègue,  tous  deux 
remercient  Azakia  qui  les  reconduit  j'usqucs  sur  le  chenun 
de  la  montagne.  lis  disparaissent.  ) 
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SCÈNE  XXV. 


Sauvages  ,  KEREBEK  ,  AZAKIA  ,  puis    PINSON. 

(  Azakia  heureuse  de  la  bonne  action  qiCelle  vient  de  faire  , 
passe  légèrement  entre  les  sauvages  et  va  s'enfermer  dans 
la  hutte  de  Kérébek.  Elle  jouit  d'' avance  de  l'élonnement 
de  son  père  et  de  ses  compatriotes ,  quand  ils  s"" aperce- 
vront de  la  disparution  de  leurs  prisonniers.  Elle  a  dépi 
ouvert  la  porte ,  quand  Pinson  se  glissant  a  travers  les 
arbres ,  vient  la  surprendre  par  derrière,  et  cherche  h 
t entraîner  en  la  menaçant  de  sa  dague.  Azakia  résiste  , 
se  défend ,  mais  elle  ne  peut  crier.  ) 

PINSON. 

Les  cabanes  sont  en  feu,  je  n'ai  pas  un  moment  à  perdre. 
La  voici.  {Il prend  Azakia  a  bras-le-corps,  elle  se  débat.^  Oh  ! 
que  de  résistance!  Vite,  regagnons  nos  vaisseaux. 

SCÈNE  XXVI. 

Sauvages,  AZAKTA,  KEREBEK,  ROLDAN,  PINSON. 

n  o  L  D  A  N  ,  s' élançant  entre  deux. 
Je  te  le  défends. 
(  Le  ravisseur  laisse  échapper  Azahia  qui  court  çh  et  Ih  , 
et  réveille  les  Sauvages.  ) 

p  I N  s  o  N. 
Encore  cet  enragé.  C'est  le  diable  qui  l'envoie. 

R  o   L  D  A  N. 

Non ,  c'est  le  diable  en  personne.  Ton  frère  me  croyant  dans 
vos  intérêts  ,  m'a  tout  appris  et  j'arrive  à  point  nommé  pour 
renverser  tes  plans. 

Christophe.  ,  N 
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PINSON. 

C'est  donc  ainsi  que  tu  tiens  ta  parole  ? 

R  O  L  D  A  N. 

J'avais  promis  de  ne  rien  dire  et  je  me  suis  tu  j  mais  je  n'a- 
Vais  pas  promis   de   ne  point  agir  et  je  te  poursuivrai  sans 
relâche  jusqu'à  ce  que  tu  sois  rayé  de  la  liste  des  vivans.  Dieu 
merci  cela  ne  sera  pas  long,  j'espère. 
Ç^Azakia  raconte    aux   Insulaires  les  violences  de  Pinson  , 

elle  le  leur  désigne.  ) 

vvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvv>«vvvvvvv\^ 

SCÈNE  XXVII. 

AZAKIA,  ROLDAN,  KEREBEK,  KARAKA  ,  VINSON, 
SAUVAGES,  femmes  de  l'île. 

K  AR  aka  ,  éperdue ,  accourt  suivie  de  toutes  les  femmes. 

Lira  chayoucaèii  icâbouïali.  (i)  Elle  montre  Pinson,  tou- 
tes les  femmes  le  désignent  également.  La  rage  des  Insulaires 
se  tourne  contre  le  fourbe,  il  est  terrassé,  mais  Kérébek  veut 
ai'oir  le  plaisir  de  le  tuer  j  il  va  chercher  son  arquebuse,  et 
cherche  à  se  rappeler  la  leçon  qiCon  lui  a  donnée.  Il  dirige 
l'arme  a  bout  portant  sur  Pinson  ;  enfin  le  hasard  lui  fait 
trouver  le  ressort ,  le  coup  part  et  tue  ce  méchant.  Kéré- 
bek  et  tous  les  Sauvages  tombent  sur  leur  séant. 

n  o  L  D  A  N. 

Juste  punition  !....  C'est  lui  qui  avait  fourni  Parme  meur- 
trière. (  On  entend  h  droite  le  so?i  de  la  trompe  d'Oranko. 
A  g  niche,  sur  la  montagne,  les  tambours  et  les  trompettes  an- 
noncent Varrivée  de  Colomb  et  de  sa  troupe.  ) 


(i)  Lui  biùler  cabanes. 
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SCÈNE  XXV. 

Sauvages  ,  KEREBEK  ,  AZAKIA  ,  puis   PINSON. 

(  Azakia  heureuse  de  la  bonne  action  qiCelle  vient  de  faire  y 
passe  légèrement  entre  les  sauvages  et  va  s'enfermer  dan» 
la  huile  de  Kérébck.  Elle  jouit  d'avance  de  l' élonnement 
de  son  père  et  de  ses  compatriotes ,  quand  ils  s'' aperce- 
vront de  la  disparution  de  leurs  prisonniers.  Elle  a  déjà 
ouvert  la  porte ,  quand  Pinson  se  glissant  a  travers  les 
arbres ,  vient  la  surprendre  par  derrière,  et  cherche  et 
t entraîner  en  la  menaçant  de  sa  dague.  Azakia  résiste  j 
se  défend ,  mais  elle  ne  peut  crier.") 

PINSON. 

Les  cabanes  sont  en  feu ,  je  n'ai  pas  un  moment  à  perdre. 
La  voici.  (^11  prend  Azakia  à  bras-le-corps,  elle  se  débat.^  Oh  l 
que  de  résistance!  Vite,  regagnons  nos  vaisseaux. 

VVWVVVVV«MIWWVVM«W\'VVVW\<WVAMVWWV«IW\  >V\^lW>A^/MVVWV«/VV\<VWWMI\IWVV«IVMMIVtlUVVt 

SCÈNE  XXVI. 

JSauvages,  AZAKÏA,  KEREBEK,  ROLDAN,  PINSON, 

n  o  L  D  A  N  ,  s' élançant  entre  deux. 
Je  te  le  défends. 
(  Le  ravisseur  laisse  échapper  Azahia  qui  court  ça  et  là  , 
et  réveille  les  Sauvages.  ) 

PINSON. 

Encore  cet  enragé.  C'est  le  diable  qui  l'envoie. 

R  O   L  D  A  N. 

Non,  c'est  le  diable  en  personne.  Ton  frère  me  croyant  dan» 
VOS  intérêts,  m'a  tout  appris  et  j'arrive  à  point  nommé  pour 
renverser  tes  plans. 

Christophe.  N 
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PINSON. 

C'est  donc  ainsi  que  lu  tiens  ta  parole  ? 

n  O  L  D  A  N. 

J'avais  promis  de  ne  rien  dire  et  je  me  suis  tu  ;  mais  je  n'a- 
vais pas  promis   de   ne  point  agir  et  je  te  poursuivrai  sans 
relâche  jusqu'à  ce  que  lu  sois  rayé  de  la  liste  dos  vivans.  Dieu 
merci  cela  ne  sera  pas  long,  j'espère. 
(^Azahia  raconte    aux   Insulaires  les  violences  de  Pimon  y 

elle  le  leur  désigne.  ) 

«^V\VV\VVVVV^AAA%VVVVVVVVVVVVVV%^IVVVVVVVV\^\\VVVVVVVVVVVVVVVVV'\'VVVVVVVVVVVVV\^VVVV\/\«\^% 

SCÈNE  XXVII. 

AZAKIA,  ROLDAN,  KEREBEK,  KARAKA  ,  PINSON, 
SAUVAGES,  femmes  de  l'ile. 

kauakv  ,  éperdue  ,  accourt  suivie  de  toutes  les  femmes. 

Lira  chayoucaèti  icâboiiïali.  (i)  Elle  montre  Pinson,  tou- 
tes les  femmes  le  désignent  également.  La  rage  des  Insulaires 
se  tourne  contre  le  fourbe,  il  est  terrassé,  mais  Kérébek  veut 
avoir  le  plaisir  de  le  tuer ,  il  va  chercher  son  arquebuse,  et 
cherche  a  se  rappeler  la  leçon  qiCon  lui  a  donnée.  Il  dirige 
l'arme  a  bout  portant  sur  Pinson  j  enfin  Le  hasard  lui  fait 
trouver  le  ressort ,  le  coup  pari  et  tue  ce  méchant.  Kéré' 
hek  et  tous  les  Sauvages  tombent  sur  leur  séant. 
r,  o  L  D  A  N. 

Juste  punition  !....  C'est  lui  qui  avait  fourni  l'arme  meur- 
irière.  (  On  entend  a  droite  le  son  de  la  trompe  d'Oranko. 
A  gauche,  sur  la  montagne,  les  tambours  et  les  trompettes  an~ 
noncent  rarrivée  de  Colomb  et  de  sa  troupe.  ) 


(i)  Lui  brûler  cabanes. 
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SCEINE  XXVIII. 

INIGO  ,    DIECtUE  ,  COLOMB  ,    ROLDAX  ,    AZAKIA  , 
ORANKO,  REREBEK  ,  RARAKA  ,  Espagnols,  Sauvages. 

(  Les  Sauvages  de  la  suite  d'Oranko  ,  joints  a  ceux  qui 
sont  en  scène  ,  se  disposent  a  fondre  sur  les  Espagnols  qui 
garnissent  la  montagne.  Les  partis  sont  en  présence  et  se 
menacent.  Azakia  s'élance  au-devant  de  son  père  et  cher- 
che a  le  désarmer  j  en  lui  montrant  Pinson  privé  de  la 
vie.  ) 

R  o  L  D  AN  ,  se  précipite  au-devant  des  Espagnols  et  les  force 
a  relever  leurs  arquebuses. 

Arrête  ,    Colomb  !  grâce  à  moi  tes  ennemis  ne  sont  pUis. 

COLOMB. 

En  ce  cas  rien  ne  doit  plus  troubler  notre  intelligence  avec 
ces  bons  Indiens. 

D  I  È  G  f  E. 

Qu'un  baiser  de  paix  soit  le  gage  de  notre  éternelle  ami- 
tié. (//  conduit  Colomb  vers  Oranko  qui,  de  son  côté ,  est 
attiré  vers  f  Amiral  par  sa  fille.  Diègue  embrasse  Azakia  au 
grand  déplaisir  de  Kérébek.  ) 

ixiGO  ,  a  Karaka  qui  s'approche  de  lui  dans  la  même  inten- 
tion. 
Merci,  la  vieille,  je  ne  vous  en  veux  pas. 

COLOMB  ,  donnant  son  épée  a  Oranko  qui  lui  offre  son  arc. 
Oranko,  je  te  donne  cette  arme  en  signe  dalliance,  et 
j'accepte  celle  que  tu  m'offres  en  échange.  (  aux  siens.  )  Mes 
amis,  nous  allons  remettre  à  la  voile  et  poursuivre  nos  décou- 
vertes; que  le  souvenir  de  ce  qui  s'est  passé  depuis  notre  dé- 
part d'Espagne,  ne  soit  point  perdu  pour  votre  expérience,- 
des  misérables,  vos  plus  cruels  ennemis  et  dont  Tunique  but 
était  de  nous  désunjr  pour  s'élever,  ont  failli    vous  porlcr  à  de 


(  100  ) 
grands  crimes  et  priver  notre  Roi  de  la  possession  de  ce  beau 
pays.  Désormais  fermez  l'oreille  aux  insinuations  perfides,  de- 
meurez calmes  dans  les  tempêtes,  inébranlables  dans  le  de- 
voir. Fidèles  à  votre  souverain ,  ralliez-vous  toujours  à  la 
voix  du  chef  qui  vous  parle  en  son  nom  j  et  je  vous  promet» 
une  longue  suite  de  prospérités. 

Tous  LES  Espagnols. 
Vive  Colomb  !  Vive  le  Roi  ! 

(  O/i  élève  les  chapeaux  en  l'air;  les  Sauvages  imitent  les 
Espagnols.  On  lire  le  canon,  on  agite  les  étendards  ^  on 
entend  un  roulement  et  une  fanfare.  Les  femmes  occupent 
toute  la  gauche,  les  sauvages  toute  la  droite  y  les  Espagnols 
couvrent  la  montagne.  On  se  dit  adieu ,  et  le  rideau  tombe 
sur  ce  tableau.^ 


FIN. 
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SCENE  XXVIII. 

INIGO  ,    DIEGUE  ,  COLOMB  ,    ROLDAN  ,    AZARIA , 
ORANKO.  REREBEK,  KARAKA,  Espagnols,  Sauvages. 

(  Les  Sauvages  de  la  suite  d'OranJto  ,  joints  h  ceux  qui 
sont  en  scène ,  se  disposent  h  Jbndre  sur  les  Espagnols  qui 
garnissent  la  montagne.  Les  partis  sont  en  présence  et  se 
menacent.  Azakia  s'élance  au-devant  de  son  père  et  cher- 
che  a  le  désarmer,  en  lui  montrant  Pinson  privé  de  la 
vie.  ) 

noLDÂN^  5e  précipite  au-devant  des  Espagnols  et  les  force 
a  relever  leurs  arquebuses. 
Arrête  ,   Colomb  !  grâce  à  moi  tes  ennemis  ne  sont  plus. 

COLOMB. 

En  ce  cas  rien  ne  doit  plus  troubler  notre  intelligence  avec 
ees  bons  Indiens. 

t>  I  È  G  c  E. 

Qu'un  baiser  de  paix  soit  le  gage  de  notre  éternelle  ami- 
tié. (//  conduit  Colomb  vers  Oranko  qui,  de  son  côté ,  est 
attiré  vers  l'Amiral  par  sa  fille.  Diègue  embrasse  Azakia  au 
grand  déplaisir  de  Kérébek.  ) 

iNiGO  ,  à  Karaka  qui  s'approche  de  lui  dans  la  même  inten^ 

tion. 
Merci,  la  vieille,  je  ne  vous  en  veux  pas. 

COLOMB  ,  donnant  son  épée  a  Qnnko  qui  lui  offre  son  arc, 
Oranko  ,  je  te  donne  cette  arme  en  signe  d'alliance,  et 
j'accepte  celle  que  tu  m'offres  en  échange.  (  aux  siens.  )  Mes 
amis ,  nous  allons  remettre  à  la  voile  et  poursuivre  nos  décou- 
vertes ;  que  le  souvenir  de  ce  qui  s'est  passé  depuis  notre  dé- 
part d'Espagne,  ne  soit  point  perdu  pour  votre  expérience^ 
des  misérables,  vos  plus  cruels  ennemis  et  dont  l'unique  but 
était  de  nous  désunjr  pour  s'élever,  ont  failli   vous  porter  à  de 


I 


(    ff^o  ) 
grands  crimes  et  priver  notre  Roi  de  la  possession  de  ce  beau    j 
pays.  De'somiais  fermez  Toreilie  aux  insinuations  perfides,  de-    Ê 
meurez  calmes  dans  les  tempêtes,   inébranlables  dans  le   de- 
voir. Fidèlt?s  à  votre   souverain ,  ralliez-vous  toujours    à  la 
voix  du  chef  qui  vous  parle  en  son  nom  ^   et  je   vous  promet» 
une  longue  suite  de  prospérités. 

Totjs  LES  Espagnols. 
Vive  Colomb  !  Vive  le  Roi  ! 

(  On  élève  les  chapeaux  en  l'air  ;  les  Sauvages  imitent  les 
Espagnols.  On  tire  le  canon,  on  agite  les  étendards  ^  on 
entend  un  roulement  et  une  fanfare.  Les  femmes  occupent 
toute  la  gauche,  les  sauvages  toute  la  droite  j  les  Espagnols 
couvrent  la  montagne.  On  se  dit  adieu ,  el  le  rideau  tombe 
sur  ce  tableau. } 


FIN. 


LE  SUICIDE, 

OU 

LE  VIEUX  SERGENT, 

MÉLODRAME 

EN  DEUX  ACTES ,  EN  PROSE  ET  A  GRAND  SPECTACLE  , 

Par  R.-G.  GUILBERT  DE  PIXERÉGOURT. 


Représenté ,  pour  la  première  fois ,  à  Paris ,  sur  le  Théâtre 
de  la  Gaité,  le  20  Février  1816. 


PARIS, 

Chez  BARBA ,  Libraire  ,  Palais-Royal ,  derrière 
le  Théâtre  Français  ,  n°.  5i. 
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De  rimprimerie  d«  Hocquet  ,  rue  du  Faubourg  Montmartre  ,  n»^4 

1816. 


PERSONNJGES.  acteurs. 

LA  COMTESSE  DE  FRANVAL , 

vieille  douairière   ........  Mad.  Clément. 

HYPPOLITE>  son  pciit-flls M.  rictor. 

LE  MARQUIS  DE  St.-ANGE,  major 

au  régimenL  de  Champagne    ....  M.  Renaud. 

CLERMOMT  ,  ancien  sergent  au  régi- 
ment de  Champagne M.  Marty. 

MARIAINNE  ,    sœur   de  Clermont  et 

femme  de  charge  chez  la  Comtesse.  Mlle.  Bourgeois. 

NICETTE ,  fille  du  fermier  de  la  Com- 
tesse   Mlle.  Hugena. 

BEAUSOLEIL  ,  recrue  au  régiment  de 
Champagne  ,  neveu  de  Clermont  et 
de  Marianne M.  Duménis. 

UnAdjudaniau  régiment  de  Champagne.  M.  Edouard. 

Un  Caporal  aU  régiment  de  Champagne.  M.  Lequien. 
Soldats  du  régiment  de  Champagne. 
Paysans  ,  Paysannes. 


La  Scène  eut  pendant  le  premier  acte ,  au  château  de  la 
Comtesse  ,  situé  dans  le  pays  de  Bh'doc ,  sur  la  ri\'e  gauche 
de  la  Gironde,  vis-a-vis  te  pâté  de  Blaye  j  et  pendant  le 
deuxième,  dans  la  ville  de  hlaye. 


Vu  au  Ministère  Ae  la  Police  Gt'néi aie  tlu  Royaume  ,  conformément 
alla  décision  de  Sou  Excellence  en  date  de  ce  jour. 
Paris  ,  le  5  Février  181G. 

Le  Secrétaire  Général , 

Bertik-de-Vaux. 

Sofa,  Le  trait  suljlinie  qui  a  fourni  le  sujet  de  cette  pièce  ,  a  eu  lie» 
en  1778.  Cette  cause  intéressante  a  été  juf;ée  par  l'une  des  Cours  Souvc- 
r  innés  de  Frauee  ;  mais  l'Auteur,  par  égard  pour  une  Famille  respec- 
Uble  ,  a  cru  devoir  changer  le  uoni  des  peisonna3es  et  le  lieu  de  laïcène. 


LE  SUICIDE, 

ou 

LE  VIEUX  SERGENT, 

Mélodrame  en  deux  Ac'es. 

ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  jardin  anglais  terminé  par  une 
treille  à  Fitalienne-^  dans  le  fond  ^  un  coteau  couvert  de 
vigne ^  a  gauclie ,  un  pavillon  en  saillie  élevé  d'un  rez^ 
de-chaussée  seulement  j  la  croisée  de  r anticliambre  est  en 

face  du  public  et  touche  à  la  couli-^se  y  la  porte  est  placée 
obliquement  y  on  y  arrive  par  quelques  degrés.  A  droite  , 
un  joli  kiosque  a  jour ,  élevé  sur  un  monticule  garni  de 

fleurs. 
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SCÈNE    PREMIÈRE. 

BEAUSOLEIL;  MCETTE,   Paysans  et  Paysannes. 

(  Au  lever  du  rideau ,  on  voit  les  paysans  et  les  paysannes 
occupés  à  faire  la  vendange  y  hommes  ,  femmes  ,  enfinSy 
tous  sont  montés  sur  des  écliasses  et  travaillent  avec  acti- 
vité ^  on  vide  les  paniers  dans  de  grandes  cuves  placées 
sur  des  charriots ,  au  bas  du  coteau.) 
BEAUSOLE  IL,  poursiùvant  i\  icette  qui  entre  dans  le 
jardin,  et  tient  a  la  main  un  panier  rempli  de  raisins. 

Non,  mamselle  Nieelte,  ça  n'sra  pas. 

jSola.  Les  acteurs  sont  places  au  tliéillie  ,  coiniue  ou  les    voit  en  tète 
de  chaque  scène. 
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N  l  C  E  T  T  E. 

Ne  m'poursuivez  donc  pas  comm'ça,  monsieu  Colas. 

BEAUSOLEIL. 

D'abord,  mamselle,  je  nVous  poursuis  pas,  puisque  j'som- 
ines  arrêtés.  En  second  lieu,  je  n'ui^appellons  plus  Colas;  vous 
savez  bien  qii'  mon  nom  d'guerre  est  Beausoleil;  un  soldat  du 
Roi  d'France  n'peut  pas  s'noramer  Colas,  entendez- vous? 

N  1  C  E  T  T  E. 

Par  ma  fine,  vous  faites  un  biau  soldat  I 

BE  AUSOL  El  L. 

Tiens  !  parce  qu'y  gn'y  a  que  dix-huit  jours  qu'j'ons  endossé 
rhabit  militaire ,  vous  croyez  qu'je  n'sommes  bon  à  rien.  Oh  I 
y  n'en  faut  pas  tant  à  un  Français  pour  s'ben  battre  et  rosser 
son  homme. , .  demandez  plutôt  ! .  .  . 

N  I  c  E  T  T  E. 

Je  n'sis  pas  curieuse.  (  elle  veut  s'éloigner ,  il  la  retient 
toujours  par  son  panier  ). 

BEAUSOLEIL. 

C'est  singulier  reiïct  qu'produit  c't'uniforme,  cTusil ,  c'plu- 
mci  et  puis  c't'idée  qu'on  z'a  Thonneur  d'servir  l'Roi;  ça  rend 
tout  fier  ! . . .  ça  vous  change  un  homme  du  tout  au  tout ,  quoi  ! 
restez  donc  là  (  Nicette  s'impatiente^',  enfin  vous  l'savez , 
mamselle  Nicette,  c'nest  pas  pour  m'faire  un  compliment,  y 
gn'y  a  pas  encore  trois  semaines  qu'j'éiions  un  rustre,  un  lour- 
daud, un  pataud. 

NICETTE. 

C'est  vrai. 

BEAUSOLEIL. 

J'n'avions  pas  l'ombre  d'gàlantise  ;  j'vous  aurions  vu  tom- 
ber SOUS  Tfaix,  que  j'n'aurions  tant  seulement  pas  pensé  à  vous 
soulager  ;  mais  aujourd'hui,  c'est  bon  dilTérent ,  ah  !  ah!  c'est 
c'qu'y  fait  qu'je  n'permt4.ttrons  pas  q'vous  portiez  c'panierj 
c  est  trop  lourd  pour  une  personne  fluette  coram'vous. 

N  I  c  E  T  T  E. 

J\  ous  en  prie ,  n"me  retenez  pas  plus  lotig-tera». 

BEAUSOLEIL. 

Nicette,  vous  n'm'airacz  donc  plus? 
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N  I  CETTE. 

Si  fait. 

BEAU  s  OLE  IL. 

Et  ben,  laisse-moi  l'embrasser. 

NiCETTE,  très-haut. 
Vous  êtes  ben  hardi,  monsieu  ! 

BEAUSOLEIL. 

Tiens  1  tu  fais  ben  la  fière  !  ce  n'srait  pas  la  première  fois. 

N  T  C  E  T  T  E. 

A  la  bonne  heure  si  personne  n'noiis  voyait  ;  mais  l'monde 
est  si  me'chant  !  tous  les  gens  d'ia  ferme  ont  les  yeux  sur  nous, 
y  n'auriont  qu'à  l'dire  à  mon  père  ou  à  ma  mère ,  j'serion» 
grondée  et  peut-être  ben  battue.  .  .   adieu.  . .  adieu. 

BEAUSOLEIL. 

Non,  ma  petit' ■Vicette,  je  n'te  laisserai  pas  aller  avant  qu'tu 
m'aies  promis  d'être  toujours  mon  amoureuse. 

N  I  c  E  T  T  E. 

Toujours,  oh  ben  oui  !  on  dit  qu'y  gn'y  a  point  d' femme 
qui  puisse  promettre  ça. 

BE  AUSOLEIL. 

Au  contraire,  toutes  l'promettont  j  mais  y  gn'y  en  a  pas  qui 
teniont  parole;  c'est  ça  qu'  tu  veux  dire  ? 

N  I  c  E  T  T  E. 

Ça  peut  ben  être. 

BEAUSOLEIL. 

Jure  qu'  tu  n'auras  jamais  d'autre  épouseux  qu'  Beausoleil. 
Une  fois  ton  mari ,  j'  redeviendrai  Colas. 

K  1  c  ETT  E. 

Ça  va  sans  dire.  J' voirons  ça  plus  tard,  adieu. 

BEAUSOLEIL. 

Nenni  da  !  j'voulons  tout  du  moins  porter  ton  panier  j'is- 
qu'au  château. 

N  I  c  E  T  T  E. 

Et  moi  je  n'voulons  pas. 

BEAUSOLEIL. 

Laisse  donc,  on  dirait   qu'je  n'sis  pas  galant.  (  il  tù-e  le 
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panier  avec  tant  de  force  que  Nicelte  le  lâche ,  il  tombe  et 
les  grappes  de  raisin  sont  répandues  çà  et  là  ). 

N  1  CETT  E. 

Là!  v'ia-t-y  pas  un' jolie  chose  à  pre'sent  ! .  .  .  ces  belles 
grappes  qu'j'avions  choisies  l'une  après  l'autre  pour  mamselle 
Yictorine ,  les  v'ia  toutes  écrasées  ! . . . 

BEAUSOLEIL. 

Cn'cst  rien,  c'n'esi  rien  j  tais-toi;  j'vas  les  ramasser  ben 
proprement  et  y  n'y  paraîtra  plus . . .  (  il  ramasse  les  grappes 
et  souffle  dessus  pour  en  ôter  la  poussière  ). 

%fVVVV\JVVVVV\'VVVO'VVVVV\'VVVViVVV\AJ\\'VVVVVVVVVVVV\VVVVVVV\'VVVVVXA'V^  vw 

SCÈNE    IL 

BEAUSOLEIL,  MARIANNE,  NICETTE. 

(  On  entend  de  loin  la  cloche  du  château  qui  annonce 
l'heure  des  repas  y-  les  travaux  cessent ,  les  paysans  des- 
cendent le  coteau  et  s^éloignent  vers  la  droite ,  toujours 
montés  sur  leurs  échasses  ). 

NI  C  E  TT  E. 

Là  !.. .  v'ia  qu'on   sonne   Ttléjcuner ,  j'n'arrivcrons  jamais 
à  tenis. 

M  A  n  I  A  N  N  E ,   dans  le  lointain  a  droite. 
Nicetie  ! . . . 

NICETTE. 

Entendez-vous,  monsi^u  ?  .  . .  v'ia    vot'  tante  qui  m'appelle. 

BEAUSOLEIL. 

Bah!  faut  la  laisser  crier  . ..  c'est  une  grognon  ,  ma  lanic... 
toutes  les  vieilles  iilles  sont  comnvça. 

M  A  U  I  A  N  N  E  ,  plus  près. 

"Nicelte  I  ,  .  . 
(  Pendant  ce  dialogue,  Nicette  et  Beausoleil  ramassent  les 
grappes  éparses  ,  et  les  Jettent  de  loin  dans  le  panier  que 
est  demeuré  à  terre  ). 
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N  I  CETT  E. 

Âli  mon  dieu  !  mon  dieu  ! 

BEAUSOLEir.. 

All'mTaisaït  peur  autrefois  ,  mais  depuis  que  j'somrnes  dans 
la  troupe,  j'm'en  bats  Foeil.  (  il  chante)  TurlulU;  ma  tante, 
urlurette. 

M  A  n  I  A  N  N  E. 

Je  l'aurais  parié  !  toujours  avec  ce  mauvais  sujet. 

N  1  G  E  T  T  E. 

Pas  du  tout ,  mamselle  Marianne  ;  c'n'est  pas  moi  que  J'sis 
avec  lui,  c'est  lui  qu^est  venu  s'meitre  au  proche  d'moi. 

MARIANNE. 

La  belle  raison  !  il  ne  fallait  pas  rester. 

NI  CET  TE. 

Je  n^pouvions  pas  m'en  aller,  puisqu'y  tenait  mon  panier. 

M  AUX  A  N  N  E. 

II  fallait  lâcher  le  panier,  Mademoiselle. 

N  F  C  E  T  T  E. 

Cest  justement  c'que  j'ons  fait,  vous  voyez  c'qu'est  arrive; 
v'ia  le  déjeuner  d'  madame  la  Comtesse  et  d'mamselle  Vicio- 
riae. 

MARIANNE. 

C'est  ainsi  que  vous  faites  les  commissions  !  ...  je  vous  en 
fais  mon  compliment.  En  vérité  cela  n'est  bon  à  rien. 
BEACSOLEiL,  o,  part. 
Oh  qu'si  fait  ! 

MARIANNE,  etitussant  le  reste  des  grappes,  et  lui  rendant  le 
panier. 

Allez,  idiote  !  je  le  dirai  à  votre  père. 

N I  c  E  T  T  E  ,  sangloltant. 
Oh!  jVous  en  prie,  mamselle  Marianne,  n'I'y  dites  pas. 

MARIANNE. 

Je  le  lui  dirai,  Mademoiselle.  11  m'a  chargée  de  veiller  sur 
VOUS ...  et  ma  conscience  me  fail  un  devoir  de  lui  dire  la 
vérité.  Il  iaura  que  vous  courez  sans  cesse  après  mon  neveu... 
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^'  I  c  E  T  T  E ,  sanglotlant  très-fort. 
Oh  !  mon  Dieu!  ... 

BEAUSOLEIL. 

Pour  ça,  ma  tante,  c'n'est  pas  vrSi. 

M  A  r.  I  A  N  N  E. 

Impertinent ,  vous  osez  me  manquer  de  respect  ! 

BEAUSOLEIL. 

Pardon ,  j'ons  voulu  dire  qu'vous  vous  trompiez.  C'est ,  tout 
au  contraire,  moi  que  j'courons  après  elle. 
N  I  c  E  T  T  E ,  sanglottant  plus  fort  et  reprenant  le  chemin  du 
château. 

Ah!  mon  Dieuî   quoiqu^  j'allons  d' venir?  j'vas  m'noyer 
d'abord. 

^VVV\^VVVVVVVVVV\^'VV%VVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVV\^VVVV\^VV\VVVVVV\'VVVVt« 

SCÈNE    III. 

BEAUSOLEIL,    MARIANNE,    CLERMONT, 
N I C  E  T  T  Ë. 

cLEnMONT,  arrivant  par  le  fond. 
Hé  bien ,  hé  bien  !  pourquoi  ces  pleurs  ?  qu'as-tu  donc,  mon 
rnfant  '/ 

A  I  c  E  T  T  E ,  d'une  voix  entrecoupée  par  les  sanglots. 
J'ai  j  monsieu  Clermont ,   qu'mamselle  Marianne  veut  dire 
à  mon  père  un  tas  d'menteries. 

CLERMONT 

Ah  1  cela  n'est  pas  bien. 

KiCETTE,  de  même. 

AU'  dit  comm'  ça  qu'ail'  l'y  dira  que  j'  sommes  un'  j« 
n'  sais  qui...  que  j'  courons  après  les  garçons;  ça  n'est  pas  vrai, 
ça ,  monsieu  Clermont ...  f  sis  un'  honnête  fille ,  entendez- 
vous... 

M  A  m  A  N  \  E. 

Taisez-vous  ,  petite  sotte. 
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NicETTEj  de  même, 
J'n'ons  jamais  écouté  parsonne  qu'  voi'  neveu.  C'est-y  ma 
faute  si  j' l'aimons  mieux  qu'  tous  les  autres  garçons  ? 

BEAUSOLEIL. 

Certainement  non  ,  ç\  prouve  qu'air  a  des  yeux  et  un  bon 
goût,  c'  te  fille. 

'n  I  c  E  T  T  E ,  de  même. 

D'ailleurs  si  j'  l'aimons,  c'est  en  tout  bien  tout  honneur,- 
entendez-vous  ?  c'est  pour  1'  mariage, 

W  A  n   I   A  N  N  E. 

Voilà  précise'ment  ce  que  votre  père  ne  veut  pas.  La  fille 
d'un  riche  fermier  n'est  pas  faite  ,  dit-il,  pour  s'allier  à  des 
domestiques. 

c  L  E  R  M  O  N  T. 

Des  domestiques!...  Nicetie,  ton  père  a  tort  de  s'exprimer 
ainsi.  Ma  sœur  ne  fut  jamais  regardée  comme  telle  par  ma- 
dame la  Comtesse  j  moi ,  je  fus  pandant  trente-cinq  ans  le 
compagnon  d'armes  de  spn  mari ,  c'est  ainsi  qu'il  daignait  me 
nommer.  J'eus  plus  d'une  fois  le  bonheur  d'exposer  ma  via 
pour  conserver  la  sienne.  Il  était  mon  colonel,  mais  il  m'ho- 
norait de  sa  confiance,  de  son  amitiéj  elles  étaient  sans  borne* 
comme  mon  dévouement.  Vingt  fois  il  voulut  me  nommer 
officier,  je  refusai  toujours.  uNon,  monsieur  le  comte,  lui 
»  disais-je ,  laissez-moi  dans  le  poste  que  j^occupe  ;  grâce  à 
»  vous  et  4  l'instruction  que  vous  m'avez  fait  acquérir,  je  suis 
n  premier  sergent;  tout  le  monde  au  réçiment  m'esiime,  me 
îj  considère  même;  on  m'accorde  quelques  qualités ,  et  je 
y»  m'efforce  ,  par  tme  conduite  irréprochable ,  de  justifier  la 
n  bonne  opinion  que  vous  avez  donnée  de  moi.  Comme  olB- 
»  cier ,  je  serais  le  dernier  de  mon  grade  ;  eeite  faveur  atiire- 
n  rail  sur  moi  l'envie  de  mes  anciens  camarades,  et  le  dédaiti 
»  de  ceux  qui  ne  voudraient  jamais  voir  un  égal  dans  un  soldat 
»  parvenu.  De  plus,  vous  l'avouerai-je?  je  suis  fier  de  vous 
V)  voir  descendre  pour  moi  du  rang  où  vous  ont  placé  votre 
n  naissance  et  votre  mérite.  En  rapprochant  la  distance  quj 

Le  Suicide.  B 
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»   nous  sépare,  vous  me  priveriez  de  cette  distinction  flatteuse; 
»  je  ne  vous  aimerais  pas  davantage,  et  je  serais  moins  heu- 
»>  reux.  » 

B  E  A  U  s  o  LE  I  L. 

C'est  joliment  parler ,  ç'i  !  (  à  part.  )  Il  a  fièrement  d'es- 
prit, mon  oncle  ,  j' m'y  connais,  (^haiit.')  Quoiqu'y  répon- 
dait ùcà,  monsieu   1' Comte? 

c  L  E  n  M  o  N  T. 

II  m'embrassait  en  m'appelant  son  ami,  son  meilleur  ami, 
et  il  ne  se  trompait  pas.  Lorsque  j'eus  le  malheur  de  le  perdre, 
il  y  a  bientôt  neuf  ans  ,  (  Il  essuie  quelques  larmes ,  sa  voix 
s'altère.  )  il  me  fil  jurer  que  je  n'abandonnerais  jamais  son  cher 
Hyppolite. 

M  A  n  I  A  N  N  E. 

C'est  bien  naturel,  le  pauvre  jeune  homme  se  trouvait  or- 
phelin à  quinze  ans. 

CL  E  r.  MON  T. 

Que  je  serais  jusqu'à  mon  dernier  jour  son  Mentor,  son 
guide  ;  qu'en  un  mot ,  je  lui  tiendrais  lieu  du  père  que  la  mort 
allait  lui  ravir.  Il  exigea  des  officiers  du  régiment  réunis  au- 
tour de  son  lit,  la  promesse  que  je  jouirais  toute  ma  vie  du 
traitement  affecté  à  mon  grade ,  et  que  je  serais  considéré 
comme  présent  au  corps  et  en  faisant  partie,  quand  même 
l'emploi  qu'il  me  donnait  auprès  de  son  fils  nécessiterait  mon 
éloignemenl.  Ses  derniers  mots ,  que  je  n'oublierai  jamais  , 
furent  ceux-ci:  «  Adieu,  mon  cher  Clermont  ;  en  quittant 
N  cette  terre  où  semblait  me  retenir  encore  le  bonheur  de 
j»  mon  Hyppolyte,  j'éprouve  moins  de  regrets  puisque  je  lui 
n  laisse  un  autre  moi-même.  Songe  que  je  te  confie  l'unique 
51  rejeton  des  comtes  de  Franval  ;  répète  lui  souvent  que 
ji  rhonneur  de  cette  famille  est  arrivé  sans  tache  jusqu'à  lui , 
M  et  qu'il  doit  mourir  avant  que  l'on  y  porte  la  plus  légère 
«  atteinte.  Je  suis  certain  que  s'il  le  faut ,  tu  lui  donneras 
XI  l'exemple.  31  J'ai  juré  de  remplir  son  attente  et  je  tiendrai 
p>arole.  Oui ,  je  sacrifierais  ma  vie  pour  conserver  l'honneur 
de  cette  famille.  jNicette,  de  tels  domestiques  honorent  ceux 
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qui  les  possèdent.  Dis  à  ton  père  de  tirer  moins  de  vaniie'  dei 
biens  périssables  dont  le  moindre  accident  peut  le  priver.  Les 
seuls  avantages  dont  il'  soit  permis  à  l'homme  d'être  fier  sont 
ceux  qu'il  doit  à  ses  qualités,  à  sa  conduite  et  à  la  noblcssa 
de  ses  seniimens. 

N  I  c  E  T  T  E,  très -naïvement. 
J' l'y  dirai ,  monsieu  Clermont. 

GLET^MONT,  changeant  de  ton. 
Maintenant ,  revenon»  à  vos  amours. 

N  1  c  E  T  T  E. 
Âh  !  oui. 

MARI  A  N  K  E . 

C'est  bien  nécessaire. 

c  L  E  n  M  ONT. 

Ecoute  donc,  Marianne  ,  tout  le  monde  n'a  pas,  comme  toi, 
le  courage  de  rester  fille  jusqu'à  quarante-sept  ans. 

MARIANNE. 

C'est  bon,  c'est  bon,  je  sais  mon  âg-e  ,  et  n'ai  pas  besoin 
qu'on  me  le  rappelle. 

c  L  E  R  MONT. 

Tiens,  je  suis'  sûr  que  Niceite  ne  sera  jamais  de  cet  avis-là. 

N  I  CE  T  T  E. 

J'  vous  en  réponds  5  autant  mourir. 

BEAOSOLEIL. 

Certainement.  (//  chante.  ) 

Vivre  sans  amours  , 

N'est-ce  pas  mourir  tous  les  jours? 

CLERMONT,   h  demirvoix. 
Est-ce  que  tu  serais  pressée  ? 

N  I  c  ETT  E. 

Mais ,  dam'  ...  écoutez  donc...  ma  mère  m'a  défendu  d'  ré- 
pondre à  ces  questions-là. 

MARIANNE. 

A-t-on  jamais  vu  adresser  pareille  demande  à  une  fille  de 
seize  ans.^ 


CLERMONT. 

A  qui  veux-tu  que  je  l'adresse  ?  à  une  de  cinquante  ?  Elle 
serait  en  droit  de  me  dire  :  à  sotte  demande... 

BEAUSOLSIL. 

Point  d'  réponse  ,  çà  s'  rait  juste. 

CLERUONT. 

Je  ne  t'ai  pas  demandé  ton  avis. 

BEAUSOLEIL. 

J'  sis  ben  aise  d' montrer  qu'j'ons  reçu  dTinducation  et 
que  j'  connaissons  les  proverbes.  J'ons  trouvé  c'  ti  là  dans  D. 
O.  M.  (  Ilépelle  chaque  lettre.  )  Guichotte  ,  c'  livre  si  drôle, 
où  c'  que  j'apprenons  à  lire  d'puis  six  ans  bientôt, 
c  L  E  r,  M  o  N  T. 

Tu  as  dû  y  voir  aussi  que  la  politesse  exige  que  l'on  ne  ré-r 
ponde  pas  à  ses  supérieurs  avant  quïls  nous  aient  inter- 
rogés. 

BEAUSOLE  I  L. 

Tiens!  vous  n'êtes  pas  mon  supérieur,  vous  êtes  mon  on- 
cle; j' sommes  obligés  d'  vous  aimer  et  non  pas  d'être  poli. 

CL  E  R  M  o  N  T- 

Original  !  d'abord  l'un  n'empêche  pas  l'autre ,  en  seeond 
lieu  ,  j'ai  l'honneur  d'être  votre  supérieur. 

BEAU  SOLEIL. 

A  la  garnison  ,  oui ,  à  Blaye  ou  au  château  Trompette  , 
mais  pas  ici. 

c  L  E  TV  M  o  N  T. 

Tu  te  feras  mettre  plus  d'une  fois  en  prison  ou  au  piquet ,  si 
tu  t'avises  de  raisonner  ainsi. 

BEAUSOLEIL. 

Au  piquet  !  J'  voudrais  ben  voir  ça  ! 

c  L  E  R  M  O  N  T. 

Se  taire  et  obéir,  voi'à  le  devoir  d'un  soldat. 

BEAUSOLEIL. 

C'est  bête  ,  çà ,  y  m'  semble  que... 

c  L  E  R  M  O  K  T. 

Ah  I  tu  m'impatientes.  N'es-tu  pas  de  garde  aujourd'hui  î 


Oui ,  mon  oncle. 
Eh  bien,  va-t-en. 
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BEAUSOLEIL. 
CLERMONT. 


MARIANNE. 

El  VOUS  ,  petite  éveillée ,  qui  jouez  si  bien  l'Agnès ,  venei 
offrir  à  ces  daraes  le  beau  raisin  que  vous  avei  cueilli  pour 
elles. 

CLERMONT. 

Pourquoi  la  faire  gronder  ? 

MARIANNE. 

Pour  qu'elle  apprenne  à  être  plus  soigneuse  désorraai». 

•  eAusolei  h  ,  à  part. 
Oh  !  quelle  est  donc  méchante  ,  ma  tante. 
MAiilANNE,<i  Nicette. 
Mafchez  devant,  petite  fille.  (  aBeausoleil  qui  se  dispose 
h  la  suivre.  )  Toi ,   voilà  ton  chemin.  (  Elle  lui  montre  la 
porte  du  fond.  ) 

BEA  USOLE  I  L. 

y  te  feverrai ,  pas  vrai ,  Nicette  ? 

NICETTE,  avec  un  gros  soupir. 
Oui ,  j'  vous  dirons  adieu  par  la  lucarne  du  petit  greriiei*. 

BEAUSOLEIL. 

Adieu. 

NICE  TT  E. 

Adieu. 

CLERMONT. 

Dis  donc ,  Marianne ,  monsieur  Hyppoiite  est-il  chez  sa 
grand'  mère  ? 

MAR  I   ANNE. 

Je  l'ai  vu  ,  il  y  a  environ  une  heure  ,  dans  l'allée  des  sapins, 
près  du  rocher;  il  tenait  un  livre  qui  paraissait  absorber  toute 
«on  attention.  Tu  devrais  aller  à  sa  rencontre  pour  lui  dire 
que  Madame  l'attend  à  déjeûner 5  depuis  quelques  jours  il  ar- 
rive quand  c'est  fini ,  ou  ne  vient  pas  du  tout ,  cela  déplait  à 
madame  la  Comtesse. 

CLERMOKT,  préocupé. 

J'y  vais. 
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MARI  A  N  \  E ,  e«  ne  retournant f  aperçoit  'son  neveu  et  Ni' 
cette  qui  se  rapprochent  en  tapinois. 
Encore  ! 

{Eile  pousse  Beausoleil  hors  du  jardin,  et  emmène  Nicette.) 
BEAUSOLEIL,  à  travers  la  'g'-ille,   ou  pardessus  le  mur 
peu  élevé'. 
Oh  .'vous  avez  beau  faiieei  beau  dire,  ma  tante,  j' s^rai 
«on   Colas. 

(  //  s'en  va  en  chantant.  ) 
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SCÈNE  IV. 

CLERMONT,  regardant  vers  la  gaucîie  ,  derrière  le 
pavillon. 

Monsieur  Hypolite  m'inquiète!....  Je  parierais  qu'il  se  pro- 
mène avec  un  de  ces  philosophes  qui  lui  ont  tourné  la  tête. 
Qui  ne  s^afïligerail  de  voir  un  homme  de  vingt-quatre  ans  , 
bien  né,  fait  pour  paraître  avec  avantage  dans  le  monde,  ne 
trouver  de  bonheur  que  dans  une  solitude  absolue,  fuir  la 
société,  haïr  les  hommes,  ne  se  repaître  que  d'idées  sinistres? 
une  jeune  et  riche  héritière  est  au  château  depuis  huit  jours;  il 
doit  l'épouser  cette  semaine;  un  autre  se  livrerait  aux  illusions  de 
son  âge,  il  chercherait  à  plaire  en  prodiguant  à  sa  future  compa- 
pagne  ces  attentions  délicates,  ces  petits  riens  qui  font  naître  Ta- 
mour.  Au  contraire,  tout  entier  à  l'extravagante  passion  qu'il 
nourrit  depuis  six  ans  pour  une  fille  sans  bien ,  et  qui  ne  saurait 
être  h  lui,  il  semble  que  sa  sombre  mélancolie  se  soit  encore 
accrue  par  la  présence  de  mademoiselle  Darmincouri.  Le  soir  il 
prétexte  une  partie  de  pêche  et  va  rêver  jusqu'à  minuit  sur  les 
bords  de  la  Gironde^  le  matin,  il  devance  l'aurore  et  s'en- 
fonce dans  la  partie  la  plus  reculée  du  parc.  Il  m'évite,  je  le 
voisj  son  vieux  Clermont  le  gêne;  il  redoute  ma  franchise , 
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Mies  conseils  5  il  craini  une  explication  j  mais  moi,  je  la  veux 
et  je  saurai  Tamener  malgré  lui.  Je  l'aperçois.  O  mon  bien- 
faiteur !  donne-moi  les  moyens  de  remplir  la  promesse  so- 
lemnelle  que  je  t'ai  faite...  Ombre  che'rie  !  si  tu  ne  veilles  toi- 
même  sur  le  précieux  dépôt  que  tu  m'as  confié,  je  crains  bien 
de  ne  pouvoir  réaliser  tes  espérances. 

^11  se  place  à  C  écart  pour  n  être  pas  vu  d'abord.') 
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SCÈNE  V. 

CLERMONT,    HYPPOLITE. 

iiYPPOLiTE,e;i  déshabillé  du  matin  et  tenant  un  livre.  Il 
traverse  le  théâtre  et  vient  s'asseoir  sur  un  banc  à  droite 
au  premier  plan  ,  devant  le  kiosque. 

Auteur  sublime!.... 

CLERMONT,  à  part. 
Je  ne  m'étais  pas  trompé. 

HYPPor.iTE,  lisant. 
»  Chercher  son  bien  et  fuir  son  mal  en  ce  qui  n"offense  point 
«  autrui,  c'est  le  droit  de  la  nature.  Quand  la  vie  est  un  mal 
»  pour  nous  et  n'est  un  bien  pour  personne  ,  il  est  donc  pcr- 
»  mis  de  s'en  délivrer.  »  Certes  voilà  un  argument  sans  ré- 
plique. 

CLERMONT,  S  avançant  et  arrachant  le  livre  qu'il  jette  luin 

de  lui. 
Oui ,  pour  un  homme  sans  principes  et  sans  honneur. 

HYPPOLITE. 

Clerniont  ! 

CLERMONT. 

Oui,  Monsieur,  le  suicide  est  le  fruit  naturel  du  \\x\e ,  Aa 
l'irréligion,  de  la  corruption  des  mœurs. 

H  YP  PO  r  ITE. 

Ta  morale  m'importune.  Laisse-moi ,  je  te  l'ordonne. 
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CL  En  M  ONT. 

J'en  suis  fâché ,  Monsieur ,  mais  l'honneur  me  de'fend  de 
vous  obéir  et  je  reste.  (^Hyppolite  veut  s'éloigner ,  Clermont 
le  retient  )  Vous  m'entendrez,  je  l'exige.  (  Hyppolite  mani- 
J'este  un  tnouvemenl  d'orgueil  )  Mon  âge  et  votre  père  m'en 
ont  donné  le  droit.  Je  n'irai  pas  chercher  mes  arguraens  contre 
cette  criminelle  manie  dans  les  livres  corrupteurs  de  vos  pré- 
tendus philosophes.  C'est  avec  la  logique  du  cœur  et  Télo-* 
quence  de  la  probité  que  je  tenterai  de  vous  ramener  à  la  raison. 

HYPPOLITE. 

Je  t'en  dispense. 

CLERMONT. 

Quand  vous  me  seriez  indifférent.  Monsieur,  quand  je  n'au- 
rais pas  juré  de  vous  servir  jusqu'à  mon  dernier  jour,  j^agirais 
de  même,  La  vie  d'un  seul  homme  que  l'on  peut  conserver  à 
sa  famille,  à  la  société,  à  lui  -  même,  est  un  bienfait  dont  il 
est  permis  d'être  fier,  un  devoir  que  l'on  serait  coupable  de 
négliger. 

HYPPOLITE. 

On  supporte  long-tems  une  vie  douloureuse  avant  de  se  ré- 
joudre  à  la  quitter,  mais  quand  une  fois  l'ennui  de  vivre  l'em- 
porte sur  celte  horreur  de  la  mort  que  nous  avons  tous  reçue 
de  la  nature,  alors  l'existeuce  est  évidemment  un  grand  mal, 
et  l'on  ne  peut  s'en  affranchir  trop  tôt. 
c  L  E  r.  M  o  N  T. 

Monsieur,  l'homme  est  placé  sur  la  terre  comme  un  soldat 
en  faction  ,  il  n"a  pas  le  droit  de  quitter  son  poste. 

HYPPOLITE. 

Dieu,  en  donnant  à  l'homme  la  raison  et  une  conscience,  l'a 
institué  seul  juge  de  ses  propres  actions,  il  a  écrit  dans  son 
cœur  :  «  fais  ce  qui  t'est  salutaire  et  n'est  nuisible  à  personne.  » 
Or,  si  je  sens  qu'il  m'est  bon  de  mourir...  j'en  ai  le  droit. 
CL  E  r.  M  o  N  T. 

Voilà  certes  un  raisonnement  fort  commode  pour  les  scélé- 
rats î  ainsi  le  vol,  le  meintre,  l'incendie,  tous  les  forfaits  en 
un  mot  deviendraient  légitimes  et  seraient  justifiés  par  la  seule 
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tentation  de  s'y  livrer  :  il  suffirait  d'assurer  que  la  violence  de 
la  passion  l'a  emporté  sur  l'horreur  du  crime  ponravoir  le  droit 
de  le  commettre  impunément!...  Sentez -vous  bien  l'aflreuse 
conséquence  de  ce  principe  barbare  et  destructeur  de  Tordre 
social.''..  Vous  avez,  dites-vous,  le  droit  de  cesser  de  vivre?.. 
Je  voudrais  bien  savoir  si  vous  avez  conimencé.  Qu'avez-vous 
'fait  pour  la  société?  n'avez-vous  pas  une  patrie.^  est-ce  pour 
être  inutile  à  vos  semblables ,  que  Dieu  vous  a  placé  sur  la 
terre?  Apprenez,  Monsieur ,  que  l'on  n'y  saurait  faire  un 
pas  sans  rencontrer  quelque  devoir  à  remplir,  et  que  tout 
homme  est  utile  à  la  société  par  cela  seul  qu^il  existe. 

HYPPOLITE. 

Si  la  vie  m'a  été  donnée  comme  une  faveur,  je  puis  la 
rendre  quand  je  ne  la  considère  plus  comme  telle. 

CL  EK  MONT. 

Jeune  insensé  que  répondrez  -  vous  au  Juge  suprême  qui 
TOUS  demandera  compte  de  l'emploi  de  votre  lems? 

HYPPOLITE. 

La  vérité.  Egaré  par  les  conseils  d'un  faux  ami,  je  perdis  au 
jeu,  dans  une  seule  nuit,  toute  la  fortune  que  je  tenais  de  mon 
père.  Au  moment  d'entrer  au  service  du  Roi,  devancé  par  les 
honorables  souvenirs  qu'y  avait  laissés  le  comte  de  Franval,  je 
fus  contraint ,  par  cette  faute  énorme,  de  renoncer  à  une  car- 
rière où  je  ne  pouvais  plus  soutenir  le  nom  et  l'honneur  de 
ma  famille,  dont  j'étais  resté  seul  dépositaire.  Ce  ne  fut  pas  là 
mon  seul  chagrin.  Il  me  fallut  renoncer  en  mème-tems  à  l'es- 
poir d'épouser  une  orpheline  charmante ,  douée  de  toutes  les 
vertus.et  à  laquelle  j'allais  bientôt  offrir  ma  fortune  et  ma  main. 
Virginie  fin  perdue  pour  moi.  C'est  alors  que  j'aurais  dit  mou- 
rir et  délivrer  la  société  d'un  être  inutile. 

C  LE  n  MONT. 

C'est  une  lâcheté  de  se  soustraire  à  ses  douleurs  ou  à  la 
peine  que  l'on  a  méritée.  Vous  avez  du  vivre  pour  réparer 
votre  faute. 

HYPPOLITE. 

Du  moins  tu   me  l'as  tant  répété  en  invoquant  même  le 
Le  Suicide.  C 
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nom  de  Virginie ,  que  j'ai  fini  par  le  croire  et  conspnti  i  te 
suivre. 

C  T^  É  n  M  O  N  T. 

Le  ciel  a  couronné  d'un  plein  succès  celle  résolution  loua- 
ble. Pendant  cinq  ans  nous  avons  parcouru  la  France,  Tltalie 
et  l'Espagne.  Sous  un  nom  supposé  ,  vous  avez  fait  un  noble 
Usage  de  votre  talent  dans  la  peinture.  A  force  de  travail  et  d'é- 
conomie, nous  avons  amassé  un  capital  de  soixante  mille  francs 
solidement  placés  chez  un  banquier  de  Paris.  Revenu  depuis 
huit  jours  auprès  de  voire  respectable  ayeule  ,  vous  apprend 
enarrivaut  que  ses  soins  vous  ont  ménagé  un  mariage  avanta- 
geux qui  va  réparer  vos  erreurs  et  vous  redonner  le  rang 
que  vous  devez  occuper  dans  le  monde.  Que  pouviez-vous 
espérer  de  mieux ,  quand  même  votre  conduite  eût  été  jus- 
qu'ici constamment  irréprochable  ? 

HYPPOLITE. 

Faut-il  te  Tavouer  ,  Clermoni  ?  c'est  l'approche  de  ce  ma- 
riage qui  me  rend  la  vie  odieuse,  et  rappelé  les  fatales  idée» 
de  desirucfion  que  tu  as  eu  tant  de  peine  à  combattre  il  y  a 
cinq  ans.  Je  ne  pr-s'  aimer  mademoiselle  Darmincouri;  mon 
cœur  appartient  à  Vi'ginie.  Elle  seule  peut  me  faire  oublier 
mes  chagrins.  Clermoni,  peurc  donc  que  mademoiselle  Dar- 
mincoiTrt  est  riche,  cl  que  je  ne  possède  presque  rien. Elle  devi- 
nera le  but  de  notre  union,  cl  me  fera  plus  ou  moins  sentir  l'ira- 
poriance  du  ser\  icc  q';'on  l'aura  forcée  de  me  rendre.  Peut-être 
i  a-t-elle  jusqu'à  me  le  reprocher!..  Conçois-tu  ce  que  cette 
pensée  a  d'humiliant  pour  moi  !  ma  fierté  s'en  indigne,  mon 
honneur  se  révolte.  Ah  !  plutôt  cesser  de  vivre  que  de  former 
de  semblables  nœuds. 

C  L  EKlrtO  NT. 

Si  vous  prévoyez  de  telles  conséquences,  rompez  c« 
mariage  j  il  en  est  temps  encore. 

HY  PPOLITE. 

Ti-h!  le  puis-je!  {^avec  un  ton  sinistre.)  Non,  le  jour  est 
fixé,  tous  les  pareils  averiis,  mademowelie  Darraincourt  est 
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au  château,  ce  serait  un  affront  irréparable.  Ma  résolution  est 
prise. 

C  LEUMON  T. 

Ainsi,  dans  la  crainte  d'un  mal  imaginaire,  vous  voulez  en 
produire  un  réel ....  Pensez-vous  que  madame  la  Comtesse 
puisse  jamais  supporter  votre  perte  ?  .  . .  Jo  ue  vous  parlerai 
pas  de  votre  vieil  ami  j  il  en  mourra  de  douleur,  mais  peu 
vous  importe,  vous  aurez  satisfait  une  rage  insensée.  Bour- 
reau de  vous-même ,  assassin  de  votre  famille  ,  vous  n'au- 
rez paru  dans  le  monde  que  pour  commettre  des  crimes. 
Ah  !  plût  au  ciel  que  vous  fussiez-mart  en  naissant  !  vous 
n'auriez  pas  du  moins  couvert  un  nom  respectable  de  dés- 
honneur et  d'infamie. 

H  YP  POMTE. 

C'en  est  trop.  Audacieux  vieillard  ! 

CL  K  p.  W  ONT. 

Pardon ,  mon  jeune  maître  .,..(//  tombe  aux  genoux 
dHyppelite.  ) 

HYPPOLITE. 

Sors  de  ma  présence. 

c  L  E  r.  M  o  N  T. 

Peut-être  mon  zèle  m'emporte  trop  loin  ,  mais  croyez- 
vmis  qu'il  me  soit  possible  d'en  calculer  l'élan  et  d'en  modeler 
les  expressions  quand  il  s'agit  de  vous  défendre  de  vous-même  ? 
truand  un  funeste  délire  me  laisse  entrevoir  la  possibilité 
^e  notre  éternelle  séparation  ? 

HYPPOLITE. 

Relevez-vous. 

C  L  E  R  M  O  N  T. 

Oh  !  ne  l'espérez  pas.  . . .  Avant  de  porter  sur  vous  une 
main  meurtrière,  vous  frapperez  le  vieux  Clermont ,  vous  le 
verrez  mourir  à  vos  pieds ,  car  je  suis  résolu  à  ne  les  pomt 
<{uilter  sans  avoir  obtenu  la  promesse  soleraneile  <juc  vou* 
«'attenterez  point  à  vos  jours. 

HYPP0L1T5. 

Laissez^nioL 
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Tgnoroz  VOUS,  Monsieur,  que  dans  les  Etais  chrétiens,  les  lois 
prononcenl  des  peines  terribles  contre  les  suicides  ?  Si  vous 
n'êtes  point  touche  de  la  douleur  que  nous  causerait  votre 
perte,  avez-vous  pu  songer  sans  frémir  à  l'épouvantable 
spectacle  d'un  cadavre  ignotninieuscmcnt  traîné  sur  la  claie 
dans  les  rues  de  Bordeaux?  Sans  doute  ce  supplice  affreux 
imaginé  pour  servir  d'exemple  aux  vivans,  ne  peut  rien  sur 
ime  dépouille  froide  et  insenî.ible  ,  mais  la  certitude  qu'il 
aura  lieu  nest-ellc  pas  effrayante  ?  Comment  cette  liorrible 
image  ne  vous  a-t-elle  point  glacé  d  effroi  i'  Ignorez-vous  aussi 
que  l'opinion  fait  rejaillir  toute  flétrissure  infamante  sur  des 
familles  dont  l'honneur  était  jusque-là  demeuré  sans  tache  ? 
Avez'vous  le  droit  de  déshonorer  la  votre  ?  (  //  tire  une  boîte 
de  sa  poche. J  Tenez,  Monsieur,  voilà  le  dernier  présent 
que  me  lit  voire  père.  Avant  de  descendre  dans  la  tombe  où 
votre  lâche  frénésie  ne  tardera  point  à  me  précipiter  ,  je 
vous  le  restitue. 

HYPPOLTTE,  ouvrant  la  boîte. 

Sa  croix  de  Saint-Louis  ! 

CL  El',  51  ONT. 

Oui ,  Monsieur  ,  c'est  ce  signe  honorable  qu'il  paya  de  son 
sang  répandu  dans  vingt  batailles  ;  c'est  ce  prix  de  sa  valeur 
qu'il  m'avait  confié  pour  vous  le  remettre  un  jour,  que  je  dé.- 
pose  entre  vos  mains.  Placez-le  sur  votre  cœur  ,  et  dites-moi 
si  vous  oserez  ,  en  consommant  une  action  aussi  barbare  qu'in- 
sensée ,  souiller  en  un  seul  jour  le  sang  d'oii  vous  sortez,  et  les 
vertus  héréditaires  que  vous  ont  léguées  vos  ayeux.  (  En 
effet ,  il  aj)puie  la  croix  de  Saint-Louis  sur  la  poitrine  de 
son  jeune  maître  rjui  paraît  vivement  e'mu.)  De  grâce, 
mon  jeune  ami  ,  écoutez  un  père  qui  vous  parle  par  ma  voix. 
Vivez  pour  faire  du  bicji  ,  poiu"  rendre  heureux  tout  ce  qui  vous 
entoure  ;  imposez-vous  lobligation  de  faire  cliaque  jour  une 
bonne  œuvre  ;  vous  trouverez  facilement  des  opprimés  à  dé- 
fendre ,  des  malheureux  à  consoler  ,  des  indigens  à  secourir  ; 
leurs  bénédictions  vous  attacheront  à  la  vie  ;,  et  vous  sentirez 
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bienlôt  que  si  l'existence  n'est  rien  par  elle-même ,  elle  peut 
devenir  un  grand  bien  par  le  bon  emploi  qn'on  en  fait. 

HYrrOLITE. 

Ah  !  mon  ami,  m  l'emportes...  (  Il  se  jette  au  cou   de 
Clerinont.  ) 

CLE  R  MONT,  soulagé  (Vuti  grand  poids. 

Ah  !  ce  n'a  pas  e'te'  sans  peine.  Mais  il  me  faut  votre  parole 
d'honneur  de  ne  jamais... 

HYPPOMTE. 

Je  te  la  donne...  à  condition  que  je  ne'pouscrai  pas  Made- 
moiselle Darmincourt. 

CL  EU  MONT. 

Qu'à  cela  ne  tienne.  Tout  me  semble  préférable  au  malheur 
de  vous  perdre.  Voyons  ,  comment  nous  y  prendrons  nous  ? 

HYPPOLITE. 

Je  serai  bien  maussade. 

CLE  RM  ONT. 

Vous  n'avez  pas  mal  débuté. 

HYPPOMTE. 

Oh  !  je  le  serai  plus  encore.  Nécessairenaent  l^amour-propre 
de  la  jeime  personne  se  trouvera  blessé. 

e  L  E  R  M  O  N  T. 

Les  parens  prendront  fait  et  cause.  . . 

HYPPOLITE. 

Et  tout  sera  rompu. 

CL  ER  MONT. 

Bien.  Il  nous  reste  nos  soixante  mille  francs.  Nous  commen- 
çons par  payer  nos  dettes. 

HYPrOLTTE, 

Oui ,  les  dettes  du  jeu  sont  sacrées. 

C  L  E  R  M  O  N  T. 

Nous  sollicitons  ensuite  quelque  grande  place ,  h  laquelle 
votre  nom  vous  donne  des  droits. 

HYPPOLITE, 

Puis  ;  j'épouse  Virginie. 

C  L  E  R  M  O  N  T, 

Monsieur... 


HYPPOLITE. 

Oh  !  mon  ami;  j'ëpouse  Virginie. 

c  L  EnMo|N  T. 

Soit. Puisqu'ille  faut  absolument  ,  nous  épousons  Mademoi- 
selle Virginie.  Mais  si,  par  malheur,  nous  ne  pouvons  obtenir 
d'emploi . . . 

HYPPOLITE. 

Hé  bien ,  mon  ami ,  nous  recommençons  à  peindre, 
c  L  E  r.  M  O  N  T. 

Nous  recommençons  à  peindre.  Et  comme  je  ne  peux  pas  me 
séparer  de  vous ,  je  quitte  encore  une  fois  mon  uniforme  pour 
broyer  vos  couleurs. 

HYPPOLITE. 

Oui ,  nous  vivrons  en  philosophes, 
c  L  E  n  M  o  N  T. 
Ne  me  parlez  pas  de  ces  gens-là  ,   je  les  déteste. 

HYPPOLITE. 

En  artistes  ,   si  tu  Taimes  mieux. 

c  L  E  U  M  O  N  T. 

Le  nom  n'y  fait  rien.  Nous  vivrons  comme  il  vous  plaira  , 
pourvu  que  VOUS  soyez  heureux.  Est-ce  là  tout  ce  que  vous 
désirez  ?  Êtes-vous  content  ? 

HYPPOLITE. 

Oui ,  mon  ami. 

c  L  E  R  M  o  N  T. 

A  la  bonne  heure.  Embrassez 'moi  encore  ,  il  ne  me  man- 
quera plus  rien.  (  //  prend  le  volume ,  et  le  déchire.  )  Va  , 
maudit  philosophe  !...  plaise  au  ciel  que  tu  ne  fasses  jamais  plu» 
de  mal. 
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SCÈNE    VL 

CLERMONT,    NICETTE,    HYPPOLITE,    LA 
COMTESSE,  MARIANNE.- 

N  I  c  E  T  T  E ,  accourant ,  puis  parlant  à  la  Comtesse ,  que  Con 
ne  voit  pas. 

Le  v'ia  ,  le  v'ià  ,  Madame  la  Comtesse. 

HYPPOLITE. 

Rentrons ,  mon  vieux  camarade. 
«ICKTTK,  courant  vers  Hyppolite ,  quelle  retient  par  sa 
robe  de  chambre. 

Oh  !  qu'nenni,  qu'nenni  ,  vous  n'vous  en  irez  pas.  Madame, 
Madame  ,  vene»  donc  vite ,  je  l'ienons  par  sa  robe  Je 
chambre. 

CLERMOM. 

Vous  ne  pouvez  refuser  de  voir  cette  excellente  mère. 
•LA.   COMTESSE,   uccourant ,  soutenue  par  Marianne  ^   et 
tout  essoiiflée. 

C'est  fort  heureux,  vraiment  !...  Savez-vous  bien,  mo« 
cher  petit-fils ,  que  vous  n'êtes  point  aimable. 

HYPPOLITE, 

Pardon ,  chère  maman. 

L4     COMTESSE. 

Comment  ?  à  mou  âge,  quand  vos  prévenances  devraient  me 
laisser  à  peine  le  lems  de  désirer ,  il  faut  que  ce  soit  moi  qui 
m'occupe  sans  cesse  de  vous,  que  je  vienne  vous  chercher  !... 

HYPPOLITE. 

Vous  serez  assez  bonne  pour  m'excuser... 

LA      COMTESSE. 

Sans  doute  ,  vous  comptez  trop  sur  mon  indulgence  ;  mais 
quelle  idée  voùlez-vou»  que  Victorine  conçoive  de  sou  futur 
époux  ? 
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H  Y  I»  P  O  L  I  T  E. 

Le  goût  que  je  raonire  pour  le  recueillement  et  la  solitude, 
ne  peut  déplaire  à  Mademoiselle  Darmincourt. 

LA     COMTESSE. 

JVn  conviens...  Gela  annonce  une  certaine  maturité ,  une 
disposition  à  la  sagesse  qu'une  femme  n'est  jamais  fâchée  de 
trouver  dans  son  mari  ;  mais  il  y  a  tems  pour  tout  ,  et  je  ne 
serais  pas  surprise  que  Viciorine  te  trouvât  trop  raisonnable 
aujourd'liui.  Elle  ne  m'en  a  rien  dit...  Oh  !  pour  cela...  elle  est 
d'une  réserve  !  mais  je  te  dis  ,  moi,  qu'à  son  âge  ,  j'aurais  été 
piquée,  mais  très-piquée,  devoir  Monsieur  de  Franval ,  huit 
jours  avant  de  mépouser  ,  passer  tout  son  tems  à  la  chasse ,  à 
la  pêche  ,  ou  en  méditation.  Ceia  ne  m'aurait  pas  plu  du  tout. 
Une  jolie  femme  de  dix-sept  ans  vaut  bien  la  peine  que  l'on 
s'occupe  d'elle  ,  qne  l'on  cherche  à  lui  plaire.  Ah  !  mon  dieu  , 
mon  dieu  ,  que  les  tems  sont  ciiangés  !...  Les  jeunes  <;ens  ne 
sont  pas  reconnaissahlcs  ;  ils  ne  se  gênent  plus.  Il  semble ,  ca 
vérité  ,  que  les  femmes  soient  trop  heureuses  quand  ils  daignent 
laisser  tomber  sur  elles  un  regard  protecteur  ,  un  demi-sourire. 
Si  cela  continue  ,  vous  verrez  qu'il  faudra  que  nous  leur  fas- 
sions la  cour.  Oh  !  si  je  pouvais  revenir  à  l'âge  de  quinze  ans  , 
comme  je  vengerais  mon  sexe  de  la  suffisance  de  ces  petit» 
Messieurs  ! 

MARIANNE,  à  part. 

Il  y  a  bien  par  -  ci  ,  par  -  Va  ,  quelques  femmes  qui  s'en 
chargent. 

H  Y  P  P  O  L  I  T  K. 

C'est  aussi  me  railler  trop  cruellement. 

LA     COMTESSE. 

C'est  fini ,  je  vous  pardonne.  Donnez-moi  le  bras  pour  aller 
à  la  ferme  chercher  des  œufs  frais  et  du  laitage.  Marianne. 

MARIANNE. 

Madame. 

LA    COMTESSE. 

Pour  ne  pas  fatiguer  Monsieur,  en  l'obligeant  lu  venir  jus- 
qu'au château ,  nous  déjeunerons  lu... ,  dans  le  kiosque.  Allons  , 
jeune  homme,  votre  bras. 
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HVPPOL  ITË. 

Pardon,  chère  maman...  il  est  peu  convenable  que  je  voua 
iccohipagne  dans  un  tel  néglige. 

LA    COMTESSE. 

C'est  juste,  rentrez  chez  vous  et  soyez  prêt  quand  nous  re-« 
viendrons.  (^HyppoUte  et  Clermont  restent  dans  le  pavillon.) 
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SCENE  VIL 

MARIANNE,   LA   COMTESSE,    NICETTE. 

LA      COMTESSE. 

Venez  avec  moi,  Marianne.  Nicette. 

NICETTE. 

Plaît-il ,  Madame  ? 

1,  A    C  OMT  ES  SE. 

Tu  prépareras  le  couvert. 

N  ]  c  E  T  T  E ,  faisant  une  révérence  à  chaque  réponse. 
Oui,  Madame. 

LA    COMTESSE. 

Tu  iras,  de  ma  part,  prier  mademoiselle  Darmincourt  de  se 
tendre  ici  pour  déjeuner. 

NICETT  E. 

Oui,  Madame. 

LA    COMTESSB. 

A  propos,  on  dit  que  tu  aimes. .  . 

NICETTE. 

Oui,  Madame. 

LA    COMTESSE. 

Tu  serais  donc  bien  aise?... 

NICETTE. 

Oui,  Madame. 

LA    COMTESSE. 

Hé  bien  sois  sage  et  nous  verrons.  Je  penserai  à  cela* 
Le  Suicide.  1) 
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N  I  C  E  T  T  E. 

J'vous  y  ferons  penser ,  Madame. 

(  La  Comtesse  sort  par  le  fond  avec  Marianne.  ) 

SCENE  YIII. 

NICETTE. 

Et  c'est  vrai  que  j'iy  ferons  penser,  tout  d'même.  Tiens  ! 
queii  mal  y  a-t-il  à  çà?  C'est  y  pas  pour  devenir  maris  et 
femmes  que  Thon  Dieu  a  mis  sur  la  terre  les  garçons  et  les 
filles?  .  .  .  Avec  çà,  il  est  drôle  tout  plein,  <'olas!  y  fait  rire 
tout  l'monde  ici,  C'n'est  pas  un  endormi  comme  monsieur 
Hyppolite  !  Çà  fra  un'pelil'  femme  ben  heureuse  c'te  mam- 
zelle  Viclorine  ! . . .  quand  il  la  voit  d'un  côlé  y  s'sauve  d' 
l'autre.  A  table  y  n'I'y  souffle  pas  Tmot.  Diantre  !  çà  promet. 
Ah  ben  /moi ,  je  n'voulons  pas  d'un  mari  qui  s'sauve.  {à  demi- 
voix  )  C'n'est  pas  l'embarras ,  on  dit  comiri'çà  qu'c'est  parc© 
qu'il  est  amoureux  d'une  auir'  mamzelle  qui  n'est  pas  riche, 
qu'y  n'est  point  amoureux  d'  cell'  là  qu'a  je  n'sais  comben 
d'argent.  C'est  sa  grand'mère  qui  veut  c'mariage  à  toute 
force.  V'ià  pourtant  c'que  c'est  qu'ces  mariages  d'gens  riches. 
Les  parens  d'ia  demoiselle  allont  en  grande  çaréraonie  trou- 
ver ceux-là  du  jeune  homme  et  l'y  disont  :  comben  vol' 
fils?  j'voudrions  l'acheter  pour  not'flUc. — Dam'not'fils  est 
joli  garçon. . . .  j'en  voulons  mille ,  deux  mille  ,  trois  mille 
louis,  et  queuqu'fois  ben  plus  encore,  à  c'qu'on  dit.  Ah, 
mon  dieu  !  qu'd'argent  pour  peu  de  chose  ! .  .  .  Ces  épouseux 
qu'on  paie  si  cher,  vous  croyez  peut-être  qu'y  valont  mieux 
qu'ceux-là  du  village?  Hé  ben  pas  du  tout.  Ma  mère  qui  s'y 
connaissait,  nvdisait  toujours  :  «  Mon  enfant,  tant  que  j' 
vivrons  je  n'souilrirons  pas  (;u'  tu  prennes  un  marieux  d'ia 
ville,  çà  n'vise  qu'à  rargeiil.  J'te  baillerons  un  brave  garçon  , 
fort,  laborieux  ,  bien  portant  ;  je  l'ehoisirons  un  peu  bête  d' 
préférence,  t'y  gngncras  mon  enfant,  y  n'en  coulera  pa»  à 
dauircs. 
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SCÈNE   IX. 

NICETTE,  BEAUSOLEIL. 

{^  Beausoleil  arrive  par  le  fond,  en  courant  sur  la  pointe  du 
pied.  Il  tient  un  petit  panier  couvert  d'une  serviette ,  et 
s'arrête  derrière  Nicette  qui  ne  Va  point  aperçu. 

NIC  ET  T  E. 

Dam  !  Pbon  Dieu  m'ia  otée  c'ie  pauvre  mère ,  et  j'nons  pu 
mieux  faire  que  d'suivre  son  conseil  en  choisissant  Colas.  Cest 
un  brave  garçon,  laborieux,  bien  ponant,  un  peu  bêle 

BEAUSOLEIL. 

Grand  merci,  Mamselle. 
HICETTE  effrayée  fait  un  mouvement  en  arrière,  enlevant 
les  bras ,  elle  fcdt  tomber  le  petit  panier  que  Beausoleil 
tenait  du  bout  des  doigts. 
Ah  !  mon  dieu  ! 

BEAUS  OLEl  L. 

Eh  bien  !  chacun  son  tour.  Les  v'Ià  fiais ,  les  ceiifs  frais 
d' madame  la  Comtesse  !  Faut  convenir  qu'son  dëjieiiuer  a  du 
guignon  aujourd'hui.  (Ilrit.J 

NICETTE. 

Vous  riez  !  vot'tante  va  vous  faire  rire  tout  à  l'heure  l 

BEAUSOLEIL. 

Ma  tante  !...  bah!  ail'  n'y  verra  qu'du  feu.  Un  œuf  et  puis 
un  œuf,  ça  s'ressemble  comme  deux  gouttes  d'eau.  J'allons 
courir  tout  d'un  trait  à  la  cuisine  ,  j'prierons  monsieu  1' 
maître  d'prendre  une  demi-douzaine  d'œufs  dans  la  provision. 
On  l'a  commencée  à  la  Notre-Dame  d'août,  par  ainsi  les 
plus  vieux  n'ont  pas  encore  six  semaines.  J'y  mettrons  une 
croix,  comm'fait  ma  tante,  noire  avec  du  charbon,  et  çà 
f  ra  des  oeufs  frais  à  la  mode  de  Paris. 

NICKT  TE.. 

Çà  n'est  pas  si  bête.... 
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beAusole  il. 
Pour  une  béte  ;   v'ià  pour  vous  apprendre  à  m'dire  de» 
sottises  quand  j'n'y  sommes  pas. 

{Il  lui  vole  un  baiser.  ) 
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SCENE  X. 

BEAUSOLEIL,  MARIANNE,  NICETTE. 

MARIANNE  paraît  a   la  porte  du  fond.  Elle  tient  une  jatte 
de  crênie. 
Hé  bien  !  hé  bien  !  qu'est-ce  que  je  vois  là  ?.,. 

NICETTE. 

Haïe!  haïe  !... 

BEADSOnEIL. 

La  mère  rabat  joie  !...  (  ISicette  fuit  a  droite»  Beausoleil 
en  se  sauvant  heurte  Marianne  et  renverse  la  moitié  de  la 
crème.  ) 

MARIANNE  ,  très-haut. 

Malheureux  !  tu  ne  feras  donc  jamais  que  des  sottises  !  Et 
vous  (^allant  vers  Nicette.J  petite  sainte  Nitouche....  c'est 
donc  ainsi. 

BEAUSOLEIL. 

JVous  assure,  matante,  qu'  je  n'I'ons  pas  fait    exprès. 

MARIANNE. 

Il  ne  manquerait  plus  que  cela. 

BEAUSOLEI  L. 

Foi  d'  soldat  français  ,  ma  tante ,  vous  pouvez  m'  croire. 
Quand  j  vous  dis  foi  d'  soldat  français  ! 
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SCENE  XL 

NICETTE,  BEAUSOLEIL,  CLERMONT,  MARIANNE. 

G  I.  E  R  M  o  N  T ,  sortant  dupavillon.  ) 
En  vérilé,  Marianne,  lu  fais  un  tapage.... 

51  A  R  I  A  N  N  E. 

Je  n'en  ai  pas  sujet  peut-être....  Ce  libertin  et  celte  petite 
fille  me  feront  devenir  folle,  {^a  Beausoleil^  Va  t'en  ,  mau- 
vais, sujet....  Va-t'en  et  qu'on  ne  te  revoie  plus. 

BEAUSOLEIL. 

Ah  !  ma  tante  ,  vous  n'dites  pas  c'que  vous  pensez. 

CL  E  R  MON  T. 

Ou  plutôt  elle  ne  pense  pas  ce  qu^elle  dit. 

MARIANNE. 

Protège-les  donc.  Vraiment  je  ne  te  conçois  pas.  Toi  que 
j'ai  connu  scrupuleux  observateur  des  convenances.... 

CL  E  R  M  O  N  T. 

Quel  diable  !...  ma  sœur,  il  faut  être  indulgent  pour  la 
jeunesse. 

NI  c  ett  E. 
Vous  n'êtes  plus  dans  c'cas  là,  ma mselle  Marianne  ,    mais 
on  vous  a  pardonné   queuqu'fois ,    pardonnez-nous  à  votre 
tour.  (Marianne,  tout  en  grommelant ,  ^'a  poser  la  jatte  sur 
une  petite  table  ronde  placée  dans  le  kiosque.  J 

CL  ER  MO  NT,     baS. 

Décampez,  je  vous  le  conseille  ,  le  lems  est  à  l'orage. 

BEAUSOLEIL,   de  mêniç. 
Aussi  ben  ,  j'monte  la  garde   à  midi.  J'm'en  retourne   à 
Blaye. 

NiCETTE,  de  même. 
Faut  qu  j'y  aille  aussi  avec  ma    cousine  pour  faire  des 
emplettes. 
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BEAUsoLEiL,  de  même. 
En  c'cas ,  Mainselle  ,  j'vous  offre  mon  bra»  pour  passer  1« 
rivière. 

NicETTE,  a  Clermont. 
J'peux-t'y  accepter  ,   monsieu  Clermont  ? 

CLERMONT. 

Oui ,  mon  enfant. 
BEAusoLEiL,    bus  à  Clermont ,  voyant  Marianne  se  dirigea 
vers  le  panier. 

Encore  une  borde'e  !   mon  oncle. 

MARIANNE,  découvrant  le  panier. 
Ah!  race  maudite  !... 

CLERMONT,   bas  h  Nicette  et  a  Beausoleil. 
Sauvez-vous. 

MARIANNB- 

Pour  celte  fois  je  vais  le  dire  à  madame  la  Comtesse. 
(  Beausoleil  et  Nicette  se  sauvent  en  se  tenant  dos- 
a  dos.  ) 

BEAUSOLEIL. 

Ma  tante ... 

NICETTE. 

Mamselle  Marianne. 

MARIANNE. 

Vous  êtes  indignes  de  ses  bonte's. 

BEAUSOLEIL. 

Pour  si  peu  d'chose  ! 

N  I  CETTE. 

N'nous  faites  pas  d'tort. 

MAR  lANNE. 

J'empêcherai  qu'elle  vous  marie. 
{^Beausoleil  et  If icetle  se  jettent  a  genoux  en  tnême'iems^y 

BEA  U  SOLEIL. 

Ah  !  matante!. . . 

N  I  C  ET  TE4 

Ah  !  raamselle  Marianne  ! .  »  ^ 
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cLEnMONT,  retenant  Marianne  et  faisant  signe  aux  jeunes 
gens  de  s'éloigner. 
C'est  bon  .  . .  allez-vous-en. 

(  Beausoleil  et  Nicette  s  en  vont  ensemble  par  le  fond.  ) 
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SCENE  XII. 

CLERMONT  ,  MARIANNE. 

C  L  E  n  M  O  N  T. 

Que  de  bruit  pour  peu  de  chose  !  Tu  les  tourmentes. 
Au  fond  ,  il  n'y  a  pas  grand  mal  dans  tout  cela. 

MARIANNE. 

Pas  grand  mal  ! 

CLERMONT. 

Paix  ,  ma  bonne  Marianne ,  ma  douce  petite  sœur.  Avec 
l'activité  que  je  te  connais  ,  leurs  bévues  seront  bientôt 
réparées. 

M  A  R  I  ANN  E. 

A  la  bonne  heure  j  mais  il  est  fort  désagréable .  . . 

CLERMONT. 

Certainement ,  mais  en  leur  retirant  les  bonnes  grâces  de 
Madame,  il  n'en  résulterait  nul  avantage  pour  toi.  J'ai  pensé 
toute  ma  vie  qu'il  fallait  faire  le  moins  de  mal  et  le  plus  de 
bien  possible  :  il  en  reste  toujours  quelque  chose. 

MARIANNE. 

A  qui  le  dis  -  tu  !  est  -  ce  que  je  ne  l'ai  pas  éprouvé  plus 
d'une  fois  ? 

CLERMONT. 

Je  sais  qu'il  ne  faut  pas  te  juger  sur  Tëcorce  :  cette  dureté 
apparente  cache  un  excellent  cœur ,  une  âme  sensible  et  bieu- 
faisante. 

M  A  R  I  A  N  N  I. 

C'est  dans  la  f<»mille. 
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C  L  E  r,  M  0  N  T. 

Voici  Madame  qui  revient  avec  monsieur  le  Marquis  de 
Saint  Anjîc,  notre  nouveau  Major.  Nécessairement,  elle  l'enga- 
gera à  déjeuner;  c'est  un  motif  tout  naturel  pour  excuser  le 
retard  qu'elle  pourra  remarquer  dans  le  service.  Tu  ne  diras 
rien  contre  ces  pauvres  enfans,  n'est-ce  pas  ? 

M  A  II  I  A  N  X  E. 

Sois  donc  tranquille  ...  je  n'en  ai  jamais  ey  l'intention. 
C'est  la  vivacité  du  premier  mouvement. 

CL  ER  M  ONT. 

Je  connais  cela.  Va  ,   ma  bonne  Marianne.  (  //  lui  prend 
la  main.  )  Hùte  le  déjeûner ...  moi  je  vais  prévenir  monsieur 
Hvppoliie  du  retour  de  madame  la  Comtesse. 
{^Marianne  sort  par  la  droite ,  Clennont  entre  dans  le  pavillon, 
dont  la  croisée  est  ouverte.  ) 
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SCENE  XIII. 

LA    COMTESSE,    LE    MARQUIS    DE    SAINT- 
ANGE,  puis  MARIANNE  qui  \>a  et  vient, 
LA  COMTESSE,  a  Clerniont. 
Clermont  ,  dites  à  mon  fils  de  venir.  Je  ne  saurais  vous 
exprimer,  monsieur  le  Marquis,  à  quel  point  votre  visite  m'est 

agréable. 

LE   M  A  n  Q  u  I  s. 

Les  honorables  souvenirs  que  le  Comte  de  Franval  a  laissés 
au  régiment  de  Champagne,  ne  pouvenl  s'efTacer ,  Madame. 
Arrivé  à  Blave  depuis  deux  jours  seulement  ,  j'ai  entendu  soft 
éloge  sortir  de  touieâ  les  bouches,  ouplutôt  de  tous  les  cœurs... 
Il  n'est  pas  un  officier  qui  ne  m'ait  raconté  quelques  traits  de 
bravoure  ou  une  bonne  action  de  ce  digne  Colonel.  En  ap- 
prenant que  votre  terre  se  trouvait  à  une  aussi  petite  distance 
de  la  garnison  ,  j'ai  regardé  comme  un  devoir  de  vous  offrir 
ians  délai  rhonuuage  de  mon  respect. 
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SCENE  XIY. 

HYPPOLITE,  LA  COMTESSE,  LE  MARQUIS 
DE  SAINT-ANGE,    CLERMONT,  MARIANNE. 

LA  COMTESSE,  montrant  Hyppolite  qui  sort  du  pavillon. 

Permeliez  ,  JNI.  le  Marquis  ,  que  je  vous  présenie  Hyppo- 
lile  de  Franval ,  mon  pelit-fib  ,  le  seul  rejeton  de  la  famille. 
LE   >I  A  li  Q  u  I  s. 

Et  sans  doute  l'héritier  de  toutes  les  vertus  de  son  père.  A 
ce  litre  on  doit  regretter  de  ne  point  voir  Monsieur  revêtu  de 
l'uniforme  de  notre  re'gimenlj  il  lui  promettrait  un  officier 
distingué. 

HYPPOLITE. 

.  Ce  ne  serait  qu'un  de  plus,  monsieur  le  Marquis  ,   et  je  n'y 
parviendrais  qu'en  marchant  sur  vos  traces. 

LA     COMTESSE, 

Son  éducation  a  éré  dirigée  vers  l'étude  et  les  arts  ;  sa 
santé,  qui  annonçan  devoir  être  délicate,  l'a  forcé  de  voyager 
pendant  quelques  années,  et,  selon  toute  apparence,  il  entrera 
dans  la  magistrature.  Cet  état  me  permet  de  le  conserver  tou- 
jours près  de  moi  ;  je  le  marie  incessamment  ;  j'ai  perdu  d9 
bonne  heure  tous  mes  enfans .  et  vous  concevez  .  .  .j 

LE    MARQUIS. 

Ce  désir  est  bien  naturel. 
(  Depuis  rentrée  de  la  Comtesse ,  Marianne ,  aidée  de  Cler^ 
mont  et  de  quelques  domestiques ,  a  préparé  le  couvert  tt 
servi  le  déjeûner  dans  le  kiosque). 

MARIANNE. 

.    Madame  la  Comtesse  est  servie. 

LE   MARQUIS. 

Je  me  retire. 

LA    COMTESSE. 

Non  pas,   monsieur  le  Marquis,  vous  serez  des  nôtres;  ua 
déjeûner  de  campagne  est  offert  sans  conséquence  et  accepté... 
Le  Suicide.  li 
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LE    M  A  K  Q  U  I  S. 

Avec  grand  plaisir. 

LA    COMTESSE. 

Dites  avec  complaisance.  Marianne ,  a-t-on  préveou  ma- 
demoiselle Darmincouri  ?  (  has  au  Marquis  )  c'est  ma  future 
belle-fille. 

HYPPOLiTE,  a  part. 
Pas  encore. 

M  Ani  A^NE. 

Mademoiselle  vous  prie  de  recevoir  ses  excuses^  Madame; 

elle  ne  paraîtra  pas  ce  matin. 

HYPPOLiTE,  a  part. 
Tant  mieux. 

LA    COMTESSB. 

Pour  quelle  raison? 

MARIANNE. 

Elle  est  indisposée. 

LA  COMTESSE,   has  h,  HyppolUc. 

Contre  toi  ;  je  le  parie.  Elle  n'a  pas  tort.  Après  le  déjeûner 
j'irai  faire  la  paix.  Vous  demanderez  pardon  à  genoux ,  Mon- 
sieur, et  tout  sera  dit.  Nous  sommes  si  bonnes ,  nous  autres 
femmes!  dès  que  non»  voyons  un  homme  à  nos  pieds,  nou» 
croyons  à  son  repentir,  à  sa  sincérité,  et  presque  toujours  l'ua 
n'est  pas  plus  vrai  que  l'autre. 
(  Le  Marquis  donne  la  main  a  la  Comtesse,  et  se  place  près 

d'elle  dans  le  kiosque^  Hyppolitey  monte  également j  il  y  a 

deux  ou  trois  degrés  en  gazon.  ) 
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SCENE   XV. 

MARIANNE,  CLERMONT  en  bas,  LA  COMTESSE, 
LE    MARQUIS,   HYPPOLITE,   Paysans. 

(  Des  vendangeurs  traversent  le  théâtre  de  droite  a  gauche , 
dans  le  fond,  au-delà  du  jardin  ,  ils  sont  toujours  montés 
sur  des  échasses  ).  -^ 
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LA    COMTESSE. 

Monsieur  le  Marquis  est-il  de  ce  pays  ? 

LE     MARQUIS. 

Noti;  Madame,  j'y  viens  pour  la  première  fois. 

LA    COMTESSE. 

En  ce  cas,  la  vue  de  nos  habitans  du  Me'doc  devra  vous  ré- 
jouir. Clermont,  rassemble  les  vendangeurs  j  ui  leur  diras  que 
je  leur  permets  de  venir  danser  dans  mon  jardin  au  lieu  d'aller 
à  la  ferme. 

CLEniIOKf. 

Ils  ne  demanderont  pas  mieux ,  Madame.  (//  disparait  un 
moment.  ) 

LA     COMTESSE. 

Marianne,  tu  auras  soin  d'eus. 

M  A  R  I  A  N  N  E. 

Oui,  Madame,  je  connais  vos  intentions 
(^Quelques  paysans  reviennent  et  s'aiTelent  à  rentrée  duj'ardin.') 

LA     COMTESSE. 

Approchez,  mes  enfans.  Je  vous  vois  toujours  avec  plaisir. 
(//^  avancent  avec  ùmidité ,  s'' appellent  de  loin,  et  enfin  de- 
viennent nombreux.  )  Voilà  un  Monsieur  auquel  on  a  beau- 
coup vanté  les  danses  du  pays  de  Me'doc  j  vous  m'obligerez  en 
justifiant  la  bonne  opinion  qu'on  lui  en  a  donnée. 

QUELQUES     PAYSANS. 

Ben  volontiers,  madame  la  Comtesse. 
(  B  A  L  LET  dansé  sur  des  échasses  et  très-animé ,  dont  le 
Marquis  parait  se  divertir  infiniment,-  vers  le  milieu  du 
Ballet  on  fait  une  pause  y  Marianne  en  profite  pour  distri- 
buer à  boire  a  tous  les  danseurs  et  danseuses  qui  descen- 
dent de  leurs  échasses.  On  voit  un  commissionnaire  parler 
bas  a  Clermont,  et  lui  remettre  une  lettre  ). 

c  L  E  u  M  o  K  T. 
Monsieur  flyppoîite  ,  voulez-vous  bien  descendre  ? 

HYPPOLiTE,   sort  du  kiosquc. 
Que  me  veux-tu  ? 

CLERMONT. 

Vous  donner  cette  lettre  que  votre  notaire  de  Bordeaax 
envoyé  par  un  exprèd. 
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HYPPOLITE. 

Mon  notaire  ?  'Sans  doute  c'est  quelque  explication  rela- 
tive à  mon  contrat  de  mariage,  je  verrai  cela  plus  lard. 
(  Clermonl  s'éloigne .  Avant  de  mettre  récrit  dans  sa  poche  , 
Hyppolite  regarde  nonchalnmincnt  la  xuscription  ).  Très- 
pi  esse'c,  lisons.  ( //  oui're  la  lettre  et  lit:  )  «  Monsieur  le 
«  Comte ,  rassemblez  toutes  vos  forces  pour  supporter  le 
31  double  malheur  qui  vient  fondre  sur  vous.  Une  lettre  de 
y)  Paris,  écrite  par  un  de  mes  confrères,  m'annonce  la  ban- 
»  queroute  de  M.  Dorval,  chez  qui  vous  aviez  placé  soixante 
51  mille  francs.  Apprenez  en  outre  qu'il  ne  vous  est  plus  permis 
>  de  songer  à  mademoiselle  Virginie  j  ses  parens,  instruits  de 
•»  l'union  projetlée  par  votre  famille  avec  mademoiselle  Dar- 
»  niincourt ,  l'ont  contrainte  à  accepter  la  main  d'iiiï  riche  né- 
»  gociant.  Elle  est  mariée  depuis  deux  jours,  et  part  demain 
V  pour  la  Guadeloupe.  «  (  D  une  voijc  étouffée  et  avec  l'ac- 
cent du  désespoir.^  k\m\  je  perds-à-la  fois  celle  que  j'aime, 
et  le  moyen  de  satisfaire  à  des  dettes  sacrées.,  je  suis  à  jamais 
perdu  .  •  .  déshonoré  ! .  .  .  oh  !  qu'une  seule  faute  me  coûte 
cher  !  (  //  se  dirige  précipitament  vers  le  pavillon f  et  laisse 
tomber  sa  lettre ,  cpie  Clermont  ramasse.  ) 

LA    COMTESSE. 

Eh  quoi,  Hyppolite,  vous  nous  quittez  encore  ?  .  .  . 
HYPPOLITE,  faisant  tous  ses  efforts  pour  cacher  son  extrême 
agitation. 

Pour  im  moment  .(  Avec  brusquerie  à  Clermont  qui  veut 
le  suivie  ).  Reste-là  ,  Clermont. 

c  L  E  n  M  o  N  T. 

Mais,  Monsieur.... 
H^'ppoLiTE,  a  demi-voix  et  lui  serrant  le  bras  avec  force. 

Reste -là,  ']<i  le  l'ordonne.  [Tout  le  monde  est  frappé  de 
ce  débat  ), 

LA    COMTESSE. 

Ils  se  querellent  sans  cesse. 
(  Hyppolite  entre  dans  le  pavillon,  dont  il  ferme  ta  porte  ; 
on  le  voit  traverser  F  espèce  de  petite  antichambre  qui  est 
cernée  précéder  son  appartement  y 
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^  «  L  E  r.  M  o  N  T ,  rt  part. 

Son  trouble  m'épouvante;  il  faut  que  je  le  suive.  (  rti'ec  une 
clef  qu  il  a  dans  sa  poche ,  il  ouvre  la  première  porte ,  la 
referme  doucement  et  veut  entrer  dans  l'appartement  d  Flyp- 
polite  ^  mais  il  rt  vient  bientôt  près  de  la  croisée,  qui  est  ou- 
verte  ).  Il  a  fermé  la  porte  en  dedans  !..  (  [l frappe  ).  Monsieur! 
il  refuse  de  répondre  .  . .  (^  Il  écoute  ).  Il  se  plaint  .  .  .  (  H 
prend  la  lettre  qiCil  a  ramassée  ,  la  parcourt  et  tombe  à  ge- 
noux^.  Mon  Dieu!  sauvez-le  du  désespoir. 
(  Pendant  que  ceci  se  passe  dans  le  pavillon ,  les  paysans 
qui  boivent  l'un  après  l'autre ,  nont  pas  cessé  cFétre  occu- 
pés ,-   la  Comtesse  et    le  Marquis   causent  entreux.    On 
entend  un  coup  de  pistolet  partir  du  pavillon  y  Ceffroi  est 

général^. 

c  t,  E  R  M  o  N  T. 

Le  malheureux  s'est  tué.  (  d'une  voix  forte.  )  O  mon  Dieu  ! 
(  //  eiifonce  la  porte  de  F  appartement  ou  est  Hjpolile ,    et 

disparaît.  ) 
MARIANNE  eï  des  domestiques  accourent  a  la  porte  du 
pavillon ,    et  frappent  a  plusieurs  reprises. 
Ouvrez,  ouvrez. 

LA    COMTESSE. 

Qu'est-ce  que  cela  ?  Je  tremble. 

LE    MARQUIS. 

Peul-éire  une  arme  inprudemnient  chargée... 

c  L  E  11  M  o  N  T  ,   en  dehors  et  très-haut. 
Ah!  malheureux  î 
(  Tout  le  monde  entend  cette  exclamation  ,  et  en  paraît 
frappé.  ) 

LA    COMTESSE. 

Il  est  arrivé  qiielqu'accident...  Enfoncez  la  porte. 
(  Cet  ordre  s'exécute.  Il  se  forme  dans  l'instant  une  ligne  de 
paysans  qui ,  pour  voir  dans  le  pavillon  ,  montent  sur  les 
dégrés  du  kiosque  ,  et  même  sur  la  table  et  les  sièges.  Le 
Marquis  et  Marianne  entrent  dans  Fappartement  d'Hjp- 
polite  y  la  Comtesse  ,  freiid'lante .  est  soutenue  par  ses  do- 
mestiques. ) 
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LA  COMTESSE;  au  Murquis  qui  sort  du  pavillon  avec  un 
air  consterné.  ) 
Eh  bien  ,  monsieur   le  Marquis. 

L  E    M  A  R  Q  U  I  s. 

Ah  madame!...  Un  événement  affreux... 

LACOMTESSE. 

Expliquez-vous... 

MARIANNE,  sanglotant. 
Ce  cher  monsieur  HyppoHte  !... 

LA    COMTESSE. 

Mon  fils  ! 

LE    MARQUIS. 

He'laslvous   n'en  avez  phis. 
CL  EU  MO  NT,   vu  à  travers  la  croisée  du  pavillon.  Il  est 
pâle  ,  défait ,  et  regarde   dans  F  appartement  d'Hjppolite. 

Il  est  mon!  le  voilà  donc  arrivé  cet  eflVoyable  malheur! 
Quoi  !  je  verrais  aujourd'hui  même  traîner  sur  la  claie  le  fils 
de  mon  bienfaiieur  !.,.  cette  famille  respectable  serait  désho- 
norée !  .  .  Non,  non  .  .  .  plutôt  mourir.  Je  l'ai  promis  ;i  son 
père,  remplissons  mon  serment.  (^Eperdu,  il  ouvre  la  porte 
du  pavillon  et  se  précipite  dans  le  jardin.  )  Madame  la  (loni- 
tesse,  Monsieur  le  Major,  punissez-moi  j  je  suis  un  misérable. 

To  u  s. 
Vous,  Clermont  !...  (^  Etonnement général.  ) 

C  L  E  K  M  O  N  T. 

Moi-même.  Sans  doute  je  ne  devais  pas  m'ai  tendre  à  ter- 
miner ainsi  une  vie  exemple  de  reproches  pendant  soixante- 
cinq  ansj  mais  c'est  précisément  parce  que  je  ne  connais  rien 
au-dessus  de  l'honneur ,  que  je  me  vois  aujourd'hui  chargé 
d'un  crime  épouvantable.  Depuis  quelque  tems  monsieur  Hyp- 
polite  ne  supportait  qu'avec  humeur  les  remontrances  que 
mon  âge  et  rasscntiment  de  sa  tainillc  m'avaient  autorisé  à 
lui  faire.  Ce  matin,  j'avais  eu,  ici  niénie,  une  (juerelle  très- 
vive  avec  lui.  Tout-à-rhcurc  ,  je  l'ai  suivi  malgré  sa  défense, 
j"'ai  eu  tort  ;  mais  il  s'est  emporté  jusqu'à  me  frapper.  Un  mi- 
litaire ne  peut  souffiir  un  tel  alfront...  ma  tête  s'est  égarée. .. 
une  arme  s'est  trouvée  sous  ma  maiii  et  je  me  suis  souillé  d'un 
meurtre. 
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M  A  B I  AN  KE ,  vieiit  tomber  aux  pieds  de  Clermont. 
Toi,  mou  frère  !... 

C  li  E  R  M  O  N  T. 

Je  ne  mérite  plus  ce  nom.  Monsieur  le  Major,  je  fais  tou- 
jours partie  du  re'giment  que  vous  commandez j  à  ce  titre, 
j'implore  de  vous  une  seule  grâce,  c'est  d'être  jugé  le  plutôt 
possible ,  et  d'après  les  lois  militaires. 

MARIANNE. 

Que  dis-tu,  malheureux?... 

CLERMONT. 

Le  crime  est  avéré ,  il  a  de  nombreux  témoins. 

MARIANNE. 

Clermont!...  rétracte  cet  horrible  aveu. 

CLERMONT 

Non,  je  le  devais  à  l'honneur. 
(  On  emmène  la  Comtesse  y  Marianne  tombe  évanouie  sur 
les  marches  du  pavillon;  le  'Marquis  ordonne  aux  paysans 
dentourer  Clermont  et  de  le  conduire  a  Blaye,  ) 

Fin  du  premier  Acte. 


ACTE  IL 

Le  Théâtre  représente  une  place  d'armes  dans  la  citadelle 
de  Blaye.  A  droite ,  une  caserne  /  il  y  a  un  perron  de  plu- 
sieurs marches  da'ant  la  porte  principale.  Les  portes 
i<oisines  sont  au  niveau  du  sol.  La  place  est  bornée  par 
un  rempart  très-bas  et  qui  laisse  voir  le  fossé  rempli  par 
les  eaux  de  la  Gironde.  Au-delà  de  ce  fossé  ^  et  dans 
toute  la  largeur  du  Théâtre ,  une  esplanade  garnie  d'arbres. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

BEAUSOLEIL,  NICETTE. 

BEAUSOLEiL,  sur  V  esplanade ,  donnant  le  bras  a  Nicette 
et  a  une  autre  paysanne. 
Pas  vrai ,  mainsell'  Kicetie ,   quVesi    un  joli  endroit  que 
c'ie  citadelle  d'  Blayé  ? 

NICETTE. 

Vraiment  oui. 

B  E  A  U  s  O  I.  E  IL. 

Ceci,  c'est  c'qu'on  appelle  Tesplanadej  c'est  là  qu'  j'apprc- 
nons  à  faire  l'exercice.  V'nez-vous  en  par  ici.  Descendons  sur 
la  place  d'armes  ,  [Voulons  tout  vous  montrer.  {  Ils  dispa- 
raissent un  moment  et  reviennent  bientôt  en  bas,  par  la 
droite.  )  Voyez-moi  c'coup  d'œil  d'ia  Gironde.  C'te  rivière- 
là,  c'est  quasiment  comm'  une  nier. 

NICETTE. 

J'ai-t'y  eu  peur  dans  la  traverse'el 

BEAUSOLEIL. 

Ah!  oui  par  exemple. 

NICETTE. 

Dam!  c'est qu'le  bateau  dansait  joliment. 

BEAUSOLEIL. 

Est-ce  que   j'u^éiions  point  là  ?  J'vous  aurions   repêchée 
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ittorté  ou  vive;  soyez  tranquille.  D'ailleurs,  gu'y  a  pas  dVisque* 
ti'baie'lier  sait  ben  son  affaire.  C'est  un  d'aos  parens ,  Tneveu 
^u  cousin  d'ma  tante. 

NI  CiET  T  E. 

D'  mamselle  Marianne  ? 

BEAUSOLEIL. 

Oui...ohI  y  mène  joliment  sa  barque.  J'sis  sûr  qu'y 
n'chavire  pas  plus  d'une  fois  par  semaine. 

N  I  C  K  T  T  E. 

Diantre  I  rien  qu'ça. 

beàusoleil. 
Tout  au  plus. 

KIC  ETTE. 

Hé  ben  !  c'est  rassurant.  (  Elle  montre  la  caserne.  )  Quoi* 
qu'c'est  qu'c'te  grande  maison  ? 

BEAOSOLEIL. 

Ça ,  c'est  mon  hôtel. 

N  I  c  E  T  T  E. 

Bah! 

BE   \USOLEIL> 

Oui ,  c'est  IJi  qu'le  Roi  jn'loge. 

K  I  c  E  T  T  E. 

Vous  voulez  dire  la  caserne  ?      ^ 

BEA.USOLETL 

L'hôtel  de  la  garnison.  C'est  tout  d'raême. .'.  Oh  !  fsis  ben 
traité  ici.  Vous  avez  vu  les  camarades  qu'étiont  dans  leur  gué- 
rite. Passe ,  passe ,  qu'y  m'ont  fait  en  riant  ;  t'as  là  deux 
jolies  cousines. 

N  I  c  E  T  T  E. 

C'est  vrai,  j'ons  entendu  ça. 

BEAUSOLEIL. 

Sans  ma  protection ,  vous  n'auriez  -iamais  entré  dans  la  ci- 
tadelle. Asseyez-vous  là-bas  sous  les  arbres,  pendant  que 
jVas  m'requinquer.  Vous  voirez  défiler  la  parade  et  pis  après 
vous  irez  par  la  ville  faire  les  commissions  d'vot'  père. 

K  I  c  ETTE. 

Mais  pendant  que  fserons  là  toutes  seules ,  si   queuqu'zva 
s'parmettait  d'nous  dire  d'ces  choses  qu'les  militaires... 
Le  Suicide,  F 
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BE  ADSO  LEI  L. 

J'voudrions  ben  voir  ça...  par  exemple!  on  u'oserait  pa«.« 
Vrai  !  on  z'a  loul  plein  d'e'gards  pour  moi. 
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SCÈNE  II. 

NICETTE,  BEAUSOLEIL,  L'ADJUDANT. 

l'a  d  j  c  d  a  n  t  ,  sur  le  perron. 
Beausoleil ,  vous  n'étiez  point  à  l'appel.   Vous  ferez  trois 
heures  de  piquet. 

BEAUSOLEIL. 

Hein .''  p!ait-il  ?  IVIonsieu  l'adjudant  ? 

l'aD  J  U  D  a  NT. 

Trois  heures   de  piquet,  pour  ne  vous  être  pas  trouve'  à 
l'appel. 

NICETTE,  bas  à  Beausoleil. 
C'est-y  ça  qu'vous  prenez  pour  des  égards  ? 

B  EAUSOLEIL. 

Tiens,  j'e'iions  là...  sur  l'esplanade...  on  n'm'a  point  appelé 
du  tout. 

l'a  D  J  u  D  A  N  T. 

Six  heures. 

BEAUSOLEIL. 

Mais  j'vous  dis  qu'j  étions  à  dix  pas  d'ici...   J'aurions  bea 
entendu  peut-être. 

l'a  D  J  u  D  A  N  T. 

Huit  heures. 

BEAUSOLEIL. 

Comme  vous  y  allez  donc  ! 

l'a  D  J  u  DA  N  T. 

Dix  heures. 

BEAUSOLEIL. 

Y  n'est  donc  pas  permis  d'se  défendre? 

l'a  d  j  u  d  a  w  t. 
Douze  heure». 
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BE  Au  SOLEIL. 

Douze  heures  sur  une  jambe  !  C'est  y  possible  ça  ?..  J' vou- 
drais ben  vous  y  voir.  Hé  ben  !  jarni!  ça  n'est  pas  juste. 
l'a  D  j  u  D  A  H  T. 

Huit  jours  de  pris... 

N I  c  E  T  T  E  ,  se  mettant  entre  deux. 

Oh!  non,  monsieu  rOfficier,  n'I'envoyez  pas  en  prison. 
(  Elle  pousse  Beausoleil  vers  le  piquet  qui  est  à  gauche  au, 
premier  plan.  Ce  piquet  enfoncé  dans  la  terre  et  seulement 
élevé  de  i5  à  i8  pouces,  est  carré  j  on  ne  peut  y  placer 
qiHun  pied  et  il  faut  se  tenir  ainsi  en  équilibre.  )  Obéis-y 
Colas  ,  il  est  ton  maître  .  .  .  c'est  comme  qui  dirait  Ipot  de 
à'  terre  au  vis-à-vis  d'un'  cruche. 

BKAUSOLEIL ,  en  trépignant  se  laisse  conduire  par  la  compagne 
de  Nicette  qui  Taide  a  se  placer  sur  le  piquet. 

C'est  moi  que  j'sommcs  la  cruche.  Oh  !   mon  dieu  ! 

Kl  CETT  E. 

J'vous  demandons  grâce  pour  lui  ,  monsieu  TOfficier. 
G'n'y  a  vraiment  pas  d'sa  faute  ,  c'est  moi  et  pis  ma  cousine 
qu'i'en  sommes  cause. 

BEAUSOLEIL,    sur  le  piquet, 

D'quoi  j'ai  Tair  comm'  ça?  d'un  pierrot  sur  un'  branche. 

L''  A  D  J  U  D  A  NT. 

Le  gaillard  est  bien  heureux  d'avoir  un  aussi  joli  avocat. 

BEAUSOLEIL,    a  part. 
Y  n'est  pas  dégoûté  ,   monsieu  l'Adjudant  !| 

ÎJ  1  C  ET  TE. 

J'vous  disons  la  vraie  vérué.  J'sommes  tous  le»  trois  du 
village  qui  est  là^  d'raut'colé  d l'eau.  Javons  travarsé  la  rivière 
ensemble,  et  pis  moi  et  ma  cou&ine  j'ions  tourmenté  pour  aou» 
faire  voir  la  citadelle  .... 

BEAUSOLEIL,  à  part. 
Qu'on  est  mal  ici  !..  .   y  gn'y  a  d'place  qu'poiir  un  pied. 

l'a  d  j  u  d  A  n  t. 
Vous  êtes  donc  curieuse,  mu  belle  enfant  } 
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NICETT  E. 

Oui,  monsieu  TOfficier.  Dam!  lotîtes  les  jeunes  filles  Psont, 
Ma  cousine  Test  ben  plus  qu'moi ,  gu'y  a  pas  d'co'mparaison. 
(  la  cousine  fait  la  révérence.  ) 

l'adJUD  ANT.. 

En  ce  cas  vous  seriez  bien  aise  de  voir  l'intérieur  d'une 
caserne  ? 

N  I  G  ET  T  E. 

Oui,  inons  eu  rOfficier  ,    si  ça  s'pouvait  sans  orainte. 

l"a  D  J  u  D  A  N  T. 
Aucune. 

BEAusoLEiL,  ébahi,  a  part. 
Hé  ben  ...    n'  vous  gênez  pas. 

i/a  u  j  u  d  A  n  t. 
Les  soldats  français  aiment  presqu'autant  les  belles  que  leur 
Roi ,  c'est-à-dire  qu'on  ne  saurait  les  aimer  davantage.  Vous 
entendrez  tout  le  monde  s'écrier  sur  votre  passage  :    a  la  jolie 
^011e  que  voila  !  .  .  .    » 

NICETTE. 

Ça  n'fait  pas  peur  , ,  monsieu  l'Officier. 

BEATJsoLEiL,    de pliis  cnplus  constemé ,  h  part. 
Hé  ben  . . .    pour  qui  qu'y   m'prend  donc  ?  .  . . 

l'ad  JU  DAN  T. 

Mais  du  reste  ,  on  ne  se  perraeiira  rien  qui  puisse  choquer 
la  bienséance.   Si  vous  voulez  me  suivre  .  .  . 
BEAU  SOLEIL,   à  part. 

C'est  qu'ail'  y  va  tout  d"mème.  (  haut ,  avec  une  expression 
comique.  )  Madame  Colas  ,  au  nom  de  l'autorité  conjugale 
d'un  mari  futur,  j'vous  défends  d'rntllr'  l'picd  dans  c'te  caserne. 

NICETTE. 

Tiens  !  j'vous  défends  !  .  . .   et  d'queu  droit  7  . . 

BEA  USOSEIL. 

Ç^n'y  a  pas  d'  droit  à  ça  ,  Mamsclle...  c'est  vot'cœur  qui 
devrait  vous  dire  qu'un  garçon  bon  amoureux  n'peut  pas  être 
témoin  d'ccs  choses  là  3  et  dans  queu  situation  encore  !  .  . . , 
quand  j'sis  en  pénitence  ii  cause  d'vous  !  . . .  Allez  ^   Niceiie  , 
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c'est  affreux  !  ...  si  vous  faites  tant  seulement  un  pas,  j'sauia 

à  b£S  dVpiquet  et  j'me  fais  mettre  au  cachot 

l'adjudant. 
Tu  mériterais  d'y  être  envoyé  Ji  l'instant. 

NI   CETTE. 

Oh  I  non,  faites-y  grâce...  Y  n'a  pas  tort.  J'n'avions  pas 
songé  qu'ça  d'vait  l'y  faire  d'ia  peine. 

l'adjuda  NT,  bas. 
Il  est  donc  votre  amoureux  ,  tout  de  bon  ? 

N  I  C  E  T  T  E< 

Oui  ,  Monsicu  l'Officier. 

l'adjudant. 
Est-il  vrai  qu'il  doit  être  un  jour... 

N  I  C  E  TT  E, 

Oh  oui ,  Monsieu ,  il  l's'ra  ,  c'est  sûr, 

l'adjudant. 
Il  est  jaloux  ,  à  ce  qu'il  me  paraît? 

N  I  c  E  T  T  E. 

Tout  plein ,' Monsieu  l'Officier  ;  mais  j'iy  pardonne  ,  parce 
qu'ça  prouve  qu'y  m'aime  ben. 

l'adjudant,   a  part. 
Dans  le  fait,  l'épreuve  était  un  peu  forte. 

BEAUSOLEIL. 

Quoiqu'c'est  qu'y  chuchotont  là  ? 

l'adjudant. 

Allons  ,  à  la  sollicitation  de  ta  jolie  future  ,  je  veux  bien  te 
faire  grâce  pour  cette  fois,  mais  j'y  mets  deux  conditions  :  la 
première  ,  que  tu  feras  dix  heures  de  faction  au  lieu  de  cinq. 

BEAUSOLEIL. 

Oh  !  je  l'voulons  ben  ,  ça  m'amuse  d'être  en  faction.  Et  la 
leconde?... 

I,'  ADJUDANT. 

Que  ta  jolie  future  me  permettra  de  l'embrasser. 

BEAUSOLEIL. 

§i  ça  vous  est  égal;,  Monsieu  l'Adjudant,  embrassez  sa  cou- 
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sine.  Hein  ?  quoiqu'cà  vous  fait  ?  ça  reviendra  au  même  pour 
vous. 

N  I  CETTE. 

NVa  t'y  pas  chicaner  ,  à  présent  ?  Vous  ferez  tant  qu'Mon- 
«ieu  rOîTficier  s"dedira.  Embrassez-moi  vite,  Monsieur  ;  des 
deux  côtés  ,  s'il  vous  plait  ,  pour  qu'Ia  grâce  soit  complette. 
(  V Ajndant  l'embi-asse.  )  Là.  (  On  entend  le  tambour  dans 
réloignement.  L'Adjudant  remonte.  (  A  Beausoleil.  )  Ingrat  1 

BE  AUSO  LEIL. 

Oh  !  coquette  ,  tu  nrle  paieras  I 

N  1  C  E  T  T  E. 

Queu  mauvais  caractère  !...  Un'autr'  fois  jVous  laisseront, 
mettre  au  cachot. 

l'adjct)ant,  a  Beausoleil. 
Va  doHC  rhabiller.  Tu  ne  seras  pas  prêt. 

bealsoleil,   à  Nicette. 
Est-c'quVous  n'faitcs  pas  les  commissions  d'vot'  père? 

nicette. 
JVoulons  voir  la  parade  auparavant.  VousmTavez  promis. 

BEACSOLEIL. 

Oui  !  vous  croyez  que  j'  vas  vous  laisser  là  sus  vol'  parole  ? 
pas  %i  bêle  I 

NICETTE. 

•  Est-c'que  je  n'sommes  pas  avec  ma  cousine  ? 

B  E  A  P  s  0  L  E  I  L. 

Un*  jeime  fille  quVn  garde  un'  autr'  !...  v"là  un'fière  caution? 
J'vas  parler  :\  la  sentinelle.  Camarade  ,  faites-moi  le  plaisir 
dgarder  ma  femme  ,  j'vous  rendrons  l'ineme  service  à  la  pre- 
mière occasion.  Attende/,  que  jVous  donne  la  consigne.  (  Il 
parle  bas  a  la  sentinelle ,  puis  il  entre  dans  la  caserne.  V Ad~ 
judant  place  Nicette  et  sa  cousine  a  gauche  ,  ensuite  il  va 
au-devant  de  la  troupe  qui  est  annoncée  par  le  tambour  ) 
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SCENE  III. 

NIC  ETTE,L' ADJUDANT,  le  Marquis  DE  SAINT- 
ANGE,  BEAUSOLEIL,  Officiers  ,  Soldais  du  régi- 
ment de  Champagne  ,  Habitans  de  la  ville. 

V  esplanade  se  garnit  de  curieux.  Un  fort  détachement,  co?n- 
posé  de  grenadiers ,  ayant  en  tête  le  Tamhour-Major,  les 
tambours  et  la  musique,  entre  par  la  droite  et  défile  sur  F  air 
vive  Henri  IV  ,  devant  le  Major  ,  placé  sur  le  perron  et 
entouré  des  autorités  militaires.  Le  Marquis  paraît  triste  et 
préoccupé.  La  troupe  se  range  en  bataille  ,  le  Major  la 
passe  en  revue  ,  puis  F  Adjudant  la  divise  par  pelotons 
qui  se  rendent  successivement  aux  dijférens  postes  qu'ils 
doivent  occuper.  On  a  remarqué ,  dans  le  dernier  peloton , 
heausoleil ,  marchant  fort  niai  et  se  rengorgeant  chaque 
fois  qu'il  passe  près  de  Nicette.  Il  fait  partie  du  peloton  qui 
est  de  garde  à  la  caserne.  On  voit  ce  peloton  entrer  dans 
le  corps  de  garde  ,  dont  la  porte  est  à  gauche  du  perron. 
Les  tambours  et  les  Musiciens  sVloignent,  Les  Habitans  ^ 
Nicette  et  sa  cousine  en  font  autant.  ) 

LE  MARQUIS,  aux  Officicrs  qui  t  entourent. 
Messieurs,  à  peine  arrivé  parmi  vous  ^  il  m'est  extrêmement 
pénible  d'exercer  d'abord  un  grand  acte  de  sévérité  ,   mais  le 
devoir  m'y  oblige.  Un  assassinat   vient  d'être  commis  par  im 
soldat  du  régiment. 

TOUS    LES    OFFICIE  n  s,  ttvec  inquiétude. 
Son  nom  ,  Monsieur  le  Major  ? 

LE       MARQUIS. 

Clermont. 

L^ADJUDANT. 

Clermont  Iteiemple  de  ses  camarades  '•  le  modèle  de  toutes 
I«s  vertus  I 


i 
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LE     MARQUIS. 

C'est  l'honneur  offensé  qui  parait  Tavoir  porté  à  ce  crime  , 
dont  liii-nième  solliciie  !a  prompte  punition.  Malheureusement , 
il  nVsi  aucun  moyen  de  le  sauver  ni  d'adoucir  la  peine.  Il  a 
tout  avoué  et  vient  se  constituer  prisonnier.  (  ^  l'Adjudant.  ) 
M.  l'Adjudant  ,  assemblez  sur-le-champ  le  conseil  de  guerre  ^ 
et  qu'il  soit  jugé  sans  délai.  (  Les  Officiers  paraissent  cons- 
ternés. L^ Adjudant  désigne  les  membres  du  conseil.  )  Le 
voici  !... 
(  Le  Major  et  les  Officiers  regardent  avec  intérêt  Clermont 

qui  traverse  l'esplanade  de  gauche  à  droite  ,  puis  ils  mon-  - 

tent  le  perron  et  disparaissent.") 
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SCENE  IV. 

CLERMONT,  MARIANNE. 

(  Marianne  suit  son  frère.  Tous  deux  entrent  sur  la  place 
d/ armes  ,  par  la  droite,  ) 

CLERMONT. 

Laisse-moi ,  Marianne. 

M  A  R  I  A  H  N  E, 

Ne  l'espère  pas. 

CLERMONT. 

Abandonne  un  malheureux. 

MARIANNE. 

Ce  miiheureux  n'est-il  pas  mon  frère  7 

CLERMONT. 

Pourquoi  m'avoir  suivi  ? 

MARIANNE. 

Pour  te  défendre, 

CLERMONT. 

C'est  impossible. 

MARIANNE. 

Appreads-moi  du  moins... 
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CL  E  KM  O  NT. 

J'ai  tout  dit. 

MARIANNE,  très-émue  et  lui  prenant  les  mains. 

Non,  Clermoiit,  tu  n'as  pas  dit  la  vérité  ;  je  ne  croirai  ja- 
mais que  tu  aies  assassiné  de  sang  froid  le  fils  de  ton  bien- 
faiteur. 

C  L  E  U  M  ONT. 

De  sang  froid...  oh!  non...  je  n'étais  pas  de  sang  froidj  je 
frémis  encore. 

MARIANNE. 

Oui,  mais  ce  n'est  point  là  l'elfroi  produit  par  le  crime.  Ja 
suis  accoutumée  à  lire  dans  tes  yeuxj  ta  pâleur  n'est  pas  celle 
d'un  meurtrier.  Tu  souffres  ,  ton  cœur  est  déchiré;  mais  tu 
as  beau  faire,  ton  front  reste  calme  j  tu  n'évites  point  mes 
regards -jtu  n'éprouves  point,  en  un  mot^  cette  terreur  insépa- 
rable d'un  forfait. 

c  LE  n  MO  NT. 

Pourquoi  veux-tu  que  je  tremble?  ne  suis-je  pas  militaire? 
Marianne,  si  tu  pouvais,  un  jour  de  bataille,  mettre  lu  main 
sur  le  cœur  de  tous  les  soldats  français,  tu  verrais  qu'il  n'en 
est  pas  un  qui  balte  plus  vhe  que  le  inieii^  et  cependant  la 
mort  est  devant  eux. 

MAr.i  Anne. 

Je  le  crois,  celte  fin  les  conduit  à  rimmorialité,  et  la  tienne 
te  mène  à  i'échafaud. 

CLERMONT,  avec  horreur. 

A  I'échafaud  1  Dieu!  qu'ai-je  fait  ? 

MARIANNE. 

Non,  tu  n'es  pas  l'assassin  de  monsieur  de  Franval. 
CLE R  MONT,  redoublant  de  fermeté  à  mesure  que  Ma- 
rianne devient  pressante. 
Et  qui  donc  le  serait  ? 

MARIANNE. 

Je  ne  sais. 

G  L  E  R  M  »»  N  T. 

J'étais  seul  avec  lui. 

Le  Suicide.  G 
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MARIANNE. 

Je  m'y  perds,  mais  je  ne  concevrai  jamais  que,  doux  et  pa- 
tient jusques  là,  tu  te  sois  tout  d'un  coup  porté  à  un  tel 
excès;  que  toi,  e'iabli  par  le  comie  de  Franval  au  lit  de  la 
mort ,  le  dépositaire  ,  le  gardien  de  P honneur  de  sa  famille... 
c  L  E  n  M  o  N  T  ,  vivement. 

C'est  justement  parce  que  cet  honneur  est  sacré  pour  moi... 

M  A  r.  I  A  N  N  E. 

Que  tu  t'en  prives,  que  lu  vas  couvrir  d'infamie  tes  mal- 
heureux parens!...  Les  pauvres  n'oni-ils  donc  pas  aussi  leur 
honneur  à  conserver?  ne  leur  est-il  pas  plus  cher,  plus  pré- 
cieux que  celui  des  riches  ?  Rien  ne  peut  les  dédommager  j 
il  ne  leur  reste  ni  liires,  ni  fortune  pour  les  consoler  de- sa 
perte.  Que  t'ai -je  fait,  que  t'ont  fait  tes  neveux  pour  les  frap- 
per du  sceau  de  la  réprobation  ?  Ce  n'est  pas  sans  quelques 
combats  peut-être  que,  dans  notre  étal,  on  parcourt  une  longue 
carrière,  exempt  de  tout  reproche.  Voisin  de  l'indigence,  les 
tentations  sont  plus  fréquentes:  oui,  je  ne  crains  pas  de  le 
dire ,  il  faut  à  l'indigent  plus  de  vertu  qu'au  riche ,  pour 
conserver  toute  sa  vie  une  conscience  pure.  Nous  y 
étions  parvenus.  Clermont  ;  depuis  cinquante  ans  que  tu 
portes  cet  habit  respeciable,  aucune  bassesse  ne  l'avait  souillé. 
Fiers  d'un  héritage  qui  se  composait  de  quelque  vertus,  nos 
neveux  pouvaient  se  glorifier  de  nous  appartenir.  Ils  pou- 
vaient citer  nos  noms  avec  orgueil  et  dans  un  seul  instant  tu 
leur  enlèves  tout.  Tu  les  places  hors  de  la  société;  ils  ne  sont 
plus  que  les  parens  d'un  malfaiteur.  Repoussés  de  toutes  parts, 
accablés  de  mépris,  on  leur  dira...  éloignez-vous,  misérables, 
éloignez-vous,  votre  oncle  a  péri  par  la  main  du  bourreau!, 
c  L  E  Pv  M  o  N  T  ,  hors  (le  lui. 

Arrête,  Marianne  !. .  ce  tableau  est  alfreux...  peut-être, 
en  effet,  je  me  suis  trop  pressé... 

M  A  n  I A  N  N  E ,  à  part ,  frappée  de  ce  mot. 

Que  veut-il  dire? 
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CLERMONt. 

Mais  il  est  trop  tard  maintenant... 

MARIANNE. 

Pour  te  justifier  ?  oh  !  non.  . .  mon  frère. . .  il  en  est  tems 
encore.  (  Elle  se  jette  a  ses  genoux.^  ClerUiOnt ,  si  lu  le  peux, 
retracte-toi ,  rends-nous  Thonneur...  recquvre-le  toi  même... 
c  L  E  r.  M  o  N  T ,  a  part. 

Me  rétracter  quand  )'ai  devant  les  yeux  le  supplice  de  mon 
jeune  maître!.,  (haut.)  Non,  non,  je  ne  le  puis,  (filent'- 
brasse  sa  sœur  en  la  relevant.  )  Plains-moi ,  pauvre  Marianne, 
je  suis  bien  malheureux. 

MARIANNE. 

Mais  tu  n'es  pas  coupable  ;  non ,  ce  n^est  point  là  l'expres- 
sion d'un  criminel..  .  Achève,  mon  ami  j  je  le  vois,  un 
aveu  tardif  est  prêt  à  t'échapper. 

CL  E  R  M  o  N  T. 

Ne  m'interroge  pas. 

MARIANNE. 

Soulage  à-la-fois  et  ton  cœur  et  le  mien. 

c  L  E  R  M  o  N  T. 

Sais-tu  ce  que  tu  me  demandes  ? 

MARIANNE. 

La  vérité. 

CLERMON  T. 

Tu  frémirais... 

MARIANNE. 

Pas  plus  que  du  sort  qui  t'est  réservé. 

c  L  E  R  M  O  N  T. 

Quoi  tu  veux  . . . 

MARIANNE. 

Ton  salut  et  le  nôtre. 

c  L  E  R  M  o  N  T. 

Ahl  Marianne,  cet  horrible  secret 

(  On  entend  un  roulement  de  tambour  ). 


I 
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SCENE  V. 

MARIANNE,    CLERMONT,    L'ADJUDANT. 

l'adjudant,  sitr  le  perron. 
Clermont,  le  conseil  vous  attend.  (  Des  grenadiers  sortent 
du  corps  de  garde  et  s'awincent  vers  Clermont  ) 

MAT,  I  A  \N  E. 

Acliève,  Clermont.  Ce. secret,  disais-tu.  . .  . 

G  L  K  K  M  o  N  T  ,  uvcc  fermeté. 
Doit  mourir  avec  moi.  Adieu. 

(  //  monte  a  la  salle  du  conseil  ). 
(  Eperdue,  Marianne  s^attache  h  son  frère  j  mais  les  soldais 
la  forcent  à  le  laisser  libre  j  elle  s  élance  vers  le  perron ,  des 
ba.yonnet(es  croisées  [empêchent  d'arriver  dans  la  salle  du 
conseil  dont  on  ferme  les  portes  ). 
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SCENE  VI. 

Un  Caporal ,  Soldai  s,    M  A  R  1  A  N  N  E. 

M  A  R  I  A  N  N  E. 

De  grâce,  mes  amis,  ne  me  forcez  point  à  quitter  cette 
place.  C'est  mon  frère,  c'est  votre  camarade  que  l'on  va  juger. 
Mon  témoignage  peut  être  nécessaire;  une  circonstance  indif- 
férente en  apj)arence,  peut  devenir  utile  à  sa  justification. 
Permettez  que  d'ici  j'entende  ces  funestes  débals.  Ç^  Les  soldats 
après  s'être  corîftidtés ,  laissent  Marianne  sur  la  dernière  mar- 
che du  perron  ;  quelques-uns  grouppés  et  attirés  par  [intérêt 
de  cette  scène ,  se  posent  sur  les  degrés  et  prêtent  F  oreille 
comme  Marianne  ).  Chut  ! . .  .  (  On  fait  le  plus  grand  silence  ; 
Marianne  doit  faire  deviner  f  avant  même  qu'elle  ait  parlé  j 
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tout  ce  qui  se  passe  dans  la  salle  du  conseil -,  elle  exprim* 
all/srnatii'ement  l'inquiétude,  la  joie  ,  la  douleur,  l espé- 
rance). Ou  linierroge...  le  malheureux  persiste  à  ^iIO  !  .. 
ah  !..  .  bien  cela  !  . . .  on  lui  rappelle  plusieurs  traits  honora- 
bles de  sa  vie  .  .  .  oui ,  c'est  vrai  ...  je  commence  à  espérer  .  . 
on  ne  lui  demande  qu'un  désaveu...  c'est  bien  facile  3  il 
refuse.  Monsieur  le  Major  lui-même  à  la  bonté  de  le  presser... 
toujours  même  réponse!  on  se  lève...  sans  doute  il  est 
absous  ! .  .  . 

LE    c  \  P  O  il  A  L. 

Du  tout.  . .  ils  vont  ans  opinions. 

M  A  u  I  A  N  N  1; ,   tremblante. 

.  Oh  mon  Dieu  ! . .  que  vont-ils  prononcer  r*  (  Elle  se  met  à 
genoujc  et  prie  avec  ferveur  ;  on  entend  un  coup  de  tam- 
bour,  elle  pousse  un  cri  déclarant  ).  Ah  !  il  est  condamné  I... 

QElle  se  lève,  et  parait  vouloir  entrer  dans  la  salle.  Le  Ca- 
poral la  prend  rudement  par  le  bras ,  et  la  force  à  s'é- 
loigner à  gauche.  ) 

V^VVVVVVVVVVV\^^'VV\VVVVVV\'V'\\'V\'\V\'VW'%^/V\V'\VVVVWWV\'V\\W\WWVW\\'WV\fV\VVVWW\'VV\VW 

sce?nE  vil 

MARIANNE,   puis  L'ADJUDANT,    CLERMONT, 
LE   MARQUIS,  Officiers,   Soldats. 

(  La  porte  du  conseil  s'ouvre,  r  adjudant  fait  battre  le  rap- 
pel, le  régiment  s'assemble  et  se  met  sous  les  armes  autour 
de  la  place  j  Clermont  est  dans  le  milieu  du  carré). 

LE  MARQUIS,  ciux  OJJîciers . 
Mes  fonctions  ne  m'ont  jamais  semblé  plus  pénibles  qu'au- 
jonrd  luii.  {^A  Clermont)  Clermont,  vous  allez  entendre  la 
lecture  du  jugement  prononcé  contre  vous  par  le  conseil  de 
guerre  ;  mais  vous  ne  pouvez  conserver  ni  votre  uniforme,  ni 
ces  marques  distinctives  ;  les  lois  militaires  exigent  que 
préalablement . . .  vous  soyez  dégradé. 


/ 
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cLERMONT,  à  part  avec  désespoir. 
Dégradé!  O  mon  bienfaiteur  !  . .  .  quel  aiTreux  sacrifice  ? 

LE  1\1  A  R  Q  u  1  s. 
Je  veux  bien,  par  e'gard  pour  voire  âge  el  vos  longs  services 
ne   pas   faire   ext'cuier  l'ordonnance  dans   toute   sa  rigueur. 
Quittez  vous-même  cet  habit. 

CLERMONTj     haut. 

Je  vous  remercie  ,  monsieur  le  Major.  (  A  part)  Ah  !  je  le 
sens!  il  est  plus  facile  de  renoncer  à  la  vie  qu'à  l'honneur. 
(  //  ôte  son  habit  en  pleurant ,  baise  à  plusieurs  reprises  le 
médaillon  de  vétéran  qu'il  portait  sur  le  cœur  et  remet  son 
imijbrme  à  un  sottlat  ) . 

L  E  M  A  n  Q  u  I  s ,  lit. 

y>  Vu  Tordonnanec  du  Roi  qui  soumet  à  la  juridiction  des 
»  conseils  de  guerre  tous  les  délits  commis  par  des  militaires 
»  en  activité  de  service  ; 

51  Attendu  qu'il  résulte,  tant  des  débats  que  des  aveux  for- 
T>  mels  et  réitérés  du  nohimé  Clermont,  premier  sergent  au 
p  régiment  de  Champagne,  qu'il  est  coupable  du  meurtre 
•)•>  commis  sur  la  personne  du  jeune  Hyppolite  de  Franval; 

51  Ouï  le  Rapporteur  en  ses  conclusions  j 

Y>  Le  conseil,  composé  comme  il  est  prescrit  par  les  régle- 
51  mens,  jugeant  en  dernier  ressort  et  sans  appel,  condamne 
»   à  l'unanimité  ledit  Clermont  à  passer  par  les  armes.  » 

Avez-vous  quelque  chose  à  opposer  à  ce  jugement? 
c  L  E  r.  M  o  N  T. 

Non ,  Monsieur  le  INIajor.  Je  ne  demande  que  sa  prompte 
exécution. 

LE  MARQUIS,  has  à  r Adjudant, 

Monsieur  l'Adjudant,  désignez  les  grenadiers  qui  doivent 
en  être  chargés,  et  envoyez-les  sur  J'esplanade.  (  Pe/i<5?a«/ 
cette  espèce  da  parte ,  le  soldat  auquel  Clermont  a  remis  son 
uniforme  et  qui  a  fouillé  dans  les  poches ,  y  a  trouvé  des  pa- 
piers qu  il  jette  près  cCune  borne ,  sur  la  place  a  gauche.  ) 
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Le  régiment  peut  se  retirer.  Clermont,  entrez  dans  cette  salle; 
on  vous  y  donnera  tout  ce  que  vous  désirerez. 

c  L  E  li  M  O  NT. 

Je  ne  désire  plus  rien.  (On  conduit  Clennont  au  corps-de- 
garde,  et  le  régiment  s'éloigne  par  la  droite  ). 

•V^VWV^^WVVWWVVWVWWWWVWVWVWVW'WV  WWWWVWVWVWV  VV\JV\^  wwwwwwv^vw 

SCENE  VIII. 

MARIANNE. 

(Marianne  revient  en  scène  y  elle  jette  autour  d'elle  des 
regards  inquiets  et  douloureux").  Où  est-il?  qu'en  ont-ils 
fait?...  ah  !  ils  l'ont  emmené  sans  doute,  et  je  ne  le  verrai  plus. 
(  Elle  voit  les  papiers  qui  sont  a  ses  pieds.  )  Qu'est-ce  que 
cela?  d'où  viennent  ces  papiers  ?  {^Elle  lit  V adresse  d'une  lettre.) 
A  monsieur  le  comte  Hyppolite  de  Franval...  c'est  une  lettre 
de  Bordeaux  écrite  aujourd'hui  !.  •  comment  setrouve-t-elleici? 
{^Elle  la  parcourt ,  réfléchit  un  mouienl ,  parait  frappée 
d'un  trait  de  lumière ,  sa  figure  devient  rayonnante^  elle  s'é- 
crie :  )  Je  devine  tout  !...  Clermont  est  innocent.  {^A  la  senti- 
nelle ).  Mon  ami,  où  est  monsieur  le  Major?  il  faut  absolun)ent 
que  je  lui  parle.  (  La  sentinelle  indique  la  salle  du  conseil  ; 
Marianne  franchit  rapidement  le  perron,  frappe  avec  force,  j 
Monsieur  le  Major!  Monsieur  le  Major!... 

WMA/VV  VVVVVVVX^  VVVVVVVVV  VVV  VVV  VVV\^/V  VVV  VVVVVVV\^f  vvv  vvvvvv  vvvvvv  V\VV\^  vvvvvv  vvv  VX^ 

"  SCENE  IX. 

MARIANNE,    LE    MARQUIS. 

LU     MARQUIS. 

Me  voilà. 
M  A  RI  A  N  N  E  ,  /<?  prenant  par  la  main  et  rentraïnani  avec 
vivacité  sur  place. 
Pardon  ,  Monsieur  le  Marquis ,   si  je  manque  aux    égard* 
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qui  vous  sont  dils  5  mais  dans  ce  moment  la  nature  j)arle 
plus  haut  que  tous  mes  autres  devoirs,^ et  je  u'eniends  que 
sa  VOIX.  Mon  frère  est  innocent. 

I.  E     M  A  U  Q  D  1  s. 

Pourriez-vous  le  prouver? 

MARIANNE. 

Très- facil(  ment.  Lisez.  (^Elle  lui  remet  la  lettre.)  Mai» 
avant  tout....  {  en  tremblant)  diles-nioi....  Monsieur...  où 
est-il,  Clerniont  ,'' 

LE     MARQUIS. 

A  deux  pas  d'ici. 

M  A  R  I  A  N  N  E. 

Je  respire....  Lisez....  Monsieur,  lisez. 

LE  MARQUIS  jette  un  coup  cCœil  rapide  sur  la  lettre. 
Je  ne  vois  pas... 

MARIANNE. 

Sans  doute.  Etranger  dans  ce  pays  et  à  la  famille  de 
Franval ,  vous  ignorez  ce  qu'y  s'est  passe  avant  voire  arrivée. 
La'  somme  de  soixante  mille  francs  dont  il  est  question  dan» 
celte  lettre  est  tout  ce  qui  restait  au  jeune  Comte  de  U 
fortune  de  son  père. 

LE     MARQUIS. 

Tout....  c'est  impossible. 

MARI  A  N  N  E. 

Je  dis  la  vérité. 

LE     M  A  11  Q  U  I  s. 

Mais ,  comment  ? 

M  A  R  I  ANN  E. 

Je  viens  ici  pour  sauver  mon  frère,  et  non  pour  vou» 
révéler  les  erreurs  ou  les  secrets  d'une  famille  à  laquelle  je 
suis  attachée  depuis  mon  enfance.  Souffrez  donc  que  je  vous 
taise  les  causes  de  ce  grand  désastre  j  la  délicatesse  me 
l'ordonne. 

LE     MARQUIS. 

Je  n'insiste  pas. 

MARIANNE. 

Monsieur  Hyppolitc  destinait  une  partie  de  cette  somme 
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?t  acquiiier  des  dettes  d'honneur.  Il  se  flattait  en  outre  de 
rompre  le  brillant  mariage  arrangé  par  madame  la  Comtesse, 
dans  l'espoir  d'e'pouser  une  orpheline  sans  bien  dont  il  était 
éperdueracnt  amoureux  depuis  six  ans.  Vous  concevez  quel 
coup  cette  nouvelle  a  dû  lui  porter,  quel  ravage  elle  a  dû 
faire  dans  une  tète  ardente  et  romanesque  j  il  a  vu  tout  à-la- 
fois  sa  probité  compromise,  ses  espérances  de  bonheur  éva- 
nouies. Délicat,  plein  d'honneur,  mais  irritable  et  sensible 
àTexcès,  ce  malheureux  jeune  homme  n'aura  écouté  que  son 
désespoir ,  il  se  sera  ôlé  la  vie. 

L  E     M  A.  R  Q  c  1  s. 

En  effet,  je  me  rappelle  la  prodigieuse  altération  de  ses 
traits,  lorsqu'il  est  rentré  dans  le  pavillon. 

M  A  R  I  A  N  >•  E. 

Er  le  son  de  sa  voix  !...  et  cette  défense  de  le  suivre,  faite 
avec  une  dureté  qui  ne  lui  était  pas  naturelle  1 

LE      MARQUIS. 

Comme  vous  j'ai  été  frappé  de  cet  accent  sinistre ,  mais 
il  n'en  faut  pas  conclure.... 

MARIANNE. 

N'en  doutez  pas,  Monsieur  le  Marquis,  voilà  la  vérité. 
D'un  autre  côté ,  mon  frère  qui  ne  connaît  rien  au-dessus  de 
l'honneur,  il  en  a  donné  cent  preuves  dans  sa  vie  ;  mon  frère 
qui  a  juré,  sur  le  lit  de  mort  de  son  brave  et  vertueux  colonel , 
de  périr  avant  de  permetire  qu'il  fût  jamais  porté  la  plus 
légère  atteinte  à  l'antique  réputation  de  cette  famille,  a  voulu 
remplir  son  serment  ;  il  a  oublié  son  propre  honneur,  ses 
parens,  ses  amis;  il  n'a  vu  que  l'épouvantable  supplice  au- 
quel on  allait  livrer  le  corps  inanimé  d'un  jeune  homme  qu'il 
chérissait,  qu'il  regardait  comme  son  fils;  il  s'est  sacrifié 
pour  sauver  un  nom  respectable  de  l'infamie  dont  il  allait  être 
couvert. 

LE     MARQUIS. 

Il  se  pourrait  !.... 

Le  Suicide.  H 
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MARIANNE. 

Oui,  Monsieur,  celle  supposiiion  se  fonde  sur  tant  de 
vraisemblance  ,  elle  porte  un  tel  caractère  de  vérité,  qu'il  n'est 
pas  permis  de  la  repousser.  Faites  venir  mou  frère ,  et  vous 
verrez  si  mon  cœur  m'a  trompé. 

LE  MARQUIS  va  au  corps  de  garde. 

Faites  approcher  Clermont. 
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SCENE   X. 

MARIANNE,  CLERMONT,  LE  MARQUIS. 

LE     m  A  R  Q  U  I  s. 

Clermont,  avez-vous  connaissance  de  cet  écrit  ? 

CLERMONT,  à  part  avec  trouble. 
Imprudent  I 

MARIANNE,  au  marcjuis  avec  Joie. 
Voyez  comme  il  se  trouble!.... 

CLERMONT,  dc  plus  en  plus  troublé. 
Que  dites-vous,    Marianne?    {au  Major)  Comment  se 
trouve-i-il  entre  vos  mains,  Monsieur?  Veuillez  me  le  rendre; 
il  ne  m'appartient  pas,  et  devrait  être  anéanti  maintenant. 
MARIANNE,  de  même. 
Son  agitation  ne  vous  dit-elle  pas  assez  ?.... 

CLERMONT  ,   sévèrement. 
Ma  sœur  ,  ceci  vous  est  parfaitement  étranger,  et  je  vou» 
ordonne  de  garder  le  silence. 

LE     MARQUIS. 

Répondez-moi ,  Clermont.  Celte  lettre  a-t-elle  été  remise 
au  jeune  Comte  de  Franval  ? 

CLERMONT. 


Oui ,  Monsieur. 
Par  qui? 


LE    MARQCIS. 
CLERMONT. 


Quand? 

Ce  matin. 

A  quelle  heure  ? 
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LE  MAKQU  IS. 
CLERMONT. 
LE   M  A  RQDIS. 


C  L  E  n  M  O  N  T. 

Monsieur...  peu  importe...  je  crois... 

LE    MAIIQOIS. 

Il  importe  beaucoup.   Clerraont ,  j'exige  la  ve'rit«.  A  c[uell» 
heure? 

CLE  BMC  NT. 

Vers  la  fin  du  déjeuner.  • 

LE    MAIlQUla, 

Il  en  connaissait  donc  le  contenu  quand  il  nous  a  quittés 
»i  brusquement  ? 

c  L  E  r.  M  o  N  Ti 

Je  le  crois. 

LE    MARQUIS. 

Comment  s^est-elle  trouve'e  sur  vous  ? 

CL  E  RM  ON  T.^ 

Je  Tai  ramassée. 

LE    MARQUI». 

En  quel  endroit  ?  Rien  n'est  indifférent. 

c  L  E  R  M  O  N  T. 

Dans  le  jardin. 

LEMARQUIS. 

L'avez-vous lue  ? 

CLERMONT. 

Saurais  commis  une  indiscrétion. 

LE    MARQUIS. 

Il  en  est  d'excusables  ;  elle  était  ouverte.  L'avez-vou»- lue  , 
Clermont? 

c  f   B  R  M  o  N  T. 

Non ,  Monsieur. 

MARIANNE. 

Il  vous  trompe ,   Monsieur.  L'opiniâtreté  de  ses  refus  est 
ÏA  eonséq^uence  de  soq  dévouement.  C'est  encore  ua  nouv«l 
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acte  de  ge'nérosité.  Maïs  je  saurai  bien  le  contraindre  h  vou» 
dire  la  ve'riié.  (  au  Marquis.)  Donnez-moi  cette  lettre  ;  je 
vais  au  château ,  je  la  montre  à  madame  la  Comtesse ,  j'ac- 
quiers la  preuve  de  l'innocence  démon  frère,  et  je  revien» 
bientôt  Tarracher  au  supplice  qu'il  n'a  pas  mérité. 

(  Fausse  sortie.  ) 
c  t,  E  R  M  o  N  T ,  bas  au  Marquis. 
Laissez-la  s'éloigner ,  Monsieur.  C'est  la   seule  grâce  que 
je  vous  demande. 

MARIANNE,  revenant. 
Mais  vous  me  promettez,  Monsieur  le  Major  ,  de  suspendr* 
jusqu'à  mon  retour,  l'exécution  de  cet  affreux  arrêt  ? 
c  L  E  n  M  o  N  T  de  même. 
Qu'elle  ne  soit  pas  témoin...  je  vous  en  conjure. 

LE  MARQUIS,  ai'ec  un  peu  d'embarras ^  et  sans  regarder 
Marianne. 

Allez  ,  allez  ,  bonne  Marianne. 

CLERMONT 

Oui...  oui...  adieu  ma  sœur. 

(  Marianne  sort  en  courant  par  la  gauche. 
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SCÈNE    XL 

CLERMONT,    LE    MARQUIS,    puis    L'ADJUDANT    ei 

quatre  Grenadiers. 
LE  M  A  «'.  Q  u  I  s  ,  avec  bonté. 
Clermont  ,  il  en  est  lems  encore ,  avouez  tout  avec  fran- 
chise et  sans  nulle  considération. 

c  L  E  u  M  o  N  T 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire,  IMonsieur. 

LE    MARQUIS. 

Il  ne  me  reste  donc  plus  qu'à  remplir  mon  devoir ,  quelque 
douloureux  qu'il  soit. 
{Il  appelé  du  geste  l'Adjudant  qui  est  au  fond  et  qui  s' a^ 
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vanceavec  quatre  hommes  ;  puis  il  sort  en  témoignant  la 
douleur  qu'il  éprouve.  Clermoiit  se  place  au  milieu  des 
quatre  grenadiers. 
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SCENE  XII. 

L'ADJUDANT,  CL  ER  M  ONT,  BEAUSOLEIL, 

UN  CAPORAL,  Gieiiaaiers. 
(  Un  caporal  sort  du  corps-de-garde   avec  deux   hommes 
pour  relever  les  postes  ,  Beausoleil  est  du  nombre  j  on  le 
conduit  vers  une  guérite  qui  est  a  droite.  ) 
BEAUSOLEIL     quittant   le  caporal  et   mettant  son  fusil 
par  terre. 
Ah  !   mon  pauvre  oncle  ! 

(  //  tire  son  mouchoir  et  sanglotte.  ) 

C  L  E  R  M  ON  T. 

Ne  pleure  pas  ,  mon  ami  ;  sois  homme  ei  soldat. 

(  Il  s'éloigne  lentement  par  la  droite.  ) 
beausoLeil. 
Tiens  !  parce  qu'on  est  soldat ,  c'est-y  un'raison  pour  voir 
d'sang  froid    un'calamiié  pareille  ?  y  n'est  pas  donné  à  tout 
r  monde  d'avoir  un  mauvais  cœur. 

LE  caporal     durement. 
Beausoleil,  à  ton  poste. 

BEAUSOLEIL. 

Adieu  donc  ,  mon  oncle.   (  Il  ramasse   son  fusil ,   et  va 
recevoir  la  consigne  en  pleurant.  ) 
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SCÈNE  Xîll. 


BEAUSOLEIL,  dans  sa  guérite,  qui  fait  face  au  public. 

Plus  qiiYy  pense,  moins  quYcomprens  comment  qu'ce  mal- 
heur-là a  pu  arriver  î...  et  v"là  qu'au  lieu  d'un  malheur  ,  y 
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vont  en  faire  deux  !...  Y  vont  casser  la  tête  à  mon  oncle  !...  là 
liaut...  sus  cl'esplanade...  y  semble  qu'y  z'ayont  fait  exprès 
d'  me  mettre  en  faction  dans  c  quart  d'heure  là.  Oh  I  mon 
Dieu  ! .  .  .  mon  Dieu  !  ...  un  si  bon  parent  I  l'plus  brave 
homme  des  hommes  !... 
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SCENE  XIV. 

c  L  E  R  M  O  N  T  ,  L'A  D  JU  D  A N  T  ,  huit  Grenadiers  sur 
l  esplanade  ,  BEAUSOLEIL,  sur  la  place. 

(  V Adjudant  conduit  Clermonl  à  l'angle  du  rempart ,  le 
fait  mettre  a  genoux  ,  lui  offre  un  bandeau  que  celui-ci 
refuse ,  puis  se  retourne  vers  le  détachement  qidfait  Jialte 
au  niveau  de  la  coulisse.  ) 

l'a  D  J  c  D  A  N  T. 

Portez  armes  !..  apprêtez  armes  ! 

(  Clermont  présente  noblement  sa  poitrine.  ) 

SCENE    XV    ET     DERNIÈRE. 

CLERMONT,  L'ADJUDANT,  iMARIATNNE ,  NICETTE, 
LE  MARQUIS,  BEAUSOLEIL,  Soldats. 

MARIANNE,  en  dehors ,  a  gauche. 

Arrêtez  ! 

NICETTE,  de  même. 

Arrêtez  ! 
M  A  R  I A  \  N  E ,  en^e  en  tenant  une  lettre  qu'elle  montre  de  loin. 

Une  lettre   que  madame  la  Comtesse  envoyait  à  monsieur 
le  Marquis. 
(  Aiut  cris  de  Marianne  ,   Officiers  et  Soldats  sortent  de  la 

caserne  et  garnissent  le  perron  et  la  place.   Le  Major  re- 

vient  j  reçoit  la  lettre  et  la  parcourt  rapidement.  ) 
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LE  MARQDis,  rendant  la  lettre  a  Marianne. 

Bonne  Marianne,  annoncez  vous-même  celle  heureuse 
nonvelle.  C'est  la  juste  re'conapeuse  de  votre  attachement 
pour  Clermont. 

M  A  K I A  N  N  E  ,  lit  à  haute  voix  et  avec  ivresse. 

«  Monsieur  le  Marquis ,  partagez  ma  joie.  Mon  fils  m'est 
»  rendu;  on  me  répond  de  sa  vie.  Je  sais  tOHt;  au  lieu  d'un 
»  crime  à  punir,  nous  avons  k  re'compenser  un  acte  d'hé- 
»  roïsnie.  Renvoyez-moi  Clermont;  il  me  tarde  de  presser 
»  sur  mon  cœur  un  ami  que  sa  belle  action  place  au  rang  des 
»  hommes  les  plus  recommandables  de  son  siècle.  « 

La  Comtesse  de  Franval. 

Vous  l'entendez  !..  Viens,  viens,  mon  frère.  (  Au  signe  du 
Marquis,  les  Grenadiers  font  un  passage  a  Clermont  qui 
accourt.  )  {Au  Marquis.')  Hé  bien!  Mon&ieur,  que  vous 
avais-je  dit  ? 

LE    MARQUIS. 

Ah  !  ce  trait  admirable  est  au  dessus  de  tout  éloge.  (  a  Cler- 
mont en  lui  tendant  les  bras.)  Ami  rare  et  généreux,  il  est 
donc  vrai  que  lu  donnais  ta  vie  pour  conserver  l'honneur  de 
toute  une  famille  ?  Ah  !  ce  dévouement  sublime  fait  couler  mf*s 
larmes. 

c  L  E  r.  M  o  N  T. 

Cette  action  vous  étonne;  vous  la  nommez  un  dévouement 
sublime ,  et  moi  je  la  trouve  toute  naturelle.  Je  suis  au  bout 
de  ma  carrière,  j'ai  perdu  mon  bienfaiteur,  son  fils  n^^  restait 
pour  m'ai  tacher  à  l'existence;  un  événement  affreux  me  Teii- 
lève  et  plas  heureux  que  je  ne  pouvais  l'espérer,  au  lieu  de 
mourir  obscurément  j'uiiiisais  encore  mon  trépas  en  offrant  le 
peu  dej  jours  qui  me  reste  à  une  famille  qui  m'a  comblé  de 
bienfaits  I...  J'étais  destiné  par  état  à  mourir  au  champ  d'hon- 
neur; hé  bien  !  je  périssais  pour  l'honneur,  n"aurais-je  pas 
rempli  ma  tâche  ?... 

LE    MARQUIS. 

J'irai  demain  à  Bordeaux,  je  ferai  part  au  Gouverneur  de  la 
Province  de  cet  acte  dhéroïsme  et  je  le  pilerai ,  au  nom  de  tout 
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le  régiment ,  d'écrire  aa  Roi ,  pour  lui  demander  le  brevet 
d'officier  auquel  vous  avez  de  si  justes  titres,  et  la  croix  de 
Saint-Louis.  Si  le  Souverain  décerne  des  récompenses  au 
brave  qui  expose  sa  vie  sur  le  champ  de  bataille  ,  com- 
bien n'en  doit-il  pas  à  celui  qui  non-seulenienl  sacrifie  son 
existence  ,  mais  ne  craint  pas  de  se  dévouer  an  supplice  et 
à  l'infamie  pour  sauver  l'honneur  d'une  famille  ?  Un  tel 
homme  devient  l'objet  du  plus  touchant  intérêt  ,  et  do  l'ad- 
miration de  tous  les  cœurs  sensibles  et  vertueux. 

(  Tableau  général  formé  par  tout  le  monde  qui  s' empresse 
autour  de  Clermont.  Roulement.  La  toile  tombe.  ) 


FIN. 
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